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LE 

DRAPEAU  BLANC. 


Lorsque  de  toiiies  parts  s'élèvent  des  tréteaux  où 
les  charlatans  révolutionnaires  débitent  leurs  drogues 
funestes,  pourra-t-on  trouver  inutile  ou  superflu  le 
soin  d'ouvrir  une  nouvelle  tribune  à  la  raison  ,  à  la 
bonne  foi,  au  courage,  qui  veulent,  en  signalant  le 
danger,  indiquer  a  la  fois  le  mal  et  le  remède? 

Chaque  jour  voit  paraître  d'infâmes  libelles  ,  oii 
tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  hommes  ,  est 
outragé  avec  une  audace  qui  ressemble  au  délire, 
et  une  impunité  qui  a  l'air  de  l'encouragement.  On 
dirait  que  ces  empoisonneurs  publics  sont  munis 
d'une  patente ,  et  qu'ils  n'exercent  qu'ai^ec  licence 
des  supérieurs  :  on  a  pu  voir  s'ils  ont  su  exploiter 
ce  privilège. 

Pendant  long-temps  ces  professeurs  de  révolu- 
tion, ces  prédicateurs  d'athéisme  et  de  révolte,  ont 
parlé  seuls  et  sans  contradicteurs.  Si  quelque  dé- 
fenseur de  la  religion  et  de  la  morale  publique  se 
hasardait  à  élever  la  voix ,  cette  voix  isolée  était 
perdue,  étouffée  au  milieu  des  vociférations.  Les 
hommes  honnêtes  et  timides,  qui  ont  assez  de  raison 
pour  discerner  le  bien ,  assez  de  vertu  pour  le  dé- 
sirer, mais  trop  peu  de  force  pour  combattre  lo 
ïnal ,  espéraient  toujours  que  l'autorité ,  qu'ils  sup« 


posaient  plus  particulièrement  intéressée  k  empêcher 
le  progrès  de  doctrines  ennemies  de  tout  devoir 
légitime  ,  sentirait  enfin  la  nécessité  d'opposer  un 
frein  à  ce  dévergondage  révolutionnaire,  dont  sa 
ruine  devait  être  l'inévitable  résultat.  L'autorité,  je 
ne  dirai  pas  complice,  mais  imprévoyante,  quoique 
sans  cesse  avertie  par  les  craintes  des  bons  et  les 
espérances  peu  déguisées  des  médians  ,  l'autorité, 
frappée  d'un  esprit  de  vertige  et  d'aveuglement , 
demeura  dans  une  oisive  indifférence.  La  contagion 
s'étendit. 

Quelques  jugemens  rendus  par  les  tribunaux , 
loin  de  réprimer  l'audace  des  ennemis  de  l'autel 
et  du  trône  ,  ne  servirent  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage leur  impudente  opiniâtreté.  Pendant  qu'on 
leur  demandait  compte  d'un  délit ,  ils  en  commet- 
taient un  autre  ;  sous  le  prétexte  de  justifier  la 
brochure  séditieuse  ,  ils  en  publiaient  une  plus 
séditieuse  encore;  souvent  même  les  discours  des 
avocats  étaient  plus  téméraircv'î ,  plus  dangereux  que 
les  écrits  des  cliens.  La  punition  sembla  encourager 
et  multiplier  les  coupables;  la  police  correction- 
nelle vit  à  chaque  audience  de  nouveaux  candidats 
briguer  fhonneur  d'une  condamnation  dérisoire 
qui  leur  donnait,  aux  yeux  du  parti,  l'altitude  inté- 
ressante de  la  persécution;  et  dans  celle  lutte  scan- 
daleuse de  libelles  et  de  plaidoyers  séditieux  et  de 
jugemens  inutiles,  les  factieux  ne  perdirent  rien  de 
leur  audace  ni  de  leurs  espérances.  Les  tribunaux 
gagnèrent-ils  quelque  chose  en  considération? 

Nos  juges,  qui  ne  sont  pourtant  pas  des  Hercules, 
voient  se  réaliser  la  fabuleuse  allégorie  de  l'hydre 
aux   têtes   renaissantes;  et  l'on   peut  prédire  que  , 
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(5) 
malgré  tout  le  zèle  qui  les  anime,  leur  main  se  fati- 
guera plutôt  de  signer  des  jugemens ,  que  celle  des 
écrivains  factieux  de  tracer  des  libelles. 

Si  les  dépositaires  de  l'autorité  royale  eussent 
bien  entendu  leurs  intérêts,  bien  connu  leurs  droits  , 
bien  rempli  leur  devoir ,  cette  arène  ne  se  fût  point 
ouverte;  les  juges  eussent  été  exempts  de  ces  cor- 
vées quotidiennes,  et  les  coupables  eux-mêmes  pré- 
servés malgré  eux.  Il  n'y  aurait  point  eu  de  con- 
damnation ,  parce  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  délit. 
Le  parti  révolutionnaire,  qui  tremble  dès  qu'il  n'a 
pas  l'espoir  de  faire  trembler,  se  tût  condamné  au 
silence  sous  un  gouvernement  ferme,  conséquent, 
qui  eût  prouvé  ,  par  des  actes  d'une  vigoureuse  ad- 
ministration ,  rintention  bien  prononcée  de  se  faire 
aimer  des  honnêtes  gens  ,  craindre  des  malveillans, 
et  respecter  de  tous. 

Si  quelqu'incendiaire  avait  osé  secouer  encore  le 
brandon  de  la  révolte  ,  il  eût  été  promptement  et 
sévèrement  puni,  et  son  châtiment  eût  averti  ceux 
qui  auraient  pu  être  tentés  d'imiter  sa  criminelle 
extravagance.  Les  punitions  ne  sont  utiles  que  quand 
elles  sont  rares  ;  l'exemple  trop  répété  perd  de  sa 
force  ;  les  peines  prodiguées  n'effrayent  plus.  Mul- 
tipliez les  bourreaux,  ils  n'inspireront  plus  tant 
d'horreur. 

Qui  voudrait  d'ailleurs  se  livrer  à  des  projets  dont 
le  péril  serait  certain,  la  peine  inévitable  et  le  suc- 
cès impossible? 

Mais  la  marche  incertaine  et  vacillante  d'an  mi- 
nistère qui  n'a  montré  quelques  velléités  de  vigueur 
que  contre  les  vrais  amis  de  la  monarchie  légitime  , 
excita^  encouragea  ses  ennemis.  Trahir  ic  sccicl  àe 
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sa  faiblesse  ,  c'était  leur  indiquer  l'usage  de  Irurs 
forces.  Dès  qu'ils  s'aperçurent  qu'ils  pouvaient  en- 
core devenir  redoutables ,  ils  le  furent.  On  les  mé- 
nagea, on  traita  avec  eux;  ils  s'armèrent  des  pre- 
mières concessions  qu'on  leur  avait  faites  ,  pour  en 
exiger  de  nouvelles  ;  et  le  ministère,  qui  était  réduit 
à  vivre  au  jour  le  jour,  achetait  aux  dépens  de  la 
monarchie,  la  prolongation  de  sa  caduque  exis- 
tence. 

Néanmoins,  pendant  la  session  des  Chambres, 
les  doctrines  pernicieuses  trouvaient  encore ,  parmi 
les  députés,  de  courageux  adversaires,  et  les  prin- 
cipes conservateurs  de  la  monarchie,  d'éloquens 
défenseurs.  Mais  quand  la  tribune  devenait  muette  , 
il  semblait  que  la  bonne  cause ,  celle  de  l'immense 
majorité  de  la  nation  ,  n'eût  plus  d'avocats.  Le  poi- 
son seul  circulait  alors  sans  aucun  antidote.  Enfin, 
quelques  hommes  recommandables ,  moins  encore 
par  leur  nom  que  par  leur  talent,  et  sur-tout  par 
leur  dévoûmenl  éprouvé  à  la  monarchie  légitime , 
résolurent  de  rompre  un  silence  qui  pouvait  laisser 
croire  aux  gens  faciles  à  tromper,  parce  qu'ils  aideiil 
à  se  tromper  eux-mêmes,  que  les  royalistes,  faibles 
et  <iécouragés  ,  se  reganlaient  comme  vaincus. 

he  Cojiseivaieur  parut;  et  dès  qu  il  fut  annoncé, 
il  n'eut  que  f  embarras  du  choix  parmi  les  nombreux 
et  excellons  articles  qui  lui  furent  adressés  par  des 
royalistes  de  tous  les  rangs  ,  de  toutes  les  conditions. 
tJn  numéro  par  jxjur  n'épuiserait  pas  les  tributs  qu'on 
lui  apporte.  Cependant,  l'intervalle  et  la  dimension 
des  livraisons  obligent  d'ajourner  l'imprevssion  de 
certains  articles ,  aux(|uels  ce  retard  peut  faire 
perdre  une  partie  de  leur  utilité   et  du  mérite  d« 
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rà-propos.  Est-ce  assez  d'ailleurs  d'un  porte-voi» 
pour  se  faire  entendre  de  tous  les  royalistes  de 
France?  Nos  ennemis ,  qui  ne  parlent  qu'à  quel- 
ques groupes  de  leurs  partisans  dispersés  sur  la» 
surface  du  royaume ,  ont  tellement  multiplié  leura 
moyens  de  correspondance ,  qu'elle  est  devenue 
journalière.  Nous  ne  citerons  pas  les  nombreuse» 
succursales  de  la  métropole  du  carrefour  Bussy, con- 
sacrée sous  le  nom  de  la  déesse  de  la  Sagesse,  qui 
réprouve  de  pareils  desservans. 

Le  Coîiserifateur  a  fait  beaucoup  de  bien,  et  je 
le  louerais  davantage,  si  je  n'avais  eu  l'honneur  d'y 
coopérer.  J'ai  pensé  qu'une  autre  feuille  pouvait 
paraître  à  côté  de  lui ,  sans  excéder  ni  les  désirs 
des  royalistes  ni  les  besoins  de  notre  cause  ;  et 
nous  présentons  aux  vrais  Français  le  Drapeau 
blanc  ,  certains  d'être  bien  accueillis  par  eux  eA 
nous  annonçant  sous  de  pareils  auspices. 

Nous  avons  choisi  le  titre  de  Drapeau  blanc, 
comme  le  plus  significatif  de  tous  ceux  que  nous 
pouvions  prendre.  Il  exprime  avec  une  si  heureuse^ 
concision ,  avec  une  énergie  si  pittoresque  fobjet 
que  nous  nous  proposons ,  que  le  titre  seul  aurait 
pu  servir  de  prospectus  à  la  feuille.  Quand  on  voit 
les  choses  et  les  hommes  prendre  une  direction 
toute  opposée  à  celle  qu'indiquent  les  vrais  intérêts 
de  la  monarchie  légitime  5  quand  on  voit'se  relever 
audacieusement  certaines  têtes  qui  jamais  ne  sti 
iont  parées  que  des  couleurs  de  l  insurrection ,  ou 
du  bonnet  sanglant  de  l'anarchie ,  il  faut  bien  arbo- 
rer le  Drapeau  blanc.  Ce  signe  révéré  de  nos  pèresi 
doit  nous  être  bien  cher  et  bien  précieux,  puisque 
e'-e^t  sans  doute  à  son  apparition  spontanée  qu'à  une 
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époque  critique,  et  encore  récente,  nous  avons  dû 
le  retour  des  Bourbons. 

Nous  aurons ,  il  faut  bien  le  prévoir,  plus  d'une 
occasion  de  déplaire  au  ministère.  Nous  ne  les  cher- 
cherons pas  ;  et  nous  nous  estimerions  bien  heureux 
de  pouvoir  marcher  sur  la  ligne  qu'il  aurait  tracée: 
ce  serait  la  preuve  quMl  se  rendrait  enfin  à  cette  vé- 
rité si  simple  qu'elle  ne  peut  être  méconnue  que 
volontairement  :  Ce  n'est  ni  avec  les  principes  ni 
avec  les  hommes  qui  ont  renversé  le  trône  qu^on  par- 
viendra jamais  à  le  rétablir  et  à  le  consolider.  Le 
plus  beau  jour  pour  les  royalistes,  sera  celui  où  ils 
pourront  servir  de  tous  leurs  efforts  ,  et  appuyer  de 
toute  leur  confiance,  ceux  qui  sont  chargés  de  la 
haute  administration  des  affaires. 

Si,  par  la  natuie  des  choses,  par  la  forme  même 
de  notre  Constitution  ,  il  est  inévitable  ,  il  est  peut- 
être  utile  qu'il  s'élève  une  opposition  ,  on  peut  du 
moins  affirmer  que  ce-sera  toujours  la  faute  du  mi- 
nistère quand  *il  se  trouvera  pressé  entre  deux  op- 
positions. La  naissance  de  notre  Gouvernement  re- 
présentatif a  été  marquée  par  ce  phénomène  poli- 
tique ,  qui  semble  pourtant  ne  devoir  être  qu'un 
signe  de  caducité. 

Nous  n'osons  donc  attendre  aujourd'hui  ,  de 
l'autorité  ,  ni  bienveillance  ,  ni  faveur,  ni  protec- 
tion; nous  ne  savons  même  s'il  est  permis  d'espérer 
cpie  la  vérité  ,  la  raison  ,  l'honneui'  e'.  la  fidélité 
obtiendront  la  même  tolérance  que  le  mensonge  , 
l'erreur,  la  lélonie  et  la  sédition.  (^)uoi  qu'il  puisse 
arriver,  nous  ferons  t^oiier  le  Drapeau  blanc  jusqu'à 
la  dernière  extrémité. 
'  Xa  icuillo' décorée  de  ce  titre  formera,   tous  fes 


(9) 
trois  mois,  un  volume  de  5  à  600  pages,  du  mêmcv 
format  et  du  même  caractère  que  le  présent  Pros- 
pectus. Elle  sera  donnée  au  public  par  livraisons  qui 
paraîtront  à  des  époques  indéterminées  ,  mais  com- 
binées de  manière  à  ce  que  les  numéros  se  croisent 
avec  ceux  du  Conseivateur. 

Voici  quelle  sera  ordinairement  la  division  des 
matériaux  qui  composeront  chaque  numéro  : 

Politique  intérieure  ,      Littérature  , 
Politique  EXTÉRIEURE ,      Correspondance-, 
Nouvelles  ,  Mélanges. 

Nous  nous  attacherons  à  répandre  de  la  variété 
dans  chaque  livraison.  Si  la  discussion  des  hautes 
matières  politiques  demande  une  certaine  gravité , 
des  méianges  piquans  ,  des  épigrammes  ,  des  vers , 
des  chansons  feront  diversion  à  cette  lecture  sé- 
rieuse. Nous  savons  trop  combien  l'arme  de  la  plai- 
santerie et  du  ridicule  est  puissante  en  France , 
pour  négliger  ce  moyen  de  succès. 

Déjà  nous  nous  sommes  assuré ,  pour  cette  utile 
entreprise,  l'assistance  de  plusieurs  hommes  de  lettres 
aussi  estimables  par  leurs  excellens  principes  que 
par  leur  talent.  Nous  n'en  sollicitons  pas  avec  moins 
d'empressement,  nous  ne  recevrons  pas  avec  moins 
de  reconnaissance,  tous  les  secours  qui  nous  seront 
adressés  par  ceux  qui  voudront  concourir  au  succès 
du  Drapeau  blanc.  Les  personnes  qui  signeront 
leurs  articles,  les  verront  insérés  sans  aucun  chan- 
gement; celles  qui  dé.sircront  garder  l'anonyme, 
nous  permettront  d'y  faire  les  modifications  que 
le  soin  de  notre  responsabilité  nous  paraîtra  devoir 
exiger. 


(  to) 
Si ,  comme  nous  l'espérons  ,  le  Drapeau  hland 
est  bien  reçu  des  bons  Français,  auxquels  nous  le 
pré.sentons ,  une  forte  partie  des  bénéfices  de  chaque 
trimestre  sera  consacrée  à  offrir  quelque  soulage- 
ment à  ces  victimes  de  Thonneur,  qui,  dans  l'âge  des 
infirmités,  expient  par  la  misère  et  l'abandon ,  le 
crime  de  dévoûment  et  de  fidélité.  Ceux  -  là  n'ont 
point  de  champ  d'asile  :  lorsqu'ils  baignaient  d^ 
pTfeurs  la  terre  d'exil  où  des  lois  de  sang  les  re- 
poussaient, on  n'a  point  tait  de  souscription  pour 
ces  réfugiés  involontaires  \  le  plus  léger  secours 
qu'ils  ont  reçu  ,  a  peut-être  coulé  la  vie  au  bon 
parent,  à  l'ami  généreux  qui  n'a  point  étouffé  la 
voix  de  la  pitié. 

POLITIQUE  INTÉRIEURE. 


DE    LAKCIEN    ET    DU    >0UVEAU    MINISTERE. 

Si  jamais  il  s'est  joué  sur  le  grand  théâtre  poli- 
tique une  scène  bizarre,  cVst  celle  dont  le  dénoû^ 
ment  a  été  la  chute  d'un<^  partie  de  l'ancien  minis- 
tère ,  et  la  tbnnanon  d'un  ministère  semi-nouveau. 
La  scène  n'a  pas  nu:nqué  de  cette  sorte  d'intérêt  qui 
résulte  d'une  brusque  péripétie.  C'est  à  l'instant 
même  oii  les  honnêtes  gens  se  flattaient  de  voir- 
faire  qudqucs  pas  rétiogrades  vers  le  bien,  qu'ils 
ont  vu  recommencer  avec  plus  d'inqnudence  et  de 
rapidité  la  marche  dans  la  route  du  mal. 

On   aurait  ri    de  bon  cœur   de  la  mysfilicatioii 
^ont  une  partie  de  l'ancien  ministère  a  été  la  dupe, 


("} 

si  l'on  n'avait  plus  d'une  raison  de  craindre  que 
«es  résultats  ne  soient  pas  gais ,  et  que  le  jeu  ne  de- 
vienne réellement  trop  cher. 

On  ne  peut  d'ailleurs  disconvenir  que  les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  accompagné  et  mo* 
tivé  la  retraite  des  anciens  ministres ,  ne  soient  de 
nature  à  appeler  sur  eox  une  sorte  d'intérêt  com- 
patissant. Ce  sentiment  serait  plus  vif  chez  nous , 
et  plus  honorable  pour  eux-mêmes  ,  si  Ton  pouvait 
oublier  que,  pendant  long-temps,  ils  ont  marché  vo- 
lontairement et  avec  obstination  vers  l'abîme.  Ce 
n'est  que  quand  ils  se  sont  vus  tout  à  fait  sur  le  bord 
qu'ils  ont  reculé  avec  effroi ,  et  qu  ils  ont  reconnu 
la  vérité  des  salutaires  avertissemens  que  jusqu'alors 
ils  avaient  toujours  méprisés. 

Lorsqu'au  5  septembre  1816  la  majorité  du  con- 
seil eut  la  faiblesse  de  consacrer,  au  moins  par  sou 
adhésion  apparente  ,  un  acte  qu'elle  désapprou- 
vait, il  fut  facile  de  prévoir  tout  ce  qui  allait  ar- 
river. Si  ceux  des  membres  de  ce  conseil  qui  s'é- 
taient montrés  contraires  à  cette  mesure ,  et  qui 
ne  signèrent  qu'avec  répugnance  un  acte  dont  ils 
entrevoyaient  les  conséquences  ,  eussent  remis  si- 
multanément leurs  porte-feuilles  ,  cette  résolution 
unanime,  prise  et  exécutée  par  des  hommes  d'un 
dévoûment  éprouvé  ,  aurait  produit  peut-être  un» 
heureuse  révolution.  Elle  aurait  du  moins  averti  el 
préservé  quelques  hommes  honnêtes  ,  de  bonne  foi , 
mais  irréfléchis  ,  du  danger  et  du  malheur  de  se 
réjouir  d'un  événement  qui  faisait  le  triomphe  des 
ennemis  du  trône. 

En  admettant  même  que  cette  démarche  hono- 
rable, imposante;  n'eût  pas  eu  le  résultat  qu'on  en' 
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pouvait  espérer,  elle  eût  affranchi  ses  auteurs  de 
1  Jiuiniliante  et  douloureuse  nécessité  de  transiger 
avec  leur  raison,  avec  leur  conscience,  et  de  faire 
une  première  concession  qui  devait  être  suivie  de 
mille  autres;  ils  seraient  sortis  ensemble  et  tout  en- 
tiers du  ministère  ,  avec  éclat,  avec  honneur  ,  envi- 
ronnés de  fadmiration  ,  de  festime  et  des  regrets  de 
toute  la  France,  au  lieu  de  se  voir  réduits  à  faire,  un 
peu  plus  tard ,  en  détail,  un  à  un  et  obscurément, 
une  retraite  beaucoup  moins  glorieuse.  Nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  ces  observations;  de  grands 
services,  des  sentimens  purs,  une  fidélité  non  dé- 
mentie dans  des  circonstances  périlleuses ,  deman- 
dent et  obtiennent  aisément  grâce  pour  un  moment 
de  faiblesse. 

Les  ministres  qui  viennent  de  tomber  tout  récem- 
ment ont  paru'vouloir  essayer  le  noble  moyen  né- 
gligé par  leurs  prédécesseurs  ;  mais  leur  situation 
était  toute  différente.  Ils  avaient  été  trop  long-temps 
les  amis  ,  les  partisans  ,  les  défenseurs  du  système 
qu'ils  voulaient  abandonner,  et  de  l'honune  qu'ils  s'ef- 
lorçaient  de  renverser.  Ils  ne  pouvaient  reconquérir 
subitement  l'estime  et  la  confiance  des  royalistes , 
après  avoir  si  ardemment  travaillé  à  la  perdre,  après 
1  avoir  si  insolemment  dédaignée.  • 

Chaque  jour  on  leur  criait  de  tous  côtés  :  u  Où 
allez-vous?  Où  nous  entraînez-vous?  Vous  conduisez 
le  char  de  la  monarchie  dans  l'ornière  de  la  révolu- 
tion. »  Les  impiudcns  nécoulaient  rien,  et  leur  té- 
méraire pcrsévéraiictj  |)ermellait  à  peine  de  douter 
(ju'ils  ne  connusse:!  1  bien  cl  Li  juute  qu'ils  suivaient, 
<'t  le  but  où  elle  devait  les  mener.  Par-tout  les  amis 
iiu  trône  élaicnt  ^Topussés  ,  abreuvés  d'injustices  çt 
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de  dégoûts  ,  et  ses  ennemis  accueillis  ,  encouragés  , 
récompensés.  Un  n\inistre  ,  tout  en  prolestant  de  son. 
amour  pour  le  Roi,  déclarait  hautement  son  aver- 
sion pour  les  prêtres  et  les  nobles  !  Etranges^  senti- 
jîiens  dans  un  serviteur  ,  dans  un  ami ,  dans  un  mi- 
nistre du  Roi  très-chrétien,  du  fils  aîné  de  TEglise, 
du  premier  gentilhomme  de^Europe  î  En  même 
temps  le  chef  d'une  grande  administration  ,  qu'il 
gouverne  encore,  déployait  contre  les  ro3'alistes  le 
drapeau  noir,  sur  lequel  on  lisait  en  lettres  rouges  : 
alliance  auec  les  jacobins  le  plus  tard  possible  ,  avec 
les  loyalistes  ,  jamais!  Les  actions  s'accordaient 
merveilleusement  avec  ces  paroles.  Telle  était  la  dis- 
position des  esprits  et  des  choses  quand  le  congrès 
d'Aix-la-Chapelle  s'ouvrit.  Le  chef  de  notre  minis- 
tère eut  besoin  d'aller  dans  les  Pays-Bas  pour  ap»- 
prendre  à  connaître  la  France  ;  il  ouvrit  les  yeux;  jl 
les  fit  ouvrir  à  plivsieurs  de  ses  collègues  :  ils  furent 
épouvantés  du  mal  qu'ils  avaient  fait  ,  du  danger 
qu'ils  avaient  appelé  ,  et  sentirent  la  nécessité  d'aban- 
donner un  système  faux  ,  absurde  ,  anti-social,  con- 
traire aux  intérêts  de  la  France  monarchique,  et 
ennemi  du  repos  de  l'Europe. 

Il  faut  savoir  gré  à  ces  ministres  de  leur  tardif 
repentir,  et  même  leur  tenir  compte  de  leut  inutile 
résolution.  Le  bien  n'est  pas  aujourd'hui  assez  com- 
mun pour  que  nous  devions  nous  montrer  trop 
difficiles. 

Trois  ministres  offrirent  donc  leur  démission , 
ce  qui  était  une  façon  très-claire,  quoiqu'indirecte, 
de  demander  celle  d'un  autre.  La  chance  resta  un 
instant  suspendue.  On  peut  même  regarder  comme 
certain  que  deux  des  démissionnaires  ,  faisant  ab- 
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n<^garion  de  tout  intérêt  particulier,  de  toute  ambi- 
tion personnelle  ,  étaient  tout  à  feit  disposés  à  laisser 
an  président  du  conseil  Ihonneur  entier  de  cette 
révolution  ministérielle,  et  bien  résignés  à  ne  pas 
faire  partie  d'un  nouveau  ministère.  Ils  ne  croyaient 
pas  payer  trop  cher^ar  la  perte  de  leurs  places,  Té- 
loigncment  de  celuWont  ils  avaient  pu  mesurer  la 
dangereuse  influence.  Cette  circonstance  de  leur 
conduite  est  trop  honorable  pour  la  passer  sous  si- 
lence, et  cette  preuve  éclatante  de  désintéressement^ 
de  loyauté  et  de  patriotisme  ,  doit  faire  un  grand  con- 
tre-poids dans  la  balance  oià  l'on  pèsera  leurs  erreurs. 
Ciiacun  fit  son  ministère.  Cent  listes  coururent 
dans  Paris  ;  et  celle  qui  paraissait  mériter  le  plus  de 
crédit  offrait  pourtant  l'amalgame  le  plus  étrange. 
La  saine  politique  n'admet  pas  plus  que  la  chimie 
l'alliance  d'élémens  antipathiques.  Dans  un  minis- 
tère bigarré  comme  celui  auquel  on  parut  croire 
un  instant,  le  bien  eût  été  neutralisé.  Il  a  eu  raison 
de  ne  pas  s'y  placer.  Enfin  le  Moniteur  fixa  tous 
les  doutes,  et  l'on  apprit,  avec  un  sentiment  qui 
dans  aucun  parti  ne  s'arrêta  à  la  surprise  ,  que  les 
deux  seuls  ministres  conservés  étaient  précisément 
ceux  qu'on  s'attendait  à  voir  éloignés. 

Nous  voici  donc  avec  un  mmistère  fout  d'une 
prèce.  Si ,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens ,  la  com- 
position n'en  paraît  pas  meilleure  ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  qu'elle  ne  soit  plus  conséquente  ;  et  l'on 
peut  s'attendre  à  voir  suivre  aux  nouveaux  minis- 
tres, pendant  la  ferveur  du  noviciat,  une  marche 
prononcée  ,  uniforme  ,  dans  toute  la  partie  i\es  af- 
fairos  qui  peut  i.e  régler  par  des  ordonnances  et 
des  arrêtés. 
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Mais  le  gouvernement  représentatif  n'a  pas  été 
imaginé  pour  le  repos  et  la  commodité  des  ministres. 
Il  est  reconnu  en  principe,  et  prouvé  en  fait,  qu'un 
ministère  ne  peut  se  soutenir  qu'autant  qu'il  sait 
obtenir  et  conserver  la  majorité  dans  les  chambres. 
Pour  acquérir  cet  avantage  ,  il  faut  qu'il  trouve 
dans  la  loi  une  garantie  contre  une  certaine  direction 
des  votes  des  collèges  électoraux ,  ou  dans  sa  po- 
sition, des  ressources  pour  dominer  infailliblement 
les  élections.  On  a  pu  reconnaître,  par  les  efif'ets,  si 
)a  loi  toute  démocratique  que  le  dernier  ministèie 
a  eu  l'imprudence  de  proposer ,  et  que  le  ministère 
nouveau  aura  la  témérité  de  maintenir  ,  lui  permet 
d'en  attendre  avec  sécurité  le  résultat,  ou  s'il  est 
assez  fort  pour  le  diriger.  Espère-t-il  être  plus  puissant 
aux  élections  prochaines?  Sur  quoi  fonderait-il  cette 
espérance?  Destituer  le  préfet  du  département  où 
s'est  fait  un-  choix  qui  contrarie  les  ministres,  est 
ime  mesure  ridicule  qui  décèle  un  dépit  puéril ,  mai^ 
qui  ne  prépare  rien ,  qui  n'obvie  à  rien  pour  l'avenir. 
Si  les  royalistes  continuent  à  s'éloigner  des  élec- 
tions ,  ce  qui  a  ê\é  une  faute  de  leur  part  ,  ou  s'ils 
s'en  rapprochent  par  un  mouvement  spontané  ,  ce 
qui  serait  le  moyen  de  réparer  cette  faute ,  la  chance 
du  ministère  n'en  deviendra  pas  meilleure.  On  leur 
(i  si  souvent  et  si  cruellement  prouvé  qu'on  ne 
voulait  pas  d'eux,  ou  qu'on  ne  les  appelait  un  jour 
que  pour  les  bafouer  le  lendemain  ,  qu'ils  se  le 
tiennent  pour  dit,  et  qu'ils  laisseront  par-tout  le 
piinistère  aux  prises  avec  les  indépt'ndans. 

Admettons  cependant  qu'en  multipliant  les  efforts^ 
les  sacrifices  ,  tous  les  moyens  de  séduction  tîoni: 
peut  disposer  un  niinistère  réduit  à  aclijeler  sanf 


hiarchancler  ,  il  parvienne  à  réunir  une  majorité 
faible  et  ilottante  ;  il  l'aut ,  pour  la  fixer,  pour  la 
soutenir,  pour  l'aupinienter,  de  Thabllelé,  de  la  sou- 
plesse 5  une  connaissance  profonde  des  choses  et  des 
hommes;  une  habitude  parfaite  des  bienséances  de 
la  tribune  ;  un  art  extjuis  pour  cacher  son  amour 
propre  et  ménager  celui  des  autres  ;  une  présence 
d'esprit  continuelle,  pour  dissimuler  sa  susceptibilité 
inquiète  et  son  irritable  impatience  à  la  plus  lé- 
gère égratignure  faite  à  l^épiderme  vaniteux.  Tout 
le  monde  peut  dire  si  ce  sont  là  les  qualités  qui 
distinguent  fhomme  sous  les  auspices  duquel 
s'est  formé  le  nouveau  ministère ,  et  qui ,  sans  en  être 
nominativement  le  chef ,  paraît  devoir  le  diiiger. 
L'attitude  qui  siérait  mal  même  au  favori  d'un  roi 
absolu,  ne  conviendra  jamais  au  ministre  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle. 

Le  ministère  a  peut-être  encore  ,  il  faut  bien  en 
convenir ,  un  moyen  à  peu  près  sûr  de  se  procurer, 
pendant  quelque  temps ,  la  majorité  dans  la  chambre 
des  députés.  C'est  de  se  jeter  ouvertement  dans  le 
parti  des  indépendans  ,  et  d'y  entraîner  tous  les 
ministériels  qui  sont  à  lui  à  tort  et  à  travers ,  ou ,  pour 
nous  servir  d'une  expression  vulgaire  mais  éner- 
gique ,  à  pendre  et  à  dépendre.  Déjà  les  indépendans 
lui  ouvrent  les  bras,  mais  c'est  pourFétouffer ;  déjà 
la  Minerve  loue  le  ministère  ,  mais  c'est  pour  l'as- 
phixier  par  un  encens  empoisonné.  Le  parti  révolu- 
tionnaire a  tué,  a  dévoré  tous  ceux  qui  ont  marché 
un  seul  instant  avec  lui  ,  {Sqs  qu'ils  ont  balancé  à  le 
suivre  aussi  loin  qu'il  voulait  aller;  tel  serait  encore, 
sans  nul  doute  ,  le  sort  du  ministère  qui  se  lais- 
serait pousser  par  cette  faction;  en  croyant  marcher 


h  sa  tête  ,  et  qui  lui  obéirait  en  se  flattant  de  la 
Commander. 

Il  est  constant  que  le  ministère  est  résolu  à  ne 
proposer  aucune  modification  ni  à  la  loi  des  élec- 
tions ni  à  celle  du  recrutement  ;  il  est  constant  que 
presque  tous  les  régicides  (i)  ,  les  bannis  sont  rap- 
pelés ;  que  de  nombreux  changemens  se  préparent 
dans  l'armée ,  dans  les  préfectures  et  dans  les  ad- 
ministrations. Il  est  constant  que  cette  ordonnance 
relative  à  la  garde  royale  ,  cette  ordonnance  vague- 
ment interprétée  ,  et  qui  long-temps  a  été  suspendue 
à  un  fil  comme  le  glaive  de  Damoclès,  vient  d'at- 
teindre plusieurs  officiers  dévoués  et  fidèles.  Il  est 
constant  que  les  hommes  dont  la  joie  est  toujours 
de  mauvais  augure  ,  font  éclater  une  audacieuse 
allégresse,  et  dissimulent  à  peine  leurs  espérances 
menaçantes.  Mais  ce  qui  doit  rassurer  les  amis  du 
trône,  les  vrais  amis  du  Roi,  c'est  que  le  ministère, 
qui  paraît  bien  déterminé  sur  tout  ce  qu'il  ne  fera 
pas,  est  loin  d'avoir  des  idées  aussi  fixes  sur  ce  qu'il 
doit  et  sur  ce  qu'il  peut  faire;  il  n'a  encore  arrêté 
que  son  système  négatif.  Il  circule  déjà  un  bruit 
qui  ,  s'il  est  dénué  de  fondement ,  ne  choquerait 
pas  du  moins  la  vraisemblance ,  c'est  que  les  Cham- 
bres pourraient  fort  bien  être  ajournées  jusqu'au 
mois  d'avril  prochain. 

Cette  incertitude ,  cet  embarras  du  ministère  , 
que  la  réunion  des  Chambres  trouve  au  dépourvu  , 
atteste  que  s'il  ne  recule  pas  encore  ,  il  s'arrête 
déjà  devant  les  obstacles  qu'il  n'a  ni  la  force  de 
franchir  ni» fadresse^d  éluder. 


(i)  Voyez  lé  tableau  collectif,  à  l'article  âesX^oui^ellesdwerseSi 
'  L    l""^  LIVRAISON.  2 
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Que  l'opposition  de  droite  garde  son  attitude 
noble  et  terme;  elle  n'a  pas  encore  perdu  une  voix; 
elle  gagnera  iniailliblement  celles  de  tous  les  députés 
royalistes  qui  ont  cru  devoir  voter  avec  le  ministère, 
même  lorsque,  àdius  le  for  intérieur  ,  ils  n'approu- 
vaient pas  entièrement  toutes  ses  mesures,  mais  qui 
à  coup  sûr  ne  le  suivront  pas  ,  s'il  va  chercher  dans 
ce  qui  formait  l'opposition  de  gauche,  des  alliés  trop 
chers  et  trop  dangereux. 

Cette  réunion  des  ministériels  royalistes  avec  le 
côté  droit,  est  déjà  consommée  dans  la  Chambre  des 
pairs,  qui  paraît  bien  disposée  à. soutenir  dignement 
le  beau  rôle  que  celte  session  lui  prépare.  Les  indé- 
pendans  que  le  ministère  pourrait  se  rattacher,  y  sont 
en  si  petite  minorité ,  qu'ils  ne  formeraient  pas  le 
cinquième  des  votes.  On  parle,  il  est  vrai,  d'une 
nombreuse  promotion  de  nouveaux  pairs  ;  mais 
comme  nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  pris  la  réso- 
lution formelle  d'avilir  une  institution  qui  tient  de 
si  près  au  trône  ,  en  jetant  des  pairies  à  pleines 
mains,  nous  croyons  qu'on  sera  etïra^é  de  la  quan- 
tité de  nouveaux  pairs  de  France  démocrates  qu'il 
faudrait  introduire  dans  la  Chambre,  pour  y  contre- 
balancer une  majorité  de  plus  de  cent  membres. 

A.     MaRTAIN  VILLE. 


Quelques  idées  sur  la  responsabilité  ministérielle. 

Pau  le  même  article  qui  consacre  l'inviolabilité 
de  la  personne  du  Roi,  la  Charte  établit  le  principe 
dp  la  rPsponsabili:éminislcri('lle;  ler()>al  législateur 
a  proclamé,  dans  la  Constitution  écrite  ,  les  droits 
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acquis  par  la  coutume  à  la  nation  française.  Si  lô 
Boiiesauaiél  étaitTexpression  consolante  du  peuple, 
qui  gémissait  sous  le  despotisme  des  agens  du  pou- 
voir. Il  était  tellement  dans  les  habitudes  du  peuple 
français  de  considérer  la  personne  du  Roi  comme 
inviolable  et  sacrée,  que ,  sous  le  règne  impuissant 
des  derniers  rois  de  la  race  des  Carlovingiens^  on 
ne  s'écarta  jamais  du  respect  religieux  que  l'un  de- 
vait au  Monarque.  La  confiance  des  gouvernans  fut 
toujours  si  grande  à  cet  égard  ,  qu'elle  a  élé  l'une 
des  causes  innocentes  d'un  grand  crime  politique 
et  des  malheurs  de  la  patrie.  Le  Roi-Martyr  pouvait 
conjurer  l'orage  qui  menaçait  la  nation  et  la  légiti- 
mité 5  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  pour  faire  rentrer 
dans  la  poussière  la  faction  ambilieuse  qui  voulait 
établir  le  triomphe  des  intérêts  individuels  sur  la 
chute  de  l'intérêt  général  :  le  mot  eût  été  dit,  et  la 
France  sauvée,  si  l'amour  héréditaire  des  Français 
pour  leur  Roi  n'avait  éloigné  l'idée  d'un  régicide. 

Les  ministres  étaient  responsables  par  l'ancienne 
coutume.  L'existence  de  l'inviolabilité  de  la  per- 
sonne du  Roi,  établirait  déjà  une  assez  forte  pré- 
somption de  la  responsabilité  ministérielle,  si  notre 
histoire  ne  nous  fournissait  des  faits  et  des  actes  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  cette  présomption  pour  la 
changer  en  certitude. 

Depuis  Pierre  De  la  Brosse  ,  ministre  et  favori  de 
Philippe-le-Hardi,  qui  fut  pendu  en  ii'-jQ,pour  a^oir 
^>oulu  ,  à  la  faveur  d'une  calomnie  atroce ,  mettre  le 
trouble  dans  la  famille  royale,  jusqu'à  Olivier-le- 
Daim,  ministre  et  favori  de  Louis  XI,  supplicié  de 
la  même  manière  en  i^^\,  sous  la  majorité  de 
Cliarles  VIII  j  c'est-à-dire  dans   l'espace  de  deux 
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cent  huit  ans,  dix  ministres  subissent  successive-- 
ment  la  peine  capitale ,  comme  coupables  d'abus  de 
pouvoir ,  de  malversations ,  et  d'autres  crimes  de 
haute  félonie.  Soixante  ans  après ,  et  sous  le  règne 
de  François  P^ ,  le  chevalier  Poyet  est  condamné  à 
la  peine  de  la  dégradation  civique  par  le  Parlement 
de  justice  de  Paris,  garni  de  pairs  et  considéré 
comme  Cour' des  Pairs.  Le  serment  i\çs.  chanceliers 
de  France  portait  ces  paroles  remarquables  :  u  Vous 
V.  jurez  Dieu  ,  votre  créateur,   et  sur  votre  foi  et 

«  honneur que  quand  on  vous  apportera  quel- 

«(  que  lettre  signée  par  le  commandement  du  Roi  , 
«  si  elle  n'est  de  justice  et  raison,  ne  la  scellerez 
<(  point ,  encore  que  ledit  seigneur  le  commande 
«  par  une  ou  deux  fois;  mais  viendrez  de  vers  ice- 
<(  lui  seigneur ,  et  lui  remontrerez  tous  les  points 
«  par  lesquels  ladite  lettre  n'est  raisonnable.  » 

Sans  au2;menter  le  nombre  des  citations  et  des 
exemples,  il  est  évident  que,  dans  l'ancienne  monar- 
chie ,  les  ministres  étaient  responsables  de  droit  et 
de  fait.  Comme  les  ministres  avant  la  Charte ,  les 
minisires  depuis  la  Charte  sont  responsables  de 
droit  ;  mais  le  sont -ils  de  fait  ?  Le  principe  établi 
dans  la  loi  polilitjue  n'étant  pas  suffisamment  déve- 
loppé dans  la  loi  civile ,  nous  sommes  dans  la  triste 
obligalionde  répondre  négativement.  Zc  Code  pénal , 
art.  1 14  »  prononce  à  la  vérité  la  peine  de  la  dégra- 
dai ion  ciuir/uc  contre  tout  Jonction naire  publique  , 
agent  ou  j)réposé  du  Gou^'erncment  ,  qui  aurait  or^ 
donné  oujait  quelque  acte  arbitraire  et  attentatoire , 
soit  à  la  liberté  individuelle  ,  soit  aux  droits  civiques 
dhin  ou  de  plusieurs  citoyens  ,  soit  aux  Constitutions 
DE  l'Etat.  Mais  qu'est-ce  qu'une  disposition  légale 
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qui  devient  en  quelque  sorte  inexécutable  par  les 
formes  désespérantes  sous  lesquelles  le  despotisme 
impérial  avait  l'art  d'étoufl'er  les  institutions  les  plus 
libérales?  Ce  serait  tout  au  plus  un  moyen  dont 
pourraient  se  servir  provisoirement  des  Chambres 
qui  voudraient,  par  un  grand  acte  de  justice,  tout 
insuffisant  qu'il  peut  être,  dans  l'état  actuel  de  notre 
législation ,  mettre  un  terme  à  l'envahissement  mi- 
nistériel. Il  ne  serait  peut-être  pas  étonnant  de  voir 
la  législature  provoquer  ainsi,  par  la  force  de  la 
chose  jugée  et  l'appareil  d'un  grand  scandale  poli- 
lique  ,  cette  loi  tant  désirée  de  la  responsabilité 
minisiérielle  ,  régulatrice  d'un  pouvoir  qui  ,  par 
l'effet  de  la  position  que  lui  donnent  des  droits  réels 
et  des  devoirs  illusoires  ,  tend  nécessairement  au 
despotisme.  Mais  rien  ne  doit  être  provisoire  ,  tout 
doit  être  permanent  dans  l'état  politique  d'une  na- 
tion. Pour  qu'un  Etat  soit  bien  réglé  ,  il  faut  que 
la  nature  des  droits  de  ses  administrateurs  dérive  de 
la  nature  de  leurs  devoirs. 

Sous  le  gouvernement  absolu  ,  le  ministre ,  qui 
n'est  responsable  qu'à  son  maître ,  peut  bien  êire 
un  personnage  dans  PElai ;  mais  il  n'est  jamais  uti 
personnage  d'Etat.  C'est  fexécuteur  aveugle  d'une 
volonté  qui  ne  souffre  point  de  contradiction,  et 
qui  n'élablit  aucune  importance  politique.  Dans  le 
Gouvernement  représentatif,  le  ministre  fait  partie 
intégrante  du  Gouvernement,  dans  lequel  il  a  des 
devoirs ,  et  par  conséquent  des  droits  qui  lui  sont 
propres. 

Si  son  devoir  est  d'être  responsable  des  actes  de 
la  couronne,  qu'il  contresigne  ,  son  droit  est  de  re- 
fuser sa  signature  dans  le  cas  où  fun  de  ces  actes 


lui  paraît  devoir  compromettre  sa  responsabilité. 
Dans  cette  position  élevée  ,  il  peut  ou  Une  peut  pas; 
il  est  donc  nn  pouvoir  respectable.  La  conscience 
dit  à  riiomme  :  Ceci  est  juste ,  convenable ,  cela  ne 
l'est  point  ;  et  c'est  ainsi  que  parle  dans  le  cabinet 
le  ministre  responsable  ,  tel  que  Tesprit  de  la  Charte 
l'imagine;  il  est  la  conscience  politique  de  la  cou- 
ronne; la  voix  de  cette  conscience  est  toujours  en- 
tendue du  Roi ,  qui  ne  veut  que  le  bien  ,  et  qui  ne 
peut  pas  le  mal.  Lorsqu'un  ministre  responsable 
suivra  cette  ligne  constitutionnelle,  il  seradigne  de 
la  confiance  du  Souverain  et  de  l'estime  de  la  na- 
tion ;  Topinion  publique  le  diviniserait.  Quelle  noble 
réduction  pour  Tliomme  de  bien ,  pour  l'homme 
d'État  ! 

Mais  si  le  ministre  est  homme  d'Etat,  et  qu'il  ne 
soit  pas  homme  de  bien  ,   ou  ,  ce  qui  arrive  plus 
souvent ,  s'il  est  hom^ne  de  bien  et  qu'il  ne  soit  pas 
homme  d'Etat;  ou,  ce  qui  arrive  plus  souvent  en- 
core, s'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  s'il  est  gêné,  fati- 
gué ,  s'il  se  croit  humilié  par  la  franchise  de  la  li- 
l^erté  de  la  presse ,  par  la  surveillance  du  droit  de 
pétition,  parla  puissance  de  la  tribune;  si ,  dans  son 
intelligence  rélrécic ,   il  altère  l'existence  de  la  na- 
tion ,  en  altérant  h's  principes  qui  la  constituent  ;  si , 
par  suite  d'une  usurpation  d'autant  plus  dangereuse 
qu'on  a  plus  de  peine  à  la  signaler   sous   le   voile 
légal  qui  la  couvre,  le  ministre  aspire  à  mettre  son 
despotisme  à  la  place  de  la  constitution  de  l'Etat ,  l'opi^ 
nionpul)llqup  doit-elle  rester  muette  devant  cesem- 
piétemen^  qui  portent  une  égale  atteinte  à  la  majesté 
du  trône,  aux  lil)tMlés  publiques,  à  la  prospérité  natio- 
nale? La  législation  ne  doit-elle  pas  repousser  loin  de 
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la  nation  le  despotisme  ministériel,  celui  de  tous  qui 
fournit  à  la  servilité  les  excuses  les  moins  honora- 
bles ,  ((  le  pire  de  tous ,  dit  un  illustre  pair ,  parce 
«  qu'il  est  de  sa  nature  variable,  craintif  et  soup- 
«  çonneux  comme  la  faiblesse  ,  intolérant ,  exclusif 
«  et  haineux  comme  un  parti ,  peu  noble  et  petit 
«  dans  ses  vengeances  comme  toute  faction  civile 
<(  dont  Is  champ  de  bataille  est  un  bureau  ,  n  et  l'on, 
peut  ajouter,  incertain,  alarmant  et  dangereux: 
comme  ce  qui  est  provisoire?  Oui,  sans  doute,  la 
législature  repoussera  ce  despotisme  bizarre ,  dont 
le  ridicule  fait  justice,  mais  que  de  bonnes  institu- 
tions peuvent  seules  faire  disparaître.  Elle  donnera 
cette  loi  trop  souvent  promise  de  la  responsabilité 
ministérielle ,  sans  laquelle  la  Charte  ne  serait  plus 
qu'un  papier  sans  crédit. 

Elle  établira  une  juste  distinction  entre  l'ordon- 
nance et  la  loi.  La  Charte,  article  XV,  s'exprime 
ainsi  :  «  La  puissance  législative  s'exerce  collectif 
«  vement  par  le  Roi ,  la  Chambre  des  pairs  et  la 
«  Chambre  des  députés  des  départemens.  »  La  loi 
est  donc  rou\j||ige  de  la  législature,  l'ordonnance 
est  l'ouvrage  de  la  couronne. 

Les  ministres  répondent  de  toute  l'ordonnance,  et 
ne  répondent  que  de  l'exécution  de  la  loi.  La  Charte 
admet  deux  sortes  d'ordonnances  ;  ordonnances 
pour  i'exécu/ion  des  lois  ,  et  ordonnances  pour  la 
sûreté  de  lElat.  Les  ministres  seront-ils  également 
responsables  des  unes  et  des  autres?  Ce  point  a  be^ 
soin  d'être  éclairci. 

Sans  doute  ,  dans  une  crise  extraordinaire  de 
l'Etat ,  au  milieu  de  laquelle  tout  serait  bouleversé  , 
et  commanderait  une  dictature  indispensable  dans 


/ 
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Ja  personne"  du  Roi ,  les  ministres  ne  sauraient  être 
responsables ,  puisque  la  volonté  du  Roi-dictateur 
serait  toute  la  loi,  et  que  la  Constitution  en  vertu 
de  laquelle  les  ministres  sont  responsables ,  serait 
suspeudne.  Mais  tant  que  lEtat  sera  debout ,  gou- 
verné par  ses  lois  ordinaires ,  tant  que  la  Charte 
constitutionnalle  régira  le  royaume,  les  ministres 
du  Roi ,  à  qui  la  Charte  impose  des  devoirs  partie 
culiers,  continueront  d'être  les  premiers  serviteurs 
de  la  Charte ,  et  la  responsabilité  ministérielle  sub- 
sistera sans  restriction. 

En  confondant  les  sitrialions,  en  s'éloignant  des 
principes  établis  dans  la  loi  tondamentale  de  l'Etat, 
le  doute  de  M.  de  Chateaubriand  pourrait  fort  bien 
se  réaliser;  il  serait  possible  «  qu'un  beau  matin 
toute  la  Charte  fût  confisquée  au  profit  de  l'ar-? 
iicle  XIV.  »  Mais  nos  législateurs  porteront,  dans 
cette  discussion  importante,  toute  la  dignité  qu'ins-r 
pire  la  gravité  de  la  matière.  On  ne  verra  pas  se  re- 
nouveler ces  scènes  ridicules  qui  n'ont  que  trop 
souvent  profané  le  sanctuaire  des  lois;  la  pureté 
sera  préférée  au  purisme ,  et  la  trilMyie  aux  haran- 
gues ne  sera  plus  une  chaire  d'acaoemie.  L'ineptie 
et  la  mauvaise  loi  peuvent  seules  subtiliser  dans  une 
discussion  politique  où  le  sens  cojnmun  et  la  cons-? 
cience  voient  la  chose  avant  d'avoir  défini  racceptioi"^ 
grammaticale  du  mot. 

Ainsi,  lorsque  farlicle  LVI  de  la  Charte  établit 
que  les  ministres  «  ne  peuvent  être  accusés  que  pour 
faits  de  trahison  et  de  concussion,  n  on  ne  viendra 
pas,  comme  on  a  eu  la  bonhomie  de  linsinuer, 
nous  dire  niaisement  que  les  ministres  ne  peuvent 
(Irc  accusés  que   pour   le  lait  d'une  conspirat^ou 
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contre  l'Etat.  Ce  serait  abuser  étrangement  du  sys- 
tème des  interprétations  ,  aussi  ridicule  et  plus  cri- 
minel à  la  tribune  que  sur  les  fleurs  de  lis.  La  loi 
civile  ayant  tout  prévu  ,  quant  à  la  définition  et  à  la 
punition-  de  cette  sorte  de  délits  contre  la  sûreté  de 
l'Etat ,  la  personne  du  Roi  et  les  membres  de  la  Fa- 
mille royale ,  les  ministres  rentrent  pour  ce  fait  dans 
la  classe  des  autres  citoyens  ;  mais  le  mot  trahison 
{se  rapportant*  aux  ministres  dans  la  loi  politique  qui 
établit  leurs  droits  et  détermine  leurs  devoirs,  ne 
peut  être  pris  que  dans  une  acception  relative  à 
cette  position  extraordinaire. 

Il  existe  deux  hommes  dans  Tindividu  qui  estminis- 
tre,  1  homme  civil  et  l'homme  politique.  Pour  le  fait 
des  délits  prévus  parla  loi  civile ,  la  loi  civile  attaque 
l'homme  civil,  dans  l'intérêt  de  la  protection  récipro- 
que qu'elle  accorde  aux  individus;  pour  le  fait  des  dé- 
lits prévus  par  la  loi  politique ,  la  loi  politique  attaque 
l'homme   politique  dans   fintérôt  de   la  protection 
absolue ,  qui  résulte  pour  tous  i\GS  droits  constitu- 
tionnels dont  elle  Imt  jouir  la  nation.  Si  on  n'établit 
pas  cette  différence,  un  ministre  tuera  un  homme; 
çt  lorsqu'on  voudra  le   poursuivre  pour  ce  crime 
civil,    il  répondra  victorieusement  :  Cela  ne  me 
regarde  pas  ;  les  ministres  ne  pem^'ent  être  accusés 
que  pour  fait    de    trahison  et    de    concussion.    Un 
ministre  fera  mieux,  il  tuera  la  chose  publique  par 
dçs  moyens  qui ,  puisés  dans  sa  position  politique  , 
ne  ressembleront  pas  du  tout  aux  moyens  employés 
plus  violemment ,  et  sans  formes  légales  ,  par  des 
conspirateurs  ordinaires  ;  et  lorsqu'on  lui  dira  :  La 
cbose   publique   est  m&rte ,    c'est  vous   qui  l'avez 
tuée  j   le   ministre  répondra  plus  victorieusement 
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encore  :  Je  me  garderai  bien  de  dire  le  contraire , 
puisqu'il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  qu'il  n'est 
que  ce  chemin  pour  arriver  à  la  réputation  d'homme 
d'Etat.  — Mais  nous  allons  vous  poursuivre. — Bah! 
lisez  la  Charte  ,  article  56.  «  Ils  (les  ministres)  ne 
-peuvent  être  accusés  que  pour  Jait  de  trahison  et  de 
concussiojT^  et  il  est  bien  clair  que  je  n'ai  pas  trahi  : 
vo3'ez  plutôt  ce  qu'en  ont  dit  en  temps  et  lieu ,' 
jyiiyi  **^  ***^  *»**^  — *.  _  Vous  insistez?  On  vous 

prouvera  qu'on  est  homme  d'Etat ,  et  qu'on  peut 
devenir  extrêmement  utile,  lorsqu'un  nouveau  gou- 
vernement se  sera  élevé  sur  les  ruines  de  celui  que 
l'on  aura  perdu.  x 

Ceci  a  l'air  d'être  une  plaisanterie  ;  mais  ce  sera 
une  vérité,  et  une  vérité  terrible  pour  les  nations, 
toutes  les  t'ois  que  le  ministre  responsable  de  droit, 
ne  le  sera  point  de  fait  ;  que  ,  considéré  comme 
homme  politique,  sous  le  rapport  de  ses  droits,  il 
le  sera  comme  homme  civil ,  sous  le  rapport  de  ses 
devoirs. 

Dans  le  posle  ëminent  où  le^touverain  les  a  pla- 
cés ,  où  la  constitution  de  l'Etat  ,  dont  ils  sont  le 
principal  mobile,  leur  a  lait  une  position  qui  leur 
est  particulière,  les  ministres  ont  l'occasion  de  com- 
mettre des  crimes  de  trahison  dont  il  serait  im- 
possible aux  autres  citoyens  de  se  rendre  coupa- 
bles. 

Le  ministre  qui,  établi  parle  Roi  son  conseiller, 
donm^ra  au  Roi ,  méchamment  et  avec  connaissance 
de  cause,  des  conseils  dont  l'eflet  serait  de  nuire 
ausalu{,  à  la  tranquillité,  à  la  prospérité  de  l'Etat , 
sera  un  traître. 

Le  ministre  qui ,  établi  par  le  Roi  son  agent  ^ 
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comme  il  est  son  conseiller,  trompera  le  Roi  par 
des  rapports  mensongers  ,  provoquera  des  mesures 
royales  ou  législatives  dont  le  résultat  pourrait  être 
nuisible  au  salut ,  à  la  tranquillité,  à  la  prospérité  de 
TEtat ,  sera  un  traître. 

Le  ministre  à  qui  l'exécution  cl'une  loi  sera  con- 
fiée ,  et  qui,  par  intérêt  personnel,  rendra,  par  son 
fait,  l'exécution  de  cette  loi  contraire  au  but  que 
s'est  proposé  la  législature  ,  sera  un  traître. 

Le  ministre  ,  agent  et  conseiller  responsable  de 
la  couronne,  dont  il  contresigne  les  actes,  qui  par 
conséquent  répond  de  ces  actes,  puisqu'il  les  a. pro- 
voqués, qu'il  doit  les  exécuter,  qu'il  les  approuve, 
sera  un  traître ,  si  l'effet  des  actes  contresignés  est 
de  violer  la  loi  politique,  d'être  en  contravention  à 
la  loi  civile,  ou  d'occasionner  un  dommage  h  l'Etat. 

La  législature  se  basant  sur  ces  principes  tirés  de 
l'esprit  de  la  Charte,  et  de  la  nature  du  gouverne- 
menl^eprésentatit ,  distinguera  les  crimes  au  pre- 
mier et  au  second  chef,  et  les  fautes  nées  de  la 
mauvaise  foi  de  celles  produites  par  l'incapacité. 

Sarran. 

%/V^VVVVV%'VVV%/VVVWWVVV%<W\'%/WWVWWV\.%/V^VV\/W\>VV\'%/W 

CORRESPONDANCE. 


Monsieur  , 

Dans  un  article  signé  de  vous ,  et  qui  a  été  lu  avec 
intérêt,  parmi  ceux  qui  ont  fait  jusqu'à  présent  l'or- 
nement du  Conservateur ,  vous  avez  annoncé  que  les 
rebuts  de  la  censure  seraient  encore  assez  bons  pour 
le  Consens ateur ,  qui  n'est  pas  fier.  Je  dois  présumer 
que  le  Drapeau  blanc ,  auquel  vous  attacLgz  votre 
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nom ,  ne  sera  pas  plus  fier ,  et  que  vous  ne  dédai- 
gnerez pas  les  rebuts  de  la  censure  (i).  J'ai  donc 
riionneur  de  vous  adresser  un  article  qui ,  moins 
heureux  d'un  degré  que  Bélisaire  au  Théâtre-Fran- 
çais,  a  été  présenté,  mais  non  reçu  ,  à  un  journal 
sur  lequel  Vexcell^nt  esprit  qui  l'anime  appelle  la 
plus  rigoureuse  sévérité  du  censeur. 

Paris. 

Nous  ne  sommes  pas  du  nombre  de  ces  jourpa- 
Ijstes  signalés  par  la  Minerve,  aux  injures  desquels 
on  ne  peut  échapper,  quand  on  est  Fraiicais  et  mal- 
heureux ;  mais  nous  tenons  à  honneur  de  ne  pas 
être  rangés  dans  la  classe  de  ces  écrivains  de  parti , 
auprès  desquels  la  trahison  et  l'oubli  de  tout  senti- 
ment fiançais  ,  sont  des  titres  respectables  à  l'intérêt 
et  à  la  bienveillance.  Depuis  long-temps  on  parle 
beaucoup  dans  Paris  d'un  champ  d\isile  établi 
dans  une  province  espagnole  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  qui  doit  servir  de  retraite  à  trois  ou 
quatre  cents  transfuges  de  la  France.  Un  article 
tort  sentimental  de  la  Minerve  ^  sur  ce  sujet,  nous 
a  fourni  les  observations  suivantes. 

La  Minerve  nous  apprend  d'abord  qu'un  acte  des 
Etats  -  Unis  accordait  aux  Français  conduits  en 
Amérique  depuis  iHi4,  cent  mille  acres  de  terre 
sur  la  Mobile  et  le  Tombig-Bcc.  Quelle  était  donc, 
en  1814,  la  tourjnente  politique  qui  avait  jeté  sur 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale  un  nombre 

(i)  La  réprobation  d'un  censeur  de  journal  sera  toujours,  pour 
lin  article  ,  un  titio  do  faveur  à  nos  yeux;  et  le  lecteur  est  certain 
«l'y  trouver  au  moins  l'espèce  de  mérite  qui  l'a  fait  rejeter  par 
ie  douaniv  de   a  police. 
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si  considérable  de  Français  ?  Quel  besoin  pressant 
d'émigration  les  avait  poussés  loin  de  leur  patrie  ? 
Si  nous  avons  bonne  mémoire ,  l'événement  le  plus 
important    de  l'année  i8i4  fut  la  chute  du  Corse 
et  le  rétablissement  du  petit-fils  de  Henri  IV  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  Nous  ne  voyons  pas  là,  pour 
des  Français  ,  des  motifs  de  quitter  la  France.  Le 
retour  de  la  paix  et  de  la  légitimité  ne  pouvait  être 
une  calamité  que  pour  les  janissaires  de  l'usurpa- 
tion ,  ou  pour  les  vampires  de  la  guerre*.  Nous  se- 
rions tentés  de  croire  que  ces  émigrés  impériaux, 
habitués  à  vivre  dans  cette  sorte  d'abondance  qui 
s'obtient  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  avec  Tappui 
de  cinq  cent  mille  hommes  et  de  trois  mille  pièces  de 
canon  ,  ont  dû  être  bien  vite  au  dépourvu,  au  milieu 
d'un  peuple  qui  n'avait  à  mettre  à  leur  disposition 
que    des  secours  et   non  des   trésors  ;  aussi  nous 
apprend-on  que  bientôt  les  cent  mille  acres  de  terre 
furent  vendus  ou  engagés  à  des  spéculateurs  améri- 
cains ;  et  la  colonie  se  trouva  ,  au  bout  de  quelques 
mois  ,  dans  le  dénûment  le  plus  absolu.  La  défaite 
de  Waterloo  lui  ramena  de  nouveaux  compagnons. 
A  quelques-uns  de  ceux  que  la  justice  royale  avait 
frappés  de  sa  réprobation ,  vinrent  se  joindre  quel- 
ques poignées  de  Séides  du  parti  impérial.  Ces  fidè- 
les défenseurs  du  despotisme  de  Buonaparte  ,  quit- 
tèrent la  France  pour  aller  chercher  la  liberté  dans 
les  déserts  de  la  province  de  Texas.  Ils  auraient 
rougi  d'implorer  la  clémence  et  la  bonté  de  leur  Roi; 
ils  allèrent  mendier  la  protection  de  ce  même  roi 
d'Espagne  ,  dont,  quelques  années  auparavant  ,  ils 
dévastaient  les  provinces,  et  combattaient  les  fidèles 
sujets  •  ils  protestaient  alors  quHls  étaient  disposés 
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à  reconnaître  le  gouvernement  espagnol ,  à  lui  faire 
hommage ,  à  supporter  toutes  les  charges  ,  et  à  lui 
-payer  des  impôts  pj^oportionnés  aux  re^'enus  ;  ils 
ajoutaient  gue  si  la  cour  d'Espagne  acquiesçait 
à  leurs  demandes,  elle  pouvait  compter  sur  leui^s 
sejvices  et  leur  fidélité.  11  dut  paraître  assez  sin- 
gulier au  roi  d'Espagne  que  des  Français  fuyant 
leur  patrie  pour  avoir  méconnu  leurs  devoirs , 
vinssent  sur  les  bords  du  Golfe  du  Mexique  pro- 
tester de  leur  dévoùment  à  ceux  qui  les  accueille- 
raient. Leurs  propositions  et  leurs  offres  restèrent 
sans  réponse;  et  ces  colons,  d'abord  si  soumis  , 
quittèrent  leur  attitude  suppliante  pour  prendre 
celle  de  conquérans  ,  et  voulurent  essayer  de  prou- 
ver au  monde  que  l'Amérique  ne  devait  connaître 
d'autre  loi  que  celle  du  sabre.  Cependant,  dans  une 
proclamation  datée  du  Champ-d'Asile ,  le  1 1  mai 
i8 1 8  .  ils  assurent  qu'ils  ne  veulent  attaquer  personne  ; 
qu'ils  n'ont  point  détentions  hostiles  ,  et  qu'ils 
ne  demandent  que  la  paix  et  l'amitié  à  tous  ceux  qui 
les  entourent  ,  et  quils  seront  reconnaissans  de  la 
bienveillance  qu'on  leur  témoignera.  Ingrats  enfans 
de  la  France  !  si  ces  sentiniens  étaient  réellement 
dans  votre  cœur,  pour(|uoi  avez-vous  fui  votre 
pays?  L'inépuisable  bonté  du  Roi  ne  laissait-elle 
pas  un  espoîr  à  votre  repentir?  Les  exemples  de  sa 
clémence  vous  ont-ils  manqué  depuis  quatre  ans  ? 
Et  de  quelle  nature  est  la  proscription  qui  vous  a 
fait  chercher  une  terre  hospitalière  à  deux  mille 
lieues  de  votre  patrie?  Par  quelle  fatalité  vous  ùtes- 
vous  cru  obligés  de  partager  l'exil  de  quelques 
coupables  que  la  justice  royale  a  frappés  ?  Vous  de- 
mandez à  fAménque  un  ciianip  d'asile  ^  quand  vous 
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aviez  une  patrie  !  Vous  ne  voulez  vivre  qu'avec  des 
Français ,  et  vous  allez  vous  reléguer  dans  les  déserts 
du  Nouveau-Monde  !  Vous  ne  voulez  pour  compa- 
gnons d'armes  que^e^  militaires  qui  aient  ser^i  dans 
les  rangs  de  l' armée  française  ;  c'est  en  France  qu'il 
fallait  rester,  c'est  là  que  vous  auriez  trouvé  des 
soldats  français ,  c'est  là  que  sont  encore  les  vieux 
restes  de  Fontenoy  et  les  héros  de  la  Vendée ,  ces 
modèles  de  valeur  et  de  fidélité;  c'est  dans  leurs 
rangs  que  vous  auriez  reconnu  les  soldats  d'Auster- 
litz  et  de  Marengo  ,  qui ,  plus  sages  et  plus  Français 
que  vous ,  sont  venus  se  placer  sous  l'étendard  des 
lis.  Ils  ont  vu  la  France  autour  du  trône  de  Henri  IV, 
et  ont  juré  de  défendre    son  auguste  Famille  ;  là 
vous  auriez  été  entourés  de  ces  maréchaux  qui  vous 
apprirent  à  être  braves  ,  et  qui  vous  auraient  appris 
à  être  fidèles  ;  ce  sont  eux  qui  peuvent  dire  avec 
orgueil,  que  la  France  est  toujours  restée  dans  leur 
soutenir.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  le  dévoûment 
éloigna  de  la  France  cinquante  mille   Français  qui 
n'obtinrent  jamais  la  douceur  d'un  champ  d'asile  : 
ils  furent  poursuivis  jusqu'au  bout  du  monde  par 
la  fureur    révolutionnaire  ;    ils    avaient    pourtant 
servi  leur  pays   et  défendu  leur  Roi  ;  personne  ne 
réclama  en  leur  faveur  ;  et  dans  leur  patrie  les  écha- 
fauds  les   attendaient  !  Ils  sentiront  avant  peu ,  ces 
malheureux  Français  qui  ont  fui  la  France,  que  le 
sol  natal  ne  se  transplante  pas  5  ils  ne  retrouveront 
jamais  la  terre  de  leurs  pères  dans  les  déserts  du 
Texas;  et  au  milieu  des  plaines  fertiles  du  Mexique, 
entourés  de  mines  d'or  et  d'argent ,  ils  se  rappelle- 
ront peutrêtre  un  jour  là  réponse  énergique  et  tou- 
chante d'un  émigré  français ,  à  un  étranger  étonné 
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de  le  voir  dévoré  d'ennuis   en  Angleterre  :  Croyez^ 
^ous  qu'on  emporte  sa  patrie  sous  la  semelle  de  ses 

souliers! 

J.  T.  M**** 

Nous  partageons  toutes  les  idées  de  l'auteur  de  la 
lettre  sur  cette  jonglerie  sentimentale.  Au  surplus  , 
la  sensibilité  des  frères  et  amis  a  une  ample  matière 
à  s'exercer.  La  nouvelle  donnée  par  les  journaux 
anglais  se  confirme.  Quelques  peuplades  sauvages 
ont  été  assez  peu  libérales  pour  se  réunir  à  un  déta- 
chement de  deux  cents  Espagnols  envoyé  sous  le 
commandement  d'un  colonel ,  pour  chasser  des  terres 
de  S.  M.  le  roi  d'Espagne  (\és  vagabonds  qui  étaient 
venus  s  y  établir  à  main  armée.  Le  petit  tort  élevé 
par  eux  a  été  emporté  en  moins  d'une  heure.  Les; 
colons  guerriers  n'ont  opposé  qu'une  très-faible  ré- 
sistance. Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  parmi  eux  qu'un 
fort  petit  nombre  d'officiers  français ,  qui  devaient 
rougir  de  leurs  nouveaux  compatriotes,  composés  de 
bandits  de  toutes  les  nations  ,  dont  pas  un  n'avait 
une  patrie.  On  ne  doute  pas  que  les  généraux  fran- 
çais qui  étaient  volontairement  au  Texas  ,  ne  se  hâ- 
tent de  revenir -en  France,  dès  qu'ils  auront  lu  la 
liste  des  officiers  généraux  disponibles. 


^  l'Editeur  du  Drapeau  blanc. 

Monsieur, 

Le  11  janvier  de  chaque  année,  les  journalislesr 
ne  manquent  pas  d'insérer  dans  leurs  feuilles  un  ar- 
ticle sur  la  mort  de  Louis  XVI.  Ils  vantent,  avec 
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raison  ,  les  vertus  et  la  clémence  de  ce  Prince  ;  mais 
ils  n'ont  pas  encore  voulu  citer  da  son  testament 
d'autres  passages  que  celui-ci  : 

«  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  h  ceux  qui  se 
«  sont  faits  mes  ennemis  ,  sans  que  je  leur  en  aie 
«  donné  aucun  sujet ,  et  je  prie  Dieu  de  Iteur  par- 
ti donner,  de  même  qùà  ceux  qui  ^  par  un  zèle  mal  en- 
vi tendu ,  m.' ont  fait  beaucoup  de  mal.  n 

En  rappelant  sans  cesse  cette  phrase  du  Roi- 
Martj^r,  l'intention  de  ceux  qui  font  parler  les  jour- 
naux ne  peut  être  que  de  donner  à  soupçonner  que 
cie  malheureux  prince  a  désigné  les  émigrés  comme 
des  gens  dont  le  zèle  mal  entendu  lui  avait  été  pré- 
judiciable, et  de  persuader,  par  conséquent ,  qu'ils 
ont  eu  besoin  de  pardon  aussi  bien  que  ses  assassins, 
tandis  qu'elle  ne  peut  concerner  que  quelques  in- 
dividus qui  entouraient  Sa  Majesté,  et  que  les  cir- 
constances difficiles  dans  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient ,  rendaient  sans  doute  très-excusables.  Quant 
aux  émigrés  ,  ils  n'étaient  plus  en  France,  et  ceci 
ne  les  regarde  nullement. 

Il  me  semble  qu'il  est  plus  que  temps  d'opposer  à 
cette  perfide  citation  un  autre  article  du  même  testa- 
ment ,  extrêmement  clair,  duquel  on  n'a  jamais  parlé  , 
parce  qu'on  voudrait  sûrement  le  faire  oublier  tout 
à  fait  ;  il  se  trouve  dans  le  sixième  alinéa  qui  suit 
l'article  qu'on  vient  de  rapporter  : 

M  Je  recommande  à  mon  fils  d'avoir  soin  de  toutes 
«  les  personnes  qui  m'étaient  attachées,  autant  que 
«  les  circonstances  où  il  se  trouvera  lui  en  donneront 
«  les  facultés  ;  de^  songer*  que  c'&st  une  dette   sacrée 

I.    l'^^    LIVRAISON,  3 
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«  que  pal  contractée  envers  les  enfans  ou  les  parens 
u  de  ceux  qui  o/it  péri  pour  moi ,  et  ensuite  de  ceux 
tf  qui  sont  malheureux  à  cause  de  moi.  n 

Oue  de  clioses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais  n'ayant 
pas  le  temps  et  encore  moins  le  talent  qui  seraient 
nécessaires  pour  le  traiter,  je  me  borne  à  Tindiquer 
au  Drapeau  blanc ,  qui  pourra  signaler ,  avec  suc- 
cès ,  l'injustice,  la  fausseté,  la  méchanceté  et  la 
perfidie  réunies  des  directeurs  suprêmes  des  jour- 
naux ,  et  démontrer  en  même  tems  l'astuce  dont 
ils  font  usage  pour  pervertir  Topinion ,  et  frustrer 
les  royalistes  des  marques  honorables  de  la  recon- 
naissance d'un  Souverain  qu'ils  ont  servi  ,  ainsi  que 
sa  maison ,  avec  une  si  constante  fidélité. 

UN  DE  vos  ABONNÉS, 

émigré  ,  ruiné,  toujours  royaliste  ou  ultra ^ 
ce  qui  est  la  même  chose. 

'./4u  même. 
Monsieur  , 

Je  viens  de  lire  mon  nom  dans  une  liste  des 
donataires  du  champ  d'asile ,  insérée  dans  le  n°  4^ 
de  la  M  inerte  y  je  puis  vous  assurer  qu'il  est  abso- 
lument faux  que  j'aie  envoyé  aucune  somme  pour 
cet  objet.  L'état  présent  de  ma  fortune  ne  me  per- 
met que  trop  rarement  de  me  livrer  à  des  actes  de 
bienfaisance  ;  mais  lorsque  cela  m'est  possible ,  je 
trouve  dans  les  indigens  qui  m'entourent,  les  objets 
de  ma  sollicitude.  Je  vous  prie  de  publier  le  désa- 
veu formel  que  j'adresse  aux  auteurs  de  la  Mincn'e. 

Je  suis  ;  Monsieur,  etc. 

J.  N.  Dignes,  diacre  , 

résidant  à  Tout  ;  pour  le  présent  rue  du 
Pouceau  ,  ne  7,  à  Paris. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

C'est  dans  le  Times  que  paraît  ordinairement  la 
fameuse  Correspondance  priuée  dont  il  a  été  fait 
quelquefois  mention  dans  le  Conservateur.  L'auteur, 
trèS'Connu  ,  de  cette  correspondance  signée  D  ,  n'é- 
crit pas  une  ligne  qui  ne  soit  une  lâche  injure  ou 
une  atroce  calomnie  contre  \vs  hommes  monarchi- 
ques qui  ont  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes  et 
les  plus  périlleuses  de  dévoîunent,  M.Decazes  et  &qs 
amis  sont  portés  aux  nues  dans  cette  correspon- 
dance. S.  E.  serait  bien  ingrate  ,  si  elle  ne  payait  pas 
très-cher  un  si  ardent  panégyriste. 

M.  le  correspondant  parisien  du  Journal  anglais  a 
célébré  l'exaltation  du  nouveau  ministère,  quoiqu'il 
ne  dissimule  pas  qu'elle  a  été  vue  de  fort  mauvais 
œil  par  tout  le  corps  diplomatique. 

Il  se  laisse  aller  quelquefois  à  de  petits  accès 
à'hunjour  philosophique.  C'est  dans  un  de  ces  ins- 
tans  qu'il  a  écrit  le  morceau  suivant  : 

«  Les  petites  et  les  grandes  intrigues  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  crise  du  ministère,  font  maintenant 
le  sujet  de  toutes  les  conversations,  (^uel  moment 
fut  jamais  plus  critique  pour  ces  hommes  éternel- 
lement attachés  au  pouvoir,  pour  ces  ministériels  de 
tout  temps  et  de  toute  circonstance,  toujours  prêts 
à  se  prosterner  devant  le  personnage  en  place!  Ils 
se  sont  vus  ne  sachant  ni  qui  était  en  faveur,  ni 
qui  était  en  disgrâce.  Quel  embarras  pour  le  cour- 
tisan ,  exposé  à  saluer  l'homme  duquel  s'est  retiré 
le  sourire  de  la  royauté ,  ou  à  éviter  la  présence  de 
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celui  qui,  le  lendemain,  dispensera  les  faveurs  de 
la  couronne!  Les  hommes  prudens  sont  restés  k  la 
maison ,  afin  de  s'épargner  la  douleur  des  méprises  5 
ils  n  ont  remontré  leurs  visages ,  que  lorsque  la  ré- 
volution a  été  complète  ;  alors  ils  sont  accourus 
pour  protester  qu'ils  n'avaient  pas  changé  une  mi- 
nute. 

«  Il  est  connu  présentement  que  M.  Decazes  et 
le  bon  abbé  Louis  ont  contribué  le  plus  à  la  for- 
mation du  ministère  actuel;  le  hasard  a  voulu  qu'il 
s*'y  trouvât  trois  Gascons  (Decazes,  Dessoles  et 
Portai)  et  ho'is  Lorrains  (Louis,  de  Serre  et  Gou- 
vion  ).  Vous  pouvez  bien  penser  que  celte  cu- 
rieuse coïncidence  a  donné  beaucoup  à  rire  dans  ce 
pays-ci. 

Dans  une  lettre  postérieure  on  lit  ce  paragraphe 
assez  curieux  : 

M  Les  personnes  qui  regardent  le  ministère  actuel 
comme  également  opposé  à  leurs  opinions  et  a  leurs 
intérêts  ,  et  qui  pourtant  reconnaissent  sa  force  , 
paraissent  résolu  à  l'attaquer  en  détail.  Ils  répandent 
le  bruit  que  le  général  Dessolles  remplacera  le  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr  au  ministère  de  la  guerre; 
et  que  le  duc  de  Dalberg  ,  qui  accompagnait  le 
prince  de  Talleyrand  au  congrès  de  Vienne ,  sera 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères. 

—  Un  banni  français  ,  rédacteur  du  journal  de 
Gand ,  a  osé  y  insérer  ces  lignes,  le  ii  janvier. 

<(  Si  Buonaparte  meurt  loin  dilne  patrie  c/u'il  a 
«  éleuée  si  haut ,  il  serait  digne  du  Roi  de  France  de 
((  réclamer  sa  cendre  et  de  lui  élever  un  monument, 
«  qui  ne  serait  ni  le  moins  remarquable  ,  ni  le  moins 
«  honorable  de  son  règne.  » 
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Mais  honneur  à  qui  il  appartient  î  Un  autre  ré- 
fugié français  a  fait  à  cet  énergumëne  la  réponse 
qu'on  lit  dans  le  Véridiqae  du  1 2  : 

u  Puisque  notre  cher  confrère  trouve  qu'il  serait 
«  honorable  pour  le  Roi  de  France  d'ériger  un  mo- 
«  nument  à  Buonaparte  ,  ne  pense-t-il  pas  aussi 
«  qu'il  serait  coiwenahle  que  ce  monument  fût  placé 
«  à  côté  de  celui  du  duc  d'Enghien:?  » 

—  Au  moment  où  nous  arborons  notre  Drapeau 
blanc ,  nous  apprenons  le  retour  à  Paris  (retour 
autorisé)  de  celui  qui,  le  20  mars  ,  accourut  aux 
Tuileries  faire  abattre  le  drapeau  blanc,  qui  flot- 
tait encore  sur  le  palais  que  le  Roi  avait  à  peine 
quitté. 

— Voici  le  tableau  collectif  des  noms  des  ex-con- 
ventionnels, auxquels  S.  M.  a  daigné,  dit-on,  sur 
des  décisions  partielles ,  accorder  la  remise  pleine 
et  entière  des  peines  prononcées  par  l'article  7  de 
la  loi  du  12  janvier  1817  ,  ou  à  l'égard  desquels  elle 
a  bien  voulu  déclarer  dans  son  conseil  5  que  les 
dispositions  dudit  article  n'étaient  pas  applicables, 

Alquîer ,  Gouzy  y 

Beniard'des-Sablons ,  Isoré , 

Bouchereau ,  Johannot , 

Bonnesœur  y  Laurence-l^illedieu  y. 

Bertrand  ,  Milhaud , 

Cambacérès ,  Moulin , 

Chedaneau ,  Plat-de-Beaupré ,. 

Corbel  j  B-abaud-Pommier  y 

Campmas ,  Bichard, 

Delbret ,  Saint-Prix ,  ^ 

Dubois- Dubais  y  Serveau^ 


\ 
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Escudier ,  Taueau  , 

Ferry  ,  Th ornas , 

GamoTi ,  Poulain  G randpré , 

Gleizal ,  Kermon, 

Autre  tableau  collectif  des  noms  des  ex-conven- 
tionnels ,  auxquels  S.  M.  a  aussi  daigné  accorder  un 
sursis  indéfini,  aux  dispositions  pénales  de  l'article 
^  de  la  loi  du  J2  janvier  1816 ,  en  faveur  desquels 
elle  veut  bien  déclarer  que  ce  sursis  s'étend  pareil- 
lement aux  effets  civils  de  ce  dit  article. 

Bon  net ,  Ma rtin eau  , 

Chasset ,  Monnot , 

Chaudron- Piousseau y.  Pointe,   (^Noël) 

Chazaud ,  Panis , 

Clédel ,  Pelletier  j 

Finot,  d*~durolles  y  Pépin.  (Sjlt^ai/i) 

Granet ,  Précj , 

Guilleraut ,  Projean  , 

Havin ,  Péal.  (^André) 

Jaurand  y  Sallengros , 

Laloy  ,  Tallien , 

Lamarque  ,  Fi/iet. 

%/W%'V\f\/W%'V%'%'WWV%'V%'«/V%%/V%'%'WWVWVW%'«'V'VVWWVW\'V'W 

MÉLANGES. 

— Les  écrivains  qui  accusent  les  royalistes  de  vou- 
loir ramener  la  gothique  féodalité  ,  sont  absolument 
dans  la  même  posiHon  que  les  anciens  augures  ,  qui 
ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire.  La  plupart  des 
privilèges  tenaient  au  sol  ;  et  de  la  façon  dont  les 
choses  ont  tourné  en  France,  par  le  rétablissement 
de  la  loi  féodale,  les  trois-quarls  des  ci-devant  sci- 
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gneiirs  se  trouveraient  les  serfs  de  leurs  ci-deuan€ 
vassaux. 

—  Quelques  personnes  ont  prétendu  qu'il  était  fort 
étrange  de  se  découvrir  devant  un  prince  du  sang, 
dans  son  propre  palais,  et  lorsque,  par  curiosité, 
on  s'est  volontairement  arrêté  pour  le  voir  passer 
ou  monter  en  voiture.  Un  de  nos  libéraux  à  qui , 
dans  une  circonstance  pareille,  le  public  venait  pro^ 
bablement  de  crier  :  Chapeau  bas  !  répartit  avec 
humeur  :  Bientôt  il  nous  faudra  saluer  les  chevaux. 
Un  vieillard  dont  les  cheveux  blancs  ,  la  figure  respec- 
table ,  lemaintien  noble  etlamise  tort  modeste  annon- 
çaient malheureusement  un  bon  et  brave  voltigeur  y 
s'approche  du  mécontent:  u  Je  neme  trompe  pas,  lui 
dit-il;  c'est  bien  à  M"**  que  je  crois  avoir  l'honneur 
de  parler.  »  —  «  C'est  mon  nom.  »  —  «  Souffrez , 
de  grâce,  qile  je  vous  rappelle  une  petite  gaîté  d'une 
dame    toit   spirituelle    qui   nous    recevait    l'un    et 
l'autre  il  y  a  sept  ou  liuit  ans.  {j\\  jour  vous  arri- 
vâtes chez  elle  au  moment  du  dîner-  vous  aviez  eu 
quelques  distractions  en  achevant  votre  toilette,  et 
il  vous  était  resté  tout  près  de  la  bouche  une  tache 
noire  qui,  sauf  la  singularité,   vous  allait  à  ravir. 
Il  fallait  bien  que  vous  eussiez,   plus  qu'à  présent, 
l'habitude  des  révérences ,  et  même  que  vous  en 
fissiez  de  basses  et  de  profondes  ,  car  la  dame  du 
logis  vous  dit  aussitôt  :  Eh  !  mon  cher,  comme  vous 
êtes  barbouillé.  Ah!  je  vois  ce  que  c^est ,  ajouta-t-elle 
en  se  retournant  de  notre  côté  ,  on  aura  mal  ciré  les 
bottés  de  ï empereur!  Lhomme  à  qui  Ton  donnait 
ce  titre,  continua  le  vieillard  malin  ,  était  pourtant 
un  peu  despote";  apparemment  que  c'est  comme  cela 
que  vous  les  aimez.  «La  foule  qui  s'était  amassée  au- 
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tour  de  nous ,  sr  prit  à  rire  d'une  manière  si  bruyante; 
que  je  ne  pus  entendre  la  réponse  du  personnage, 
passabl-rment  mystifié. 

—  Quelques  personnes  craignaient  que  la  Mi- 
iicive ,  forcée  désormais  de  louer  souvent  le  minis- 
tère ,  ne  perdît ,  avec  sa  malice  première ,  ce  qui 
serait  peu  de  chose,  ses  abonnés,  ce  qui  serait 
plus  malheureux;  cette  inquiétude  n'est  point  sans 
fondement.  Mais  qu'on  se  rassure  pourtant;  il  pa- 
rait que  les  habitans  du  Texas,  qui  ne  veulent  être 
en  reste  avec  personne ,  vont  ouvrir  une  souscrip- 
tion au  profit  des  naufragés  de  la  Minerve.  Le  cor- 
TCspondanl  de  qui  nous  tenons  ce  fait  ,  parle  avec 
admiration  de  l'empiessement  avec  lequel  les  enfans 
au  berceau  envoient  déjà  leur  petite  offrande  pa- 
triotique :  voilà  de  quoi  faire  mourir  de  jalousie 
nos  souscripteurs  de  cinq  ans.  Nous  engageons 
leurs  parens  à  les  calmer ,  en  leur  expliquant  l'in- 
fluence du  climat  du  Nouveau-Monde. 

—  L'on  assure  qu'un  des  premiers  orfèvres  de 
Paris,  a  reçu  la  commande  d'une  douzaine  d'encen- 
soirs  ,  pour  le  compte  d'une  société  littéraire  établie 
au  carrefour  Russy  :  le  prix  a  été  convenu  de  suite; 
mais  l'on  a  stipulé  que  les  encensoirs  seraient  so- 
lides,  et  sur-tout  qu'ils  ne  rougiraient  pas }  le  fait 
es*  vraisemblable.  On  ne  peut  nier  que  les  nouveaux 
thuriféraires  n'aient  acquis  à  leur  tour  le  droit 
d'imposer  cette  condition. 

— On  a  ri  souvent  de  fimage  plaisante  par  laquelle 
un  peintre  avait  représenté  l'issue  d'un  procès.  Le 
plaideur  qui  avait  perdu  était  peint  tout  nud  ,  et  celui 
qui  avait  gagné,  en  chemise  :  tel  pii^e  encore  serait 
le  dénouement  de  la  cause  trop  célèbre  dont  le  tri- 
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bunal  de  police  correctionnelle  doit  être  fort  étonné 
.de  se  voir  saisi  ;  s'il  suivait ,  ce  que  nous  aimons 
à  ne  pas  croire  ,  les  conclusions  peu  décisives  pour 
la  politique  et  la  morale  ,  et  ruineuses  pour  l'honneur 
des  deux  parties ,  qui  ont  été  présentées ,  comme  de 
biais ,  par  M.  Mars ,  substitut  de  M.  le  procureur  du 
Roi,  M.  le  colonel  Fabvier  serait  tout  nud,  MM.  Ca- 
nuel  et  Sainneville  en  chemisette ,  et  le  seul  capitaine 
Ledoux  garderait  son  linceul.  M.  le  colonel  Fabvier 
est  sûr  au  moins  d  avoir  pour  le  couvrir ,  le  grand 
uniforme  de  M.  le  maréchal  duc  de  Raguse,  qui  se 
trouverait  ici  condamné  par  procureur. 

Quelque  soit  l'événement,  il  sera  toujours  vrai  de 
dire  que  chacune  des  audiences  occupées  par  les 
débats  de  ce  procè*  a  été  un  outrage  et  un  échec 
pour  le  gouvernement  qui  ne  l'a  point  empêché 
d'éclater.  Quand  le  gouvernement  ne  sait  pas  la 
vérité ,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  la  savoir  ;  et  quand  il 
la  laisse  s'obscurcir  et  se  perdre  dans  la  confusion 
de  débats  inextricables,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  qu'où 
la  sache.  Le  jour  viendra  où  elle  saisira  le  fil  qui 
doit  la  conduire  hors  du  labyrinthe.  Elle  apparaîtra 
rayonnante  de  clarté.  Malheur  alors  ,  malheur  à  qui 
aura  tenté  de  Tensevelir  à  jamais  ! 

HOKNI    SOIT    QUI    MAL    Y    PENSE. 
Q¥ATKA1N. 

Au  temps  où  nous  vivons ,  les  mœurs  et  le  langage 

Tout  change Mars  lui-même  a  manq^ué  de  courage  j 

Apollon  a  quitté  le  céleste  séjour, 

Et  Minerve  bacchante  habite  un  carrefour. 

—  On  prétend  que  M.  Decrès  reprenant  au  vingt 
mars  le   ministère  de  la  marine ,  trouva  toutes  ca- 


chetêes  des  lettres  qui  annonçaient  à  son  prédéces- 
seur les  mouvemens  ,  les  préparatifs  de  Buonapartë 
à  l'île  d'Elbe,  et. enfin  son  embarquement;  cette 
lecture  l'amusa  beaucoup.  Nous  serions  curieux  de 
savoir  si  M.  Decazes  s'est  autant  diverli  en  lisant  les 
dernières  lettres  adressées  à  M.  Laine  ,  et  qui  ne 
l'ont  plus  trouvé  au  ministère.  Le  bruit  de  la  re- 
traite de  M.  Decazes  et  de  sa  nomination  h  une  am- 
bassade lointaine,  s'était  déjà  tellement  répandu  et 
si  bien  accrédité  jusque  dans  les  départemens,  que 
plusieurs  préfets  s'empressèrent  de  féliciter  M.  Laine 
du  triomphe  qu  il  venait  d'obtenir  ,  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  France  et  au  Roi,  en  éloignant  un 

homme  qui... ,  un  homme  que... ,  un  homme  dont 

Messieurs  les  préfets  sont  gens'sans  doute  qui  con- 
naissent et  observent  les  formes  delà  civilité,  et  qui 
savent  dire  poliment  les  choses  les  moins  polies  ; 
mais  n'est-il  pas  permis  de  supposer  que  parmi  eux, 
quelques-uns  connaissent  cette  maxime  de  politique 
à  laquelle  sa  forme  burlesque  ne  f^iit  rien  perdre  de 
sa  profondeur  :  «  Il  faut  tenir  le  pot-de-chambre  d'un 
«  ministre,  tant  qu'il  est  en  place,  et  le  lui  verser 
«  sur  la  tête  quand  il  n'y  est  plus  (i).  »  M.  Decazes 
peut  mieux  que  personnes  dire  ce  qui  en  est;  enfin 
il  a  lu  ces  lettres  jusqu'à  la  dernière.  On  ne  sait  pas 
encore  quelle  réponse  il  y  fera;  mais  le  médecin  de 
Son  Excellence  atteste  que  cette  lecture  lui  a  tenu 
lieu  de  la  purgalion  qu'il  lui  avait  ordonnée  après 
la  grande  crise  cjuelle  venait  d'éprouver. 

—  D'impertinens  railleurs,  dont  la  gaîté  ne  res- 
pecte rien ,  pas  même  les  actes  ministériels  ,  ne  se 

(i  )  Ce  mot  acerbe  est  du  duc  d'Ayen. 
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sont-ils  pas  permis  de  parodier  l'arrêté  d'un  mi- 
nistre, et  de  faire  courir  la  plaisanterie  suivante  : 
Article  i".  A  dater  de  ce  Jour  ,  les  bureaux  de 
la  police  prendront  le  titre  de'  bureaux  de  l'inté- 
rieur; 

Article  2.  A  grade  égal,  les  employés  de  la  po- 
lice supprimée  j  auront  le  pas  sur  ceux  du  ministère 
conservé  ; 

Article  3.  Si,  par  suite  de  la  nouvelle  organisa- 
tion combinée ,  quelques  mouchards  se  trouvaient 
sans  emploi ,  ils  rentreront  de  droit  à  Bicètre,  nous 
réservant  de  les  employer  avec  avantage,  lorsqu'il 
s'agira  de  découvrir  et  de  dénoncer  quelque  cons- 
piration royalisle. 

—  S'il  ne  faut  qu'un  seul  trait  pour  détruire  une 
réputation,  une  seule  action  suffit  pour  rétablir  une 
renommée. 

Mademoiselle  Mars  vient  de  donner  le  plus  glo- 
rieux démenti  aux  médisans  ,  qui  prétendaient  qu© 
la  générosité  était  la  seule  .qualité  qui  manquât  à 
l'ensemble  de  ses  perfections.  Qu'ils  se  taisent,  les 
méchans  qui  rappellent  encore,  en  riant,  les  billets 
de  corridor  et  la  dépopulation  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  ;  qu'il  aille  se  pendre ,  le  rimeur  malicieux 
qui,  à  cette  occasion ,  brocha  le  madrigal  suivant  : 

Est-il  vrai  ?  Mars  n'a  rien  donné , 
Rien;  même  aux  garçons  de  la  salle  î 
On  doit  en  paraître  étonné  y 
Car  on  la  dit  fort  libérale. 

Mademoiselle  Mars ,  nous  le  proclamons  avec  la 
Minerve  ,  est  aussi  généreuse  qu'elle  est  jolie  ^ 
qu'elle  est  bonne.  Elle  a  souscrit  pour  cent  francs 
en  faveur  des  colons  du  champ  d'asile.  Pour  cent 


(44) 

fratics ,  le  fait  est  sûr  :  à  telles  enseignes,  que  ce 
fut  le  jour  où  elle  toucha  le  trimestre  de  la  pension 
ijuVlle  avait  sur  la  cassette  de  Buonaparte,  et  que 
le  Roi  lui  a  conservée.  Cest  par  une  allusion  toute 
sentimentale  ,  qu'elle  a  afïecté  de  prélever  sur  cet 
argent ,  l'ofi'rande  présentée  par  ses  mains  à  la 
vertu  malheureuse.  Les  méchans  incorrigibles  ne 
manqueront  pas  de  dire ,  qu'inspirée  par  un  sou- 
venir reconnaissant,  elle  a  voulu  remplir  l'intention 
ou  fondateur.  Qu'on  ne  harcèle  pas  mademoiselle 
Mars;  elle  est  femme,  dans  un  accès  de  libéralité, 
à  envoyer  tout  l'argent  du  Roi  au  champ  d'asile. 

—  A  propos  de  veîiu  et  de  souscription ,  on  re- 
marque avec  édification  que  la  liste  des  souscrip- 
teurs femelles  pour  ia  Colonie ,  est  ornée  des  noms 
de  beaucoup  de  prêtresses  de  Vénus  populaire;  cette 
déesse  est  cousine  germaine  de  la  Minen^e  des  car- 
rtfours. 

—  Nous  empruntons  ,  à  charge  de  revanche  , 
l'épigramme  suivante  à  la  Dominicale ,  l'euille  semi- 
périodique. 

ÉPIGRAMME. 

Qui  n'a  pas  vu  sur  son  chemin 

Une  insolente  créature, 

Ayant  plume  et  poignard  en  main  , 

Et  dont  T etB u 

Traînent  la  pesante  voilure. 
MiNEnvB  est  le  titre  hautain 
Qu'elle  a  gravé  sur  son  armure; 
Mais  ce  n'est  plus  ce  front  serein. 
Cet  air  noble ,  ce  chaste  sein , 
Et  cette  haleine  douce  et  pure  ; 
Minerve  est  changée  en  C.n  , 
Qui  de  vingt  pas  sent  le  Mercure. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  pu  deviner  si  c'est 
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de  bonne  foi  ou  par  ironie  qu'on  nous  a  adressé  le 
quatrain  suivant  :  nous  l'insérons  à  tout  hasard. 

L'ennui  naquit,  dit-on  ,  de  l'uniformité  : 
Tremble  pour  le  drapeau  que  ton  amour  arbore; 

Et  puisque  le  plaisir  veut  Ta  diversité, 
Il  fallait  prendre  y  ami ,    le  drapeau  tricolore. 

—  Nous  avons  surpris  la  profession  de  foi  de 
quelques-uns  de  ces  francs  royalistes  qui  ont  placé 
tout  leur  royalisme  en  viager.  Nous  commettons  fin- 
discrétion  de  la  révéler  au  public. 

LE    ROYALISTE-LIBÉRAL. 
Air  :  Malgré  la  bataille  qu'on  donne  demain. 

Guerre  à  t'innocence  y 
A  la  probité  ! 
Guerre  à  la  constance  y 
A  la  loyauté  ! 
Tout  homme  me  blesse, 
S'il  est  plus  que  moi. 
A  bas  la  noblesse! 
...  Et  vive  le  Roi  ! 


A  bas 

...  Et  vive  le  Roi  ! 

Quoi  !  les  bois  des  prêtres 
Leur  seraient  rendus  ! 
Non  ;  les  biens  des  traîtres 
Seront  tous  vendus. 
Tout  bon  patriote 
Crie  ,  ainsi  que  moi  y 
A  bas  la  calotte  ! 
...  Et  vive  le  Roi  ! 

A  bas  la  Vendée ,  / 

Qui  fut,  si  long-temps  , 
Au  combat  guidée 
Par  tant  dç  brigands  ! 


/ 
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N'ayons  pas  deux  listes  ; 
A  bas  ,  croyez-moi , 
Tous  les  Royalistes , 
...  Et  vive  le  Roi  ! 

aujourd'hui  et  autrefois. 

CHANSONNETTE. 

Am  :  Boira  qui  voudra,  la  rirette. 

Comme  aujourd'hui  tout  diffère 

De  c'  que  l'on  voyait  d'  mon  temps! 

La  France  a  changé  de  sphère  , 

De  mœurs  ,  de  goûts ,  d'habitans  ; 

Et  nuir  part  je  ne  vois  plus  faire 

C  que  r  on  lisait ,  quand  j'avais  vingt  ans. 

C  n'est  plus  c'te  gaîté  , 

C'te  légèr'té, 

C  je  n'  sais  quoi 

Qu'  malgré  moi 

Je  regrette. 
Qui  donc  m'apprendra, 

La  rirette  ,  S  /  c 

Quand  ça  reviendra, 

La  rira  ? 

Aujourd'hui  la  politique 
BoulVerse  tous  les  esprits... 
Du  salon  à  la  boutique  , 
Et  du  village  à  Paris  , 
On  juge,  on  réforme,  on  critique; 
Chacun  veut  être  roi  d'  son  pays... 
L'  Français  d'autrefois , 
Soumis  aux  lois , 
S'  bornait  à 
Régir  sa 
Maisonnette... 
Qui  donc  m'apprendra , 

La  rirette, 
Quanti  ça  reviendra , 
La  rira  ? 

Aujourd'hui  nos  jeunes  têtes , 
Du  collège  d  pein'  sortant, 
Ont  déjà  des  airs  d'  conquêtes, 
Et  fc'eu  vout  par-tout  chantant 
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Les  victimes  qu'  leur  mérite  a  faites , 
A  son  d' trompe  et  tambour  battant. 
Aut'  fois  l'amoureux 

Le  plus  heureux 

F'sait  sa  cour 

Sans  tambour 

Ni  trompette... 
Qui  donc  m'apprendra, 

La  rirette , 
Quand  ça  reviendra , 

La  rira? 

Aujourd'hui  que  d'  d'moiselles 
Au  teint  d'  rose  y  au  doux  minois , 
Dévoilent ,  pour  êtr'  plus  belles 
Et  pour  doubler  leurs  exploits , 
Des  trésors  que  l'hymen  chez  elles 
Eût  dû  voir  pour  la  premier'  fois... 
Aut'  fois  ça  s'  cachait 

Et  ça  s'  cherchait 

Sous  1'  linon 

Clair  ou  non 

D' la  coll'rette... 
Qui  donc  m'apprendra , 

La  rirette, 
Quand  ça  reviendra  , 

La  rira  1 

Aujourd'hui,  c'est  l'étiquette 
Qui  préside  chez^Comus... 
Sans  faim  ,  on  prend  la  fourchette  y 
Sans  soif,  on  chante  Bacchus; 
Et  pour  couronner  la  goguette, 
Un'  aut'  table  attend  vos  écus. 
Aut'  fois ,  ventregiié  ! 

L'  souper  plus  gai 

F'sait ,  dit- on, 

D'  chaq'  salon 

Un'  guinguette... 
Qui  donc  m'apprendra , 

La  rirette , 
Quand  ça  reviendra, 

La  rira  ? 

Aujourd'hui  la  comédie, 
Pâle  et  triste  en  ses  portraits , 


\ 
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Pnr  trop  d'  boB  ton  engourdie  , 
Du  drame  a  pris  tous  les  traits? 
Et  sur  la  scène  abâtardie  y 
Plus  d'Avares ,  phis  de  Tui'careta. 
Thalle  autrefois , 
F'sait  rir'  les  rois  , 
L'artisan , 
L'  paysan  « 
La  grisette... 
Qui  donc  m'apprendra, 

La  rirette ,' 
Quand  ça  reviendra, 
La  rira  I 

Aujourd'hui,  dès  qu'on  s'éveille. 
Que  lit-on  dans  chaq'  journal  ? 
Qu'un  homme  s'est  pendu  la  veille. 
Qu'un  aut'  s'est  j'tté  dans  l'  canal  ; 
Et  l'on  finit,  pour  fair'  merveille. 
Par  r  procès  d' la  maison  Bancal, 
Aut'  fois  tours  malins, 

Contes  badins , 

"Variaient , 

Egayaient  * 

La  gazette... 
Qui  donc  m'apprendra  y 

La  rirette , 
Quand  ça  reviendra , 

La  rira  ? 

Aujourd'hui  du  temps  qui  m'  glace, 
J'  subis  i'arrct  inhumain... 
J'  vois  d'un'  bell',  sans  qu'on  m'agftce^ 
L'  pied  mignon,  la  blanche  main, 
Et  si  j'en  poursuis  un'  qui  passe  , 
Essoufflé  ,  je  reste  en  chemin. 
Aut'  fois  ,  vrai  lutin  , 

Soir  et  matin  , 

J'attaquais , 

Je  croqunis, 

Chaq'  poulette... 
Qui  donc  m'apprendra  , 

La  rireltc  , 
Quand  ça  reviendra, 

La  rira? 

t  DÉSAVOlEKSi 
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i'EST  le  cri  de  tous  les  royalistes  qui  ne  mettent 
poiiit  de  bornes  à  leur  amour  et  à  leur  dévoûmentj 
cjui  chérissent  et  respectent  le  représentant  de  lamo- 
narchie  légitime,  sans  faire  de  sa  personiie  et  de  sa 
vie  l'objet  exclusif  et  la  dernière  limite  de  leur  af- 
fection et  de  leur  fidélité.  Ils  éfendent  ces  sentimens 
à  toute  la  famille  du  Monarque,  à  tous  les  princes 
appelés  par  la  Providence  à  continuer,  à  perpétuer 
rimmorlelle  royauté  de  France. 

Certaines  personnes  ,  dont  le  royalisme  est  sans 
doute  moins  ardent  et  moins  vaste  ,  ont  vu  ,  ou  plu- 
tôt on  feint  de  voir  dans  vwe  la  Boi  quand  même  ! 
quelque  chose  qui  sentait  firrévérence  et  même  la 
faction.  Ecoutez  les  scrupules  de  ces  gens-là,  et  vous 
finirez  par  trouver  vi^^e  le  Hoî ,  tout  court ,  tant  soit 
peu  séditieux.  Ils  vous  engageront  prudemment  à 
attendre  ,  pour  proférer  ce  cri ,  que  la  loi  du  9  no- 
vembre soit  rapportée  (i).  C'est  moins  pour  dissi- 

(1)  On  raconte  une  anecdote  assez  curieuse)  qui  ti'ouve  nati^ 
j-eUement  ici  sa  place.  tTn  brave  cultivateur  vendéen,  arrive  un 
samedi  soir  à  Paris,  s'empressa  de  se  ])rocurer  le  plaisir  qui  en- 
traitpour  beaucoup  dans  les  motifs  de  son  voyage.  Dès  lematin  du 
dimanche,  il  s'était  posté  sur  la  terrasse  du  château,  au  bas  de 
la  galerie  vitrée.  Dès  que  Sa  Majesté  ,  en  sortant  de  la  messe  j 
parut  au  balcon  ,  notre  garx^  le  cœur  gros  de  joie  et  humide  de 
larmes  ,  se  mit  à  crier  vfVe  le  Roi!  tt'une  voix  qui  se  serait  fait 
entendre  des  Tuileries  au  carretbur  Bussy.  Il  s'en  donnait  à 
cœur  joie.  Ce  cri-là  lui  avait  toujours  iait  du  bien  5  mais  la  pré- 
sence du  Roi  centuplait  son  plaisir,  dilatait  ses  poumons ,  forti- 
fiait son  gosier. Plus  bas!  lui  dit  un  quidam  d'une  mine  équi- 
voque.—  Et  pourquoi"?  A-t-on  trop  de  toutes  ses  forces  pour 
pousser  ce  cri-la?  Qui  êtes- vous,  d'ailliMirs,  pour  y  trouver  à 
redire  ;  si  mes  cris  vous"gênent ,  allez-vous-en. — Alors  TincoiinM 
I.  2*"  LIVRAISON.  4 
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per  les  froides  alarmes  de  ces  ultra  modérés,  que 
pour  préserver  ceux  qui,  par  irréfle:xion,  pourraient 
les  parta^^er  trop  légèrement,  que  nous  allohs  com- 
menter le  vwe  le  Roi  quand  même  l  Quand,  on  écrit, 
la  première  loi  est  d'être  clair  ,  et  nous  ne  voulons 
pas  qu'il  reste  la  moindre  obscurité,  même  dans  l'é- 
pigraphe du  Drapeau  blanc. 

Cette  devise  royaliste  ,  proclamée  par  un  loyal 
chevalier,  à  la  tribune  de  la  Chambre  introuvable ^ 
a  une  origine  glorieuse ,  et  Ton  peut  dire  même 
sacrée.  Lorsque  les  braves  Vendéens ,  fidèles  au 
drapeau  blanc  ,  combattaient  les  enseignes  révolu- 
tionnaires ,  la  religion  soutenait  leur  courage;  ils 
allaient  aux  pieds  des  autels  prier  Dieu  de  sancti- 
fier leurs  armes  ,  et  faisaient  bénir  par  le  prêtre  de 
pieuses  amulettes  ,  dont  la  double  devise  était^  d'un 
côté.  Dieu  et  le  lioi ,  et,  de  Tautre,  m'e  le  Ho  i  quand 
même!  Ils  les  portaient  toujours  sous  leurs  vête- 
mens  ;  et  c'est  sur  le  cœur  d'un  Vendéen  mort 
pour  son  Dieu  et  son  Roi ,  que  les  républicains  lu- 
rent pour  la  première  fois  :  Vive  le  Roi  quand  même  ! 
Voilà  son  origine  ,  voici  son  explication  : 
Vive  le  Roi  !  .  .  .  quand  même  la  cause  de  la 
révolte  et  de  l'usurpation  devrait  triompher  long- 
temps ;  quand  même  noire  dévoûmont  ne  devrait 
nous  conduire  qu'à  la  mort  sur  le  champ  de  bataille 
ou  sw\:Vèc\vàU\\yà-^ifuatid  même  nos  bourreaux,  s'em- 


a  la  complaisance  d'exhiber  une  de  ces  cartes  que  ceux  qui  en 
sont  porteuïsne  montrent  que  dans  les  occasions  i)ressantes.  -■ — 
Oh!  oh!  dit  le  paysan  stupéfait ,  est-ce  que  la  police  royale  dé- 
fend de  crier  vive  le  Roi?  — Non  pas  précisément,  répond  le 
porte-carte  f  mais  il  ne  faut  pas  crier  si  haut  :  ce  n'est  pas  la  mflr- 
che  du  Gouvernement. 


(  5i  ) 
parant  de  nos  dépouilles  et  consacrant  le  vol  par 
l'assassinat,  réduiraient  nos  enfans  à  n'av,oir  d'aulre 
héritage  que  la  misère  ,  la  douleur  ,  notre  nom  , 
notre  exemple  et  notre  cri.  Vivje  le  Roi,  quand  même , 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères ,  il  laisserait  nos 
services  sans  récompense ,  nos  sacrifices  sans  in- 
demnité. Loin  de  l'accuser  d'injustice  et  d'ingra- 
titude ,  nous  le  plaindrions  de  nos  propres  infor- 
tunes qu'il  ne  pourrait  soulager  5  nous  imaginerions, 
s'il  le  fallait,  des  suppositions,  pour  nouspersuac(er 
qu'il  ne  peut  suivre  le  vœu  de  son  cœur,  que  la  né- 
cessité lui  impose  la  loi  de  sacrifier  ceux  dont  il  est 
sûr  à  ceux  dont  il  doute.  Tout  nous  semblerait  pos- 
sible, vraisemblable,  réel,  avant  de  croire  notre  Roi 
injuste  ou  ingrat. 

Vive  le  Roi  !  quand  même  nos  ennemis  et  les  siens 
parviendraientàluifairecraindrenotreamourcomme 
exagéré,  notre  zèle  comme  dangereux;  quand  même 
d'infâmes  et  atroces  calomniateurs  plongeraient  fin- 
nocence,  Thonneur,  la  fidélité  dans  des  cachots  que 
rhumanité  trouverait  trop  affreux  pour  le  crime  ; 
quand  même  les  gens  du  Roi  poursuivraient  les  ser- 
viteurs du  Roi  avec  plus  d'acharnem.ent  encore  qu'ils 
n'en  auraient  mis  à  poursuivre  les  traîtres  ;  quand 
même.. .  quand  même, . .  quand  même. . . 

Commence-^t-on  a  comprendre  la  définition?.... 
Des  exemples  vont  la  rendre  plus  frappante. 

Ils  étaient  royalistes  quand  même,  ces  gardes  fidè- 
les qui,  le  6  octobre  ,  se  laissèrent  tuer  sans  se  dé- 
fendre, par  ordre  du  Roi;  c'était  un  royaliste  quand 
même ,  ce  Sainte-AJarie  qui  paya  d'une  blessure  (i) 
chaque  seconde  dont  il  retarda  l'irruption  des  assas- 

(i)  Il  en  i^eçut  dix-neuf,  dont  treize  snr  la  tête. 
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sins  dans  la  chambre  de  la  Reiue ,  desllnée  à  p^rir 
par  un  forfait  encore  plus  odieux. 

Ils  éia'içni  roja/isf  es  quand  même,  ces  Gardes-du- 
Corps  qui ,  annoblissant  la  livrée  qui  les  déguisait, 
servirent  à  la  Famille  royale  de  domestiques  ,  de 
postillons  dans  le  malheureux  voyage  deVarennes; 
pendant  la  marche  funèbre  du  retour  ,  liés,  garotlés 
sur  le  siège  du  carosse  qui  renfermait  les  augustes 
victimes,  exposés  aux  injures,  aux  outrages  de  la 
populace ,  la  douce  sérénité  du  courage  et  de  la 
vertu  régnait  sur  leur  physionomie,  qui  ne  prenait 
une  teinte  de  tristesse  que  quand  leurs  regards  se 
détournaient  vers  l'intérieur  de  la  voiture. 

Ils  Tétaient,  ils  le  sont  encore ,  ils  le  seront  tou- 
jours, ces  braves  Vendéens  qui ,  abandonnant  le  soc 
pour  le  glaive,  résistèrent  à  la  force  sous  laquelle 
pliait  presque  toute  l'Europe.  Lorsqu'au  retour  du 
combat  le  guerrier-cultivateur  allait  retrouver  sa 
famille  et  sa  charmière,  et  qu'il  voyait  son  toit  en- 
flammé ,  son  champ  ravagé,  il  essuyait  une  larme, 
étouffait  un  soupir ,  armait  d'un  mousquet  le  moins 
faible  de  ses  fils  ,  et  retournait  au  danger  en  criant  : 
f^içe  le  Roi  quand  même  ! 

Et  vous  ,  victimes  de  l'honneur  et  de  la  foi  jurée; 
vous  qui  avez  partagé  finforlune,  fexil  ,  la  pros- 
cription de  vos  princes  5  qui  avez  sacrifié,  pour  les 
«uivre  et  les  servir,  des  biens  que  leur  retour  et 
le  triomphe  de  leur  cause  ne  vous  rendent  pas; 
vous  ,  qui  n'ayant  plus  où  reposer  votre  têfe,  vous 
consolez  d'avoir  perdu  le  foyer  de  vos  p^res  ,  en 
voyant  que  le  Roi  a  recouvré  le  trône  de  ses  ayeux, 
n'est- il  pas  bien  noble  et  bien  touchant  dans  votre 
bouche  ce  cri  :  P^ive  U  Roi  quand  mémel 
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Oh  !  si  la  faction  qui  depuis  deux  ans  marche  la 
tête  levée  ,  avait  hasardé  l'essai  de  ses  forces  quand 
de  braves  serviteurs  du  Roi  supportaient  dans  le^^ 
cachots  les  coups  de  la  plus  lâche  et  de  la  plus  abo-* 
minable  calomnie  ,  quelle  faveur  eussent -ils  de- 
mandée au  ciel?  D'échapper  un  instant  à  leurs  fers, 
pour  aller  se  faire  tuer  sur  les  marches  du  trône. 
Voilà  les  royalistes  quand  même  ! 

Ceux  qui  se  font  gloire  de  mériter  ce  nom ,  aiment 
et  servent  le  Roi  et  sa  cause  sans  réserve ,  sans  in- 
térêt ,  sans  condition  ;  ils  les  serviraient  même  sansr 
espoir  de  succès.  Us  ne  refusent  au  Roi  qu'un  droit 
et  qu'un  pouvoir  :  le  droit  de  disposer  dé  leur  hon- 
neur ,  le  pouvoir  d'éteindre  leur  amour ,  d'affaiblir 
leur  dévoûment. 

Les  spéculateurs  politiques,  dont  l'esprit  froide- 
ment exact  ne  comprend  rien  de  ce  qui  sort  des 
règles  du  calcul,  souriront  de  pitié,  et  appelleront 
fanatisme  cet  enthousiasme  de  l'honneur  ,  cet  ab- 
négation de  tout  motif  étranger  au  devoir.  Innocent 
et  sublime  fanatisme ,  qui  prend  sa  source  dans  les 
sentimens  les  plus  généreux  ,  dans  les  affections  les 
plus  douces ,  dans  les  vertus  les  plus  courageuses , 
qui  ne  peut  produire  que  de  belles  actions  et  d'utiles 
f  xemples  ! 

Le  Cïïvwe  le  Hoi  quand  même  !  ne  peut  surprendre 
et  choquer  que  ceux  qui  n'ont  jamaisdit:/^zVe/ei?o/, 
sans  y  ajouter  pourvu  que. 

J'ai  expliqué  le    vive  le  roi  quand  même  !  ]& 
pourrai  bien  essayer,  dans  un  prochain  article,  d'in- 
terpréter le  VIVE  LE  ROI ,  POURVU  QUE  ! 

A.  MaRTAIN VILLE, 
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IMalgré  l'importance  et  Tà-propos  de  l'aiiicle  sui- 
vant, qui  nous  a  été  adressé  par  un  Officier  supé- 
li-eur  de  la  Garde  royale,  nous  avons  cru  devoir  le 
diviser  en  deux  parties.  Nous  en  userons  de  même 
pour  tous  les  articles  qui  nous  parviendront ,  quand 
ils  excéderont  trop  la  dimension  que  nous  avons 
adoptée.  Nous  voulons  exciter,  soutenir  Kaltention 
<les  lecteurs,  sans  les  fatiguer  jamais. 

i)e  la  Garde  royale ,  de  l'ordonnance  du  2  acûtiSi  8  , 
du  classement  ordonne  par  le  ministre  de  la  guerre 
dans  les  régi  mens  de  la  Crarde. 

PAR   L'N    OFFICIER    DE    LA    GARDE    ROYALE. 

La  Garde  royale  fut  formée  dans  des  circonstances 
chfficiles  5  la  France  était  occupée  ,  pour  la  seconde 
fois ,  par  les  étrangers  ;  l'armée  française ,  cette  armée 
si  long-temps  victorieuse,  était  sur  la  Loire;  malgré 
ses  proLcstalions  ,  la  Chambre  des  représentans  élait 
dissoute  ;  le  désastre  de  Waterloo ,  la  fuite  de  l'homme 
dont  le  retour  avait  causé  nos  malheurs  ,  la  rentrée 
(lu  Roi  dans  sa  capitale  ,  l'enthousiasme  des  amis 
de  la  légitimité  ,  la  rage  (le.s  amis  de  l'usurpation  , 
tout  enfm  donnait  aux  esprits  une  exaspération 
effrayante;  ce  fut  dans  ces  circonstances  que  forga- 
i\isationde  la  Garde  eut  lieu  ;  une  ordonnance  la  ci'éa, 
toute  la  France  y  applaudit. 

Les  soldats  d'Aiisterlitz  et  de  Warterloo,  les  sol- 
dats de  Larochejaqueloin  ,  U^s  grenadiers  qui  irVc- 
liaient  de  file  d'Elbe,  comme  ces  généreux  volontaires 
qui  avaient  suivi  le  drapeau  blanc  pondant  les  cent 
jours  ,  tous  sans  distinction  furent  appelés  à  fonnev 
celte  Garde ,    tous  fuient  accueillis  avec  une  essaie 
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confiance.  J'en  appelle  aux  soldats  de  cette  vieille 
armée  française  qui  venait  de  subir,  avec  un  calme 
héroïque,  son  licenciement  sur  la  Loire;  dans  quels 
corps  et  en  quels  temps  leurs  services  et  leurs  bles- 
sures furent-ils  entourés  d'autant  d'estime?        * 

Comme  les  soldats ,  les  officiers  de  la  Garde  furent 
choisis  par-tout;  on  prit  ceux  qui  avaient  montré  du 
dévoiiment  et  de  la  fidélité  au  20 mars,  et  qui  avaient 
si  glorieusement  combattu  avec  les  armées  fran- 
çaises en  Prusse ,  en  Pologne  ,  en  Allemagne  ,  en 
Espagn-',  et  en  Russie;  on  prit  des  officiers  de  ce 
brave  10^  régiment  ;  ceux  de  cette  petite  armée  qui , 
sous  les  ordres  d'un  fils  du  grand  Condé  ,  avait 
rappelé  plus  d'une  fois  les  vainqueurs  de  Rocroy  ; 
ces  jeunes  soldats-officiers  qui ,  à  leur  entrée  dans 
la  carrière  des  armes ,  annonçaient  qu'ils  suivraient 
toujours  le  chemin  de  l'honneur  ,  puisqu'ils  avaient 
suivi  le  Roi  à  Gand  ;  on  y  admit  également  et  ces 
officiers  qui  ,  sous  les  ordres  de  Suzannet  et  de 
Larochejaquelein  ,  avaient  servi  la  légitimité,  et  ces 
officiers  qu'un  jour  d'erreur  avait  conduits  aux 
plaines  de  Waterloo  (dans  le  nombre  il  y  en  avait 
qui  sortaient  de  l'ex- garde);  admiration,  estime, 
indulgence  ,  tels  furent  les  sentimens  avec  lesquels 
officiers  et  soldats  s'abordèrent  ,  et  qui  formèrent 
bientôt  cette  fraternité  et  cet  esprit  de  corps  qui  dis- 
tinguent si  éminemment  la  Garde.  Elle  offrait , 
dès  sa  création ,  un  faisceau  de  tous  les  genres  de 
gloire  et  de  vertus  militaires;  aussi  fut-elle  entourée 
de  la  considération  générale.  Réunies  dans  un  même 
sentiment,  toutes  les  nuances  d'opinion  ne  durèrent 
qu'un  jour,  parce  qu'il  ne  fallut  qu'un  jour  pour  se 
connaître  ,  et  toutes  vinrent  se  confondre  dans  le 
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dévoûment  à  la  légitimité  ,  aux  Bourbons  et  à  la 
Charte. 

La  Garde,  qui  se  formait  commf*  par  enchante- 
naent ,  au  milieu- des  plus  pénibles  circonstances, 
dont  triomphait  la  sagesse  du  Roi ,  se  fit  remarquer 
bientôt  par  ses  progrès  dans  son  invStruGtion-€t  sa 
tenue  ;  bientôt  elle  fit  voir  cjombienon  pouvait  comp- 
ter sur  elle.  Par-lout  où  elle  fut  envoyée,  à  focca- 
sion  des  troubles  causés  par  la  cherté  des  grams , 
elle  montra  autant  de  dévoûment  que  de  modéra- 
tion :  elle  partagea  son  pain  avec  les  malheureux  qui 
s'étaient  ameutés  pour  en  avoir  5  sa  présence  seutle 
rétablit  le  calme. 

Par- tout  où  elle  fut  en  garnison,  elle  fit  admirer 
sa  discipline  ;  à  chaque  changement  de  garnison ,  on 
regrettait  le  régiment  qui  partait;  mais  bientôt  celui 
qui  arrivait  faisait  oublier  celui  qui  était  parti  .  et 
devenait  à  son  tour,  quand  il  était  remplacé  ,  fobjet 
des  regrets  des  habitans. 

Quels  motifs  a  donc  pu  irriter  le  ministère  contre 
un  corps  si  respectable  et  si  digne  de  l'estime  pu- 
blique? contre  un  corps  qui  se  faisait  atlmirer  et 
chérir  de  la  France  entière?  A-t-on  voulu  le  décon- 
siilércr  ou  le  recomposer ,  ou  enfin  le  détruire? 

La  Garde  c$t  sam^ée,  disait-on  au  moment  où  le 
Boi  venait  de  prononcer,  à  l'ouverture  des  Cham- 
bres ,  cet  admirable  discours  qui  faisait  présager  un 
changement  de  ministère;  la  Garde  est  perdue,  a- 
t-on  dit  quand  le  Moniteur,  annonçant  la  nouvelle 
composition  du  mmistère ,  appienait  aussi  que  le 
jeul  des  mini.sties  qui  n'avait  pas  éië  clidngé  ,  était 
celui  de  la  guerre,  et  que  le  maréchal  Gouvion-de- 
baint-Cyr ,  qui  avait  conlre-si^né  l'ordonnance  au  ^ 
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août ,  après  l'avoir  provoquée  sans  doute ^  conservait 
le  porte-feuille. 

Je  doute  que  la  Garde  puisse  être  sauvée  ou  per- 
due par  le  changement  ou  la  conservation  d'un  mi- 
nistre ,  car  la  Garde  royale  a  pour  colonel  le  Roi , 
pour  créateur  le  Roi  ;  et  celui-là  seul  qui  a  créé 
peut  détruire  :  tant  que  le  Roi  le  voudra,  la  Garde 
royale  subsistera. 

liH  Garde  royale  est  nécessaire  à  l'apanage,  à  la 
dignité,  à  la  sûreté  peut-être  de  la  monarchie;  elle 
impiime  la  terreur  à  ces  hommes  turbulens  ,  fac- 
tieux par  liabitude,  ennemis  du  repos  et  du  bon- 
heur de  la  France,  limon  impur  de  notre  révolution:. 
Elle  se  recommande  à  l'estime  de  la  France  entière, 
par  sa  discipline  ,  sa  tenue  ,  son  dévoûment ,  et  par 
la  bravoure  de  ses  officiers  et  soldats  ;  si  elle  eût  été 
formée  en  i8i5  ,  Buonaparte  n'eût  pas  débarqué  à 
Cannes.  Elle  Test  aujourd'hui;  que  l'on  ne  craigne 
plus  ni  débarquement,  niconspiiations...  La  Garde 
i-xtyale  est  là!  voilà  désormais  son  cri,  en  guerre 
comme  en  paix. 

Cependant ,  il  est  plus  d'un  moyen  qu'on  a  tenté  ou 
qu'on  tentera  encore  pour  dépopulariser  la  Garde; 
que  le  succès  couronne  ou  non  ces  moyens,  ils  ne 
diiMÎnueront  rien  du  dévoûment  de  la  Garde,  et  de 
son  obéissance  passive  aux  volontés  du  Roi ,  j'ea 
suis  convaincu.  Au  lieu  de  se  plaindre,  ces  bravas 
ont  redoublé  de  zèle  :  leur  silence  et  leur  résignation 
les  ont  fait  admirer  davantage;  ils  ne  demandaient 
qu'une  chose  ,  servir  le  Roi  et  la  France  ;  ils  ne  vou- 
laient que  cet  honneur  :  que  pouvait  leur  faire  la 
perte  des  privilèges  qu'on  y  avait  attachés?  J'aurais 
donc  mauvaise  grâce  à  défendre  nn  corps  qui  n« 
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m'a  pas  commis  ce  soin ,  et  qui  sur-tout  n'a  pas 
besoin  qu'on  le  défende;  mais  les  amis  du  trône 
n'onf  pu  voir  sans  affliction  l'ordonnance  du  2 
août  porter  atteinte  aux  espérances  des  officiers 
de  l'aimée,  au  sort  dc;s  officiers  de  la  Garde;  et  à 
l'instant  où  les  emplois  vacans  dans  la  Garde  vont 
être  remplis  ,  je  veux  faire  voir  combien ,  sous  ce 
double  rapport ,  les  suites  pourront  en  être  affli- 
geantes pour  l'armée  et  la  Garde  royale. 

L'ordonnance  du  5  novembre  1816  ,  rendue  sous 
le  ministère  du  duc  de  Feltre ,  est  calquée  en  tout 
sur  les  décrets  ou  réglemens  relatifs  à  la  Garde  im- 
périale.   Elle  accordait  aux  officiers   de  la   Garde 
royale  les  mêmes  avantages  ,  quant  à  Favancement, 
qu'avaient  eus  les  officiers  de  la  Garde  impériale 
dans  leur  corps.  Le  Roi  de  France  ne  pouvait-il  pas 
faire  pour  sa  Garde  ce  que  Buonaparte  avait  fait 
pour  la  sienne?  Et  encore  existait-il  celte  différence 
dans  l'ordonnance  du  5  novembre  1816  et  les  dé- 
crets de  Buonaparte  ,  que  dans  la  Garde  royale  on 
n'obtenait  le  brevet  du  grade  supérieur  qu'au  bout 
de  quatre  ans  de  service  dans  le  grade  inférieur, 
tandis  que  l'admission  dans  la  Garde  impériale  don- 
nait de  suite  le  brevet  du  grade  supérieur.  On  forma 
la  Garde  royale  sur  le  modèle  de  la  Garde  impériale 
(et  certes  on  n'en  pouvait  pas  prendre  un  meilleur), 
et  cependant  on  ne  donna  pas  aux  officiers  de   la 
Garde  royale  ni  le  treizième  mois  (1),  ni  les  grati- 
fications ,  ni  les  indemnités  de  dorures  ,  harnache- 


(1)  Les  otficiers  de  la  ç^avàc  inipcriale  lOcrTaicnt,  à  roccasiort 
Ju  j5  août,  le  mois  Napoléon  ,  ce  qui  Taisait  qu'ils  avaient  treize 
mois  «l'appointcmcns  par  an ,  puisque  le  mois  d'août  se  payait 
double.  / 
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ment,  ferrure,  habillement  et  logement  dont  jouis- 
saient les  officiers  de  la  Garde  impériale;  les  appoin- 
temens  de  ces  derniers  étaient  par-tout  les  mêmes , 
à  Paris  comme  à  l'armée  5  ceux  des  officiers  de  la 
Garde  royale  furent  fixés^  à  un  tiers  au  dessous ,  et 
encore  diminuent-ils  d'un  autre  tiers  ou  d'un  quart, 
selon  le  grade,  hors  Paris. 

L'article  6  dé  fordonnance  du  5  novembre  18 16 
donnait  aux  officiers  de  la  Garde  royale  l'espoir  de 
passer  dans  la  ligne,  avec  un  grade  supérieur  à 
celui  dont  ils  avaient  le  brevet  ,  quand  ils  auraient 
mérité  de  l'avancement,  c'est-à-dire  que  les  capi- 
taînes(i)  de  la  Garde,  brevetés  chefs  de  bataillon  ou 
d'escadron ,  pourraient  passer  lieutenans-colonels 
dans  la  ligne.  Cette  disposition  n  était  autre  chose 
que  la  copie  d'uu  décret  en  vigueur  dans  la  Garde 
impériale  ;  et  toute  l'armée- sait  que  les  capitaines 
de  la  Garde  impériale  sont  venus  occuper  dans  les 
régimens  de  ligne,  presque  toutes  les  places  de  lieu- 
tenans-colonels (alors  majors  ).  Les  colonels-majors 
âes  trente  régimens  de  la  jeune  Garde  étaient  tous 
anciens  capitaines  de  la  Garde  impériale. 

L'article  7  de  la  même  ordonnance  disait  égale- 
ment que  les  officiers  de  la  Garde  royale  qui  n'au- 
raient pas  mérité  de  Tavancement , passeraient  dans 
la  ligne  avec  le  grade  dont  ils  avaient  le  brevet;  il  en 
était  de  même  dans  la  Garde  impériale.  Cette  dispo- 
sition regardait  les  officiers  dont  on  pouvait  avoir  à 
se  plaindre  ,  et  qui ,  dans  ce  cas  ,  devaient  être  pla- 
ces dans  les  régimens  de  ligne  pour  le  grade  clont 


'  (1)  J*ai  pris  ici  le  grade  de  capitaine  pour  exemple;  on  sent 
bien  que  ce  que  je  dis  de  ce  grade  s'applique  à  tous  les  autres. 
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îls  avaient  le  brevet.  Un  capitaine  de  la  Garde  impé- 
riale eût  regardé  son  placement  en  qualité  de  chef  de 
bataillon  dans  un  régiment  de  l'armée ,  comme  une 
défaveur  (i).  Eh  bien,   ce  qui  était  défaveur  pour 
les  officiers  de  la  Garde  impériale ,  devient  faveur 
pour  les  officiers  de  la  Garde  royale ,  aux  termes  de 
l'ordonnance  du  i  août,  qui  veut  que  les  capitaines 
de  la  Garde  royale  brevetés  chefs  de  bataillon ,  ne 
puissent  plus  passer  lieutenans-colonels  dans  l'ar- 
mée ,  mais  y  soient  placés  comme  chefs  de  batail- 
lon. Les  officiers  de  la  Garde  de  Buonaparte  avaient 
un  avancement  double,    puisqu'ils  multipliaieni  le 
grade  effectif  qu'ils  avaient  dans  cette  Garde,  par 
2 ,  quand  ils  passaient  dans  la  ligne.  Les  officiers 
de  la  Garde  du  roi  de  France  rétrogradent  ;  et  grâce 
à  l'ordonnance  du  2  août .  et  au  clasi^ement  ordonné 
parle  ministre  de  la  guerre  ,  les  officiers  de  la  Garde 
royale  peuvent   faire  la   soustraction  de  2  sur  les 
grades  que  leur  assurait  l'ordonnance  du  5  novem- 
bre ;  mais  avant  de  parler   du  classement ,  faisons 
voir  les  suites  de  l'ordonnance  dans  les  réginiens  de 
la  Garde  et  ceux  de  l'armée. 

L'ordonnance  du  2  août  dit  que  nul  ne  peut 
remplir  dans  l'armée  un  grade  inférieur  à  celui  dont 
il  a  le  brevet  ;  donc  voilà  les  trois-quarts  ^\es  offi- 
ciers de  la  Garde  forcés  de  sortir  de  ce  corps ,  car 
les  trois-quarts  i\es  officiers  ont  le  brevet  du  grade 
supérieur  à  celui  qu'ils  occupent;  et  l'autre  quart , 
bien  convaincu  d'avance  qu'au  fur  et  à  mesure  que 
leurs  quatre  années  de  service  dans  le  grade  infé- 

(i)  Je  doute  quUlse  8oit  trouvé  un  officier  de  la  Garde  impé» 
riale  dans  ce  cas. 


rieur  s'accompliront,  la  réception  du  brevet  du 
grade  supérieur  sera  pour  eux  un  ordre  de  départ. 
L'exécution  de  cette  disposition  de  l'ordonnance  a 
été  différée,  dit-on;  mais  tant  qu'une  nouvelle  or- 
donnance né  rapportera  pas  celle-ci ,  les  amis  de  la 
légitimité  ne  doivent-ils  pas  craindre  de  voir  ce  que 
nos  annales  militaires  ne  nous  ont  jamais  montré, 
un  corps  d'officiers  'renouvelé  en  masse,  en  temps 
de  paix  ,  et  en  un  seul  instant  ? 

La  même  ordonnance  accorde  aux  officiers  ad- 
mis dans  la  Garde  royale  avant  la  loi  du  lomars  1818, 
le  brevet  du  grade  supérieur  après  quatre  années  de 
service  dans  le  grade  inférieur  ,  et  prive  de  cet  avan- 
tage les  officiers  qui  y  sont  entïés   et  y  entreront 
depuis  la  promulgation  de  cette  loi.  Pourquoi  donc 
avoir  établi  une  différence  si  grande  entre  les  offi- 
ciers de  la  formation  de  la  Garde  et  ceux  qui  vont 
y  entrer  par  la  suite?  IS'a-t-on  pas  prévu  que  les 
privilèges  qu'auront  eus  les  uns,  et  dont  seront  pri- 
vés les  autres  ,  seront  cause  ,  entre  officiers  du  mêm« 
'  corps  ,  de  jalousies  et  de  duels?  Croit-on  que  la  po- 
sition dans  laquelle  seront  placés  ces  officiers  vis-à- 
vis  les  uns  des  autres,  n'aura  pas  quelques  suites 
affligeantes  pour  l'humanité?  Croit-on  que  la  disci- 
pline et  le  service  n'en  souffriront  pas?  A-t-on  pensé 
,  que  l'union  régnerait  dans  des  corps  où  il  n'y  aurait 
plus  égalité  de  privilèges  et  défaveurs?  Est-ce  dans 
des  régimens  que  peut  exister  une  classe  qui  aura 
été  privilégiée  ,  et  une  autre  qui  ne  le  sera  pas? Pour- 
quoi les  premiers  admis  auront-ils  été  traités  comme 
autrefois  l'étaient  les  aînés  des  familles  ,  et  pourquoi 
ceux  qui  vont  y  entrer  le  seront-ils  comme  l'étaient 
liçs  cadets? Pourquoi  faire  revivre  dans  les  régiinens 
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ce  droit  d'aînesse  que  notre  législation  nouvelle  A 
détruit?  Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  ;  qu  il  faut 
que  les  officiers  qui  vont  entrer  dans  la  Garde  jouis- 
sent des  mêmes  avantages  que  ceux  qui  y  sont  de- 
puis sa  formation  ,  ou  que  ces  derniers  quittent  ce 
corps  5  sans  cela  funion ,  force  première  des  régi- 
mens  ,  ne  pourra  subsister;  la  discipline  en  souffrira; 
et  Ihumaniié  doit  être  effrayée  d'avance  des  suites 
de  ces  divisions  entre  gens  si  chatouilleux,  et  qni 
possèdent  à  un  si  haut  degré  le  sentiment  du  point 
d'honneur  et  des  convenances. 

(  La  suite  à  la  lii^raisoii  prochaine.  ) 


LÉ  VINGT  ET  UN  JANVIER!  î 


Quel  triste  anniversaire  que  celui  du  21  janvier; 
de  ce  jour  à  jamais  exécrable  où  le  meilleur  des 
Princes  ,  le  Roi  sans  tache  perdit  la  vie  sur  un 
échafaud  ! . .  ' 

Nul  Souverain  n'avait  plus  de  droits  que  lui  à 
l'amour,  à  l'admiration,  à  la  reconnaissance  de  son 
peuple;  et  cependant,  après  avoir  essuyé  tous  les- 
genres  d'outrages  ,  après  avoir  fait  l'épreuve  des 
disgrâces  les  plus  amères ,  après  avoir  été  soumis 
aux  rigueurs  de  la  plus  effrayante  captivité,  après 
avoir  gémi  sur  le  sort  de  la  fidèle  compagne  de 
ses  infortunes  ,  de  cette  auguste  fille  {\^.s  Césars  , 
que  Marie-Thérèse  avait  confiée  aux  vertus  hospi- 
talières des  Français  ;  sur  celui  de  ses  deux  enfans, 
et  de  celte  princesse  héroïque  (1)  ,  sa  sœur  et  >sa 

.r^~ ~ 

(1)  On  vit  matlapie  Jilisabetii ,  dans  la  journée  atfreuse  dit  20 
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constante  amie  ;  après  avoir  été  réduit  à  l'humiliât  ion 
de  comparaître  dans  l'attitude  d'un  accusé  devant 
des  hommes  qui  étaient  redevables  de  l'autorité  dont 
ils  étaient  investis,  à  ce  sentiment  généreux, 'à  ce 
premier  acte  de  confiance  qui  lui  avait  fait  décerner 
le  titre  de  restaurateur  de  la  liberté  française  ,  il  a 
été  assassiné  ;  et  sa  dernière  pensée ,  son  dernier 
vœu  ont  encore  été  pour  son  peuple  :  Je  sou^ 
haite  que  mon  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des 
Français  ! 

Quel  sujet  pour  l'histoire!  quels  traits  à  ajouter 
au  lugubre  tableau  des  vicissitudes  humaines  !  et 
quel  touchant  exemple  de  piété! 

Dénonciateurs,  accusateurs,  bourreaux  de  Louis- 
Seize!  le  jour  même  où  vous  avez  consommé  votre 
crime  ,  le  jugement  des  siècles  a  commencé  pour 
vous,  sans  que  ni  les  léflexions  tardives,  ni  les 
vains  regrets ,  ni  les  retours  inutiles  sur  le  passé 
puissent  vous  garantir  de  ce  poids  de  l'opinion  pu- 
Elique ,  dont  la  nature  est  de  grossir ,  de  croître  et 
d'accabler  enfin  ceux  qui  l'ont  accumulé  sur  leurs 
têtes.  Vous  n'avez  pas  subi ,  vous  ne  subirez  jamais 
le  sort  des  assassins  de  Charles  I^'' ,  parce  que  votre 
auguste  victime  vous  a  pardonné,  *et  que  la  bonté  , 
la  générosité  font  l'apanage  des  Bourbons  ;  ma-is 
vous  n'échapperez  ni  aux  reproches  de  la  nation , 
sur  le  sort  de  laquelle  cet  horrible  forfait  a  exercé 
la  plus  déplorable  influence  ,  ni  aux  arrêts  im- 
muables de  la  postérité,  ni  à  vos  remords;  et  ces 

juin  ,  s'attacher  aux  pas  de  son  frère  lorsqu'il  ^tart  menacé  par 
les  brigands  qui  avaient  violé  son  palais,  e't  présenter  sa  poitrine 
aux  poignards  de  ceux  qui  demandaient  la  tête  de  la  Beine  ^  en 
leur  disant  avec  fermeté  :  La  voici,  la  Reine!,,. 
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remords  seront  d'autant  plus  vifs ,  d'autant  plus  dé* 
chirans,  que  vous  éprouvez  les  effets  d'une  clémence; 
dont  il  est  impossible  que  vous  ne  vcus  reconnaissiez 
pas  indignes. 

Sans  doute  il  en  est  parmi  vous,  et  c'est,  j'aime 
à  le  croire  ,  le  plus  grand  nombre,  qui  ,  en  volant  la 
mort  du  plus  vertueux  des  rois  ,  n'ont  fait  que  céder 
à  la  crainte  5  sans  doute  cet  affreux,  parricide  est 
anoins  votre  ouvrage  que  celui  des  membres  de 
la  députation  et  de  la  commune  de  Paris;  sans  doute 
l'histoire  ne  jugera  pas  avec  la  même  rigueur  tous 
ceux  qui  ont  formé  la  majorité  poui  la  condamna- 
tion; carilne  serait  pas  juste  de  n'avoir  aucun  égard 
Il  ces  listes  de  proscription  et  de  mort ,  à  ces  écrits 
sanguinaires  ,  à  ces  clameurs  féroces  qui  durf*tit 
jeter  l'épouvante  dans  l'âme  de  plusieurs  membres 
de  l'assemblée.         ^*^,^^ 

Mais  ,  quelque  distinction  qu'elle  fasse  à  cet  égard , 
elle  demandera  compte  de  leur  conduite  à  ceux  qui 
.  ont  concouru  par  faiblesse  à  celte  grande  calamité, 
qui  a  été  la  source  de  tant  d'autres  ;  elle  leur  dira  , 
que  lorsqu'on  accepte  des  fonctions  publiques,  il 
faut  avoir  un  caractère  ferme  et  prononcé  ;  il  faut 
avoir  le  courage  de  ne  pas  dévier  de  la  ligne  des  prin- 
cipes ,  même  alors  que  l*on  craint  ci' êfre  le  plus  J'uible , 
il  faut  savoir  être  l'ennemi ,  le  persécuteur  des  en- 
nemis de  sa  patrie,  quel  que  soit  leur  nombre, 
quelle  que  soit  leur  audace,  quels  que  soient  les 
moyens  qu'ils  emploient  pour  l'opprimer  et  poui: 
l'avilir. 

C'est  ainsi  que  l'orateur  romain,  qui  devait  êlj'C 
la  première  victime  de  Catilina,  dont  les  partisans 
étaient  nombreux ,  dont  l'armée  était  là,  le  dénonça 


iiû  sénat,  obligea  <îe  traîlre à  s'éloigner  de  son  pays; 
poursuivit  la  condamnation  de  ses  (;om{)iices ,  et 
mérita  le  titre  glorieux  de  sauveur  de  rômè  ,  de  yèke 

DE  LA  PATRIE. 

Cest  ainsi  que  s'innmortalisèrent  ces  vertueux 
3'Iandanns  qui ,  loin  d'obéir  à  cet  empereur  de  la 
Chine  qui  voulait  les  forcer  de  taire  à  l'histoire  ce 
que  leur  conscience  leur  ordonnait  d'inscrire  dans 
ses  fastes,  préférèrent  traîner  sous  ses  yeux  leur 
ëchafaud  ,  que  de  trahir  leurs  devoirs. 
«  '  C'est  ainsi  que  se  couvrit  de  gloire' ce  courageux 
înàire d'Etampes  (M. Simoneau  ),  qui,  le  5  mars  i •yg'?. , 
dans  une  émeute  populaire,  brava  les  menaces  d'un^ 
troupe  de  factieux ,  et  aima  mieux  mourir  que  dé 
déférer  à  leur  sommation  de  taxer  le  blé  au  dessous 
du  prix  courant. 

C'est  ainsi  que  se  distingua  M.Richaud,  maire 
de  Versailles,  au  mois  de  septembre  1792  ,  lorsque 
la  maison  d'arrêt  étant  assiégée  par  des  scélérats  qui 
voulaient  assassiner  cinquante  personnes  accusées 
ùe  Jxinatisme  et  de  royalisme  ,  il  traversa  la  foule  , 
se  plaça  sur  le  seuil  de  la  porte  d  entrée  ,  et  après  y 
avoir  attaché  son  écharpe  ,  s'écria  :  Respect  à  là 
iôil  'Les  personnes  qui  sont  dans  cette  maison  lie  sont 
convaincues  d'aucun  en  me;  on  n'y  entrera  qu'après 
avoir  passé  sur  mon  corps  ! 

Enfin,  c'est  ainsi  que  se  conduisit ,  dans  le  pro- 
cès même  du  Roi-Martyr  ,  le  député  DuchasieV, 
qui  se  fit  porter  mourant,  au  sein  de  la  Convention 
nationale ,  pour  y  voter  en  faveur  de  Louis  ,  quel- 
que assuré  qu'il  fût  que,  par  cet  acte  de  courage  e^t 
d'honneur  ,  il  votait  sa  propre  mort. 
.  »  Et  vous ,  Français  qui  avez  compati  à  tous  les  mal- 

I.   2*^  LIVRAISON.  5 
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heurs  de  s^otre  Roi ,  qui  avez  pleuré ,  qui  pleurez  en  - 
core  sur  sa  mort ,  mais  qui  devez  vous  reprocher  de 
n'avoir  fait  aucun  effort  pour  enchaîner  cette  minorité 
criminelle  qui  le  traîna  au  supplice;  ah!  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  prouver  ,  de  plus  en  plus  ,  que  là 
nation  fut  étrangère  à  ce  crime  !  Ralliez-vous  autour 
du  Roi  et  de  son  auguste  Famille ,  dédommagez-les  de 
ce  qu'ils  ont  souffert  pendant  tant  d'années  ,  conso- 
lez-les des  pertes  douloureuses  qu'ils  ont  faites,  par 
les  témoignages  multipliés  de  votre  respect,  de  votre 
amour  et  de  votre  fidélité;  imposez  silence  à  ces 
charlatans  politiques  ,  à  ces  hommes  funestes  qui 
cherchent  à  vous  agiter,  à  vous  diviser  et  à  vous  traî- 
ner à  leur  suite  pour  ébranler  encore  une  fois  le 
trône  et  le  renverser.  Les  imposteurs  !  ils  ne  par- 
lent de  sûreté  personnelle  que  pour  attenter  à  celle 
des  autres  ,  d'humanité  que  pour  être  barbares  im- 
punément,  de  peuple  que  pour  l'asservir,  d'égalité 
que  pour  s'élever  au-dessus  de  tous  ,  ^ie  liberté  que 
pour  rétouffer  ,  de  patrie  que  pour  la  déchirer  cl  la 
détruire.  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  votre  bonheur, 
tout  ce  qui  peut  l'assurer,  vous  le  trouverez  tians 
cette  Charte  que  le  plus  sage  des  Rois  nous  a  donnée , 
dans  cette  Charte  dont  ils  ne  voulurent  pas  se  con- 
tenter en  1789  ,  lorsque  l'infortuné  Louis  XVI  nous 
offrit  lui-même,  dans  la  séance  mémorable  du  23  juin, 
tous  les  bienfaits  qu'elle  nous  assure;  dans  cette 
Charte,  en  un  mot ,  sous  l'empire  de  laquelle  nous 
avions  le  bonheur  de  vivre  au  7.0  mars  i8i5,  et 
qu'ils  repoussèrent  également  à  cette  fatale  époque  , 
pour  se  rallier  au  despote  le  plus  farouche  qui  ait 
jamais  pesé  sur  l'espèce  humaine  ! 

M AURICE-MejaN  ;  ayocat  à  la  Cour  royale. 
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Aux  pénibles  réflexions  que  nous  inspire  tous 
les  ans  l'anniversaire  du  21  janvier,  il  s'en  joint  une 
d'une  espèce  particulière.  Nous  nous  étonnons  de 
ce  qu'il  peut  y  avoir  des  citoyens  qui  refusent  de  se 
joindre,  ou  qui  ne  se  joignent  qu'à  regret  aux  prières 
que  le  reste  de  la  France  adresse  au  ciel ,  pour  en 
implorer  le  pardon  du  crime  affreux  dont  son  sol  a 
été  souillé.  C'est  sous  le  prétexte  qu'ils  n'ont  point 
pris  part  à  ce  crime,  que  ces  citoyens  croyent  pou- 
voir en  éloigner  d'eux  la  responsabilité.  Jusqu'à  pré- 
sent nous  avions  pensé  que  tous  les  membres  d'une 
république  étaient  solidaires ,  tant  pour  le  bien  que 
pour  le  ip^l.  Dans  toutes  celles-de  l'antiquité,  nous 
voyons  les  jours  où  de  grands  crimes  ont  été  commis, 
marqués  à  jamais  dans  le  calendrier  comme  des  jours 
malheureux ,  parce  que  la  cité  entière  croyait  devoir 
expier  l'erreur  d'un  seul  de  ses  membres.  En  An- 
gleterre, aujourd'hui  même  que  la  famille  des  Stuarts 
n'occupe  plus  le  trône  ,  et  que  le  parti  des  Whigs 
triomphe  depuis  pkis  d'un  siècle  ,  l'anniversaire  de 
la,anortde  GharlesP''  est  encore  célébré,  non  point 
comme  en  France,  par  une  simple  cérémonie  reli- 
gieuse ,  à  laquelle  assiste  qui  veut,  mais  par  un  deuil 
et  un  jeune  universels,  auquel  nul  citoyen  ne  peut 
s&  dérober  sans  attirer  les  yeux  de  tout  le  monde- 
Comment  se  peut  il  donc  faire  que,  dans  une  nation 
connue  autant  par  sa  sensibilité  que  par  son  respect 
pour  toutes  les  bienséances  publiques  et  privées  , 
il  y  ait  des  gens  assez  orgueilleux  pour  se  croire 
seuls  exempts  de  la  règle  générale  ?  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  croyons  devoir  leur  proposer  une  tran- 
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saction  qui  ne  pourra  manquer  de  meltre  leur  déli* 
catesse  à  l'abri.  Personne  n'ignore  que  les  armées 
ont  unanimement  exprimé  leur  horreur  de  la  mortde 
Louis  XVI,  et  que  ces  généreux  guerriers  ont  com- 
battu avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils  croyaient 
devoir  laver  cette  honte  dans  leur  sang.  Qu'à  eux 
soit  donc  accordé  l'exemption:  ils  l'ont  bien  achetée. 
Quant  aux  héros  sur  le  papier,  aussi  étrangers  à  nos 
victoires  qu'à  nos  crimes,  nous  leur  proposons  aussi 
de  les  décharger  de  toute  responsabilité  au  sujet  de 
la  mort  du  Roi ,  à  condition  qu'ils  s'engageront,  de 
leur  côté  ,  à  ne  jamais  prétendre  aucune  part  dans 
la  gloire  de  nos  armées.  A  compter  d'aujourd'hui , 
ils  s'abstiendront  d'implorer  la  miséricorde  divine 
pour  un  crime  qu'ils  n'ont  point  commis  ;  mais  ils 
s'abstiendront  aussi ,  dans  leurs  ouvrages  ,  de  toute 
allusion  aux  victoires  auxquelles  ils  n'ont  pas  non 
plus  contribué.  Les  noms  de  Fleurus,  de  Marengo, 
d'Austerlitz  ne  sortiront  plus  de  leurs  bouches.  Ils 
ne  peuvent  ignorer  que  ,  par  un  article  du  Code , 
toute  société  où  un  associé  se  serait  réservé  une 
part  des  profits,  sans  participer  aussi  aux  pertes^ 
serait  nulle  de  plein  droit.  Qu'ils  choisissent  donc, 
ces  citoyens  consciencieux,  de  rendre  leur  asso- 
ciation valable  en  supportant  avec  nous  ses  cljarges , 
ou  de  renoncer  à  celte  association ,  et  par  conséquent 
aux  profits  qu'ils  en  pourraient  retirer. 
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CORRESPONDANCE 

AVEC     LES     DÉPARTE  MENS. 

N*'  I. 

Paris,  22  janvier  1819. 

La  tâche  que  je  remplis  ,  à  voire  sollicitation  ,  est 
bien  difficile.  Comment  v.qus  faire  connaître  une 
situation  politique  qui  n'en  est  pas  une?  Comment 
signaler  la  marche  du  ministère,  lorsque  ses  opéra- 
tions sont  nulles  ;  lorsqu'il  est  arrêté  par  des  consi- 
dérations de  toute  espèce  dans  l'exécution  d'un  plan 
improvisé  dont  on  croit  avoir  deviné  le  but ,  mais 
dont  les  moyens  sont  inconnus  à  ceux-là  mêmes  qui 
doivent  le  mettre  en  œuvre  ;  lorsque,  poussé  d'un  côté 
par  ses  amis  ,  qui  sont  pressés  de  jouir ,  il  est ,  d'un 
autre  côté  ,  retenu  par  la  crainte  de  si's  adversaires  , 
toujours  disposés  à  combattre  un  système  politique 
qu'ils  s'imaginent  avoir  le  droit  d'observer  et  de  si- 
gnaler à  l'opinion ,  parce  qu'il  leur  paraît  subversif 
de  toute  idée  de  monarchie  et  de  légitimité?  Cette 
position  ne  laisse  pas  que  d'être  fâcheuse  ;  le  minis- 
tère le  sent  bien,  puisqu'il  tâtonne;  mais  il  croit 
sans  doute  pouvoir  réaliser  les  espérances  qu'il  a 
fait  naître,  avec  l'aide  des  nouveaux  défenseurs  qu'il 
s'est  donnés.  Un  secours  puissant  lui  est  acquis;  la 
sagesse  J^rancaise  du  carrefour  Bussy  s'est  mise  à  sa 
disposition.  Les  bonnes  gens  se  demandent  s'il  serait 
possible  que  le  ministère  fût  inspiré  par  Minerve, 
Ç)\\  bien  si  c'est  du  ministère  que  la  Minerve  reçoit 
des  inspirations.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  nouveaux, 
déienseurs  pourront  être  de  quelque  utilité  à  leurs 


nouveaux   amis  ,   s*ils   parviennent ,    comme   cela 
leur   est  arrivé  une  dixaine  de   fois  depuis  trente 
ans,  à  faire  oublier  leurs  déclamations  d'hier  con- 
tre un  homme  et  des  principes  qu  ils  prônent  au- 
jourd'hui. L'accommodante  déesse  paraît  avoir  déjà 
pris  son  parti  sur  tous  les  bruits  qui  ,  depuis  trois 
semaines,  en  courent^  à  sa  honte,  et  qu'elle  peut, 
au  besoin  ,   rejeter,  «sur    le    privilège   die  ;  l'injure 
«  et  ie  monopole,  de  l^  calomnie,»    Qu'qn  >fac' 
cuse-  tant  qu'on  vou4ra  d'être   officieuse  ,  que  lui 
importe?  Il  lui  reste  la  ressource  de  dire  qu'elle  est 
indépendante;  le  mot ,  depuis  long-temps  ,  x\^  vaut- 
il  pas  la  chose?  Vojez  d'ailLeu^scj^ud^air  d'opp^^^^i- 
tion  elle  conserve^  Si,  eu.fave^^  j^'\jiçi^^Çj^;^e^^5p/ï- 
na^nt  d'un  ministre  devenu  tout  k  coup  l'objet  j^è  sa 
prédilection,   «  elle  oublie  quelques  discj^yi^f^  d'uxie 
{(  hauteur  mal  calculée  ,  quelques  apologies  inconsi'- 
K  dérces  de  l'arbitraire  5  n  si  en  même   temps   elle 
fçtit  réloge  pompeux  des  autres  membres  du  minis- 
,  tèr^p  dont  un  est  inconnu,  et  deux  autres  insigni- 
^fifts  ,.,^vec  quelle  grâce  ne   censure-t-elle   pas  les 
nioindres  petits  discours  de  quelques  petits  sous- 
T^pîini&tres ,  dont  les  grands,  à  la  vérité,  veulent  se 
détaire?  Il  paraît  que  (sans  le  jouer  cependant  avec 
la  môme  habileté)  la  Minerve  n'a  pas  oublié  le  rôle 
de  compère  que  le  citoyen  comte  Carnot  s'est  donné 
dans  mainte  comédie  politique,  représentée  aux  dé- 
pens de   la  nation.  Mais   comme  le  co/w/e  Ça rpot 
de  i8i5  a  démasqué  le  citoyen  Carnot  de  i8p3  ,  la 
Mineure  de  la  trente- Huitième  livraison  a  dérr^as- 
qué.  la  Minari^'e  de  la   livraison  précédente.  M.  le 
.duc  de  Richelieu  ,  maltraité  dans  Tune  avec  autant 
d'injustice  que  de  maladresse  ,  est  cajolé  ilans  l'autre 
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de  la  façon  la  plus  aimable.  Cette  conduite,  contra- 
dictoire en  apparence ,  est  dans  le  fonds  très-consé- 
quente ;  et  s'il  se  trouvait  quelqu'incrédule ,  il  n'au- 
rait rien  à  répliquer  lorsqu'il  saura  qu'a  chacune  de 
ces  époques  ,  il  convenait  parfaitement  à  l'intérêt  de 
la  nouvelle  alliance  que  les  choses  fussent  ainsi.  Les 
éloges  prodigués  dans  la  trente-huitième  livraison , 
à  M.  le  duc  de  Richelieu,  paraissent  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde  après  cette  explication  ,  que 
vous  autres  bons  provinciaux  n'auriez  pas  trouvée 
de  cent  ans.  Au  même  instant  où  tout  Paris  s'exta- 
siait sur  les  procédés  aimables  de  M.  le  comte  à  l'é- 
gard de  M.  le  duc,  les  formes  agréables  du  ministre 
vainqueur  passaient  comme  par  inspiration  dans  le 
style  de  l'ouvrage  hebdomadaire. 

Si  vous  me  demandez  à  présent  pourquoi  M.  le 
comte  Decazes  traite  si  gracieusement  celui  qui  fut 
son  antagoniste  ,  pourquoi  le  ministère  sollicite  avec 
^  tant  d'empressement  en  faveur  de  celui-ci  une  ré- 
'''"compensè  nationale  ,   éclatante  de  cinquante  mille 
francs  de  rei^enus,  je  n'aurai ,  ce  me  semble,  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  vous  écrire  tout  ce  que  l'on  en 
dit  ici.  Les  uns  supposent  que  Ton  est  dirigé  par  le 
besoin  de  conserver  un  certain  déco?  um  avec  vtne 
puissance  étrangère,  ce  que  je  me   plais  à  ne  pas 
'broire  pour  Thonneur  dé  mon  pays  ;  les  autres,  que 
Ton  veut  placer  M.  le  duc  de  Richelieu  dans  une 
fausse  position,  ce  qui  serait  sans  but  comme  sans 
motif;  d'autres  ,  enfin  ,  que  l'on  n'a  d'autre  dessein 
que  de  ménager  à  Tmcapacité  ministérielle,  par  la 
force  d'un  grand  exemple  légal ,  l'habitude  des  ré- 
compenses nationales  ,  ce  que  je  n'affirmerai  pas. 
Lorsqu'on  voit  le  mouvement  que  le  ministère 
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clicicli^  à  donner  à  l'opinion  dans  cette  atfaire  ,  qui 
n'eût  été  qu'inconvenante  si  on  n'avait  eu  l'art  à^ 
la  rendre  inconstitutionnelle  ,  il  faut  bien  se  ré- 
soudre à  penser  qu'elle  y  porte  un  iniérèi  parù'culier. 
Mais  l'opiniQn  se  moque  du  ministère  ,  qui  se  mo-r 
querait  à  son  tour  de  l'opinion ,  si ,  pour  obtenir  ce 
qu'il  désire  avec  t^nt  d'ardeur,  il  n'avait  pas  besoii> 
dans  les  Chambres  d'une  majorité  qu'il  ne  sait  où 
prendre.  Le  côté  droit  refusera  ,  parce  qu'il  est  de 
sou  devoir  de  ne  rien, accorder  que  ce  qui  est  juste 
et  convenable ,  et  de  ne  vovdoir  que  ce  qui  est  honor- 
rablie  et  constitutionnel  ;  le  côté  gauche  garde  une 
rancune  d'amour  propre  à  l'^x-niinistre  qui  l'a  fait 
trembler  un  moment  pour  la  loi  des  élections.  iMais 
il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  nous  sommes  à  ïé-r 
poque  des  concessions  politiques;  et  si  les  ministres 
veulent  fortement  le  succès  de  cette  proposition,  U 
n'est  pas  impossible  qu'ils  l'obtiennent. 

Le  ministère ,  faible  de  considération,  de  talent, 
€l  sur-tout  de  circonstances ,  pourrait  vivre  quelque 
temp3  si  ses  membres  restaient  unis.  INÏais  comme 
Tunion  qui  existe  encore  entre  ces  grands  déposi- 
taires du  pouvoir,  est  plutôt  commandée  par  la  peuv 
du  moment  que  par  une  sii.nilitude  d'intérêts,  il  est 
facile  .de  prévoir  qu'il  durera  tout  autant  que  les 
divers  intérêts  qui  reposent,  mais  qui  dressent  leur^ 
petits  plans  particuliers  ,  n'auront  pas  trouvé  foc^ 
i.asion  de  se  mettre  en  présence.  Le  ministère  cessera 
d'être  un,  et  tombera  dès  1  instant  que,  portant  dans 
son  sein  /c  despoti^tno  aux  prises  a\  ec  la  dcDiocraùc, 
il  n'aura  pour  les  accorder,  ou  plutôt  poui  profiter 
de  cette  division ,  qu'un  troisième  iulévêt  plus  dan7 
grreux  et  jjaoius  nulional.  Je  ne.jSfrai§.pas  même 
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étonné  si  l'on  venait  m'apprendre  que  cette  scission 
a  commencé  à  s'établir  au   moment  où  J'écris  ces 
pages.  Un  discours  de  salon  ministériel,  un  article 
de  l'ouvrage  sinon  officiel ,  du  moins  officieux  ,  et 
des  actes  ministériels  confîrmatifs  de  cet  article  , 
comparés  sous  ce  point  de  vue  ,  me  donnent  une 
sorte  de  conviction  dont  il  me  serait  difficîle  de 
repous.ser  l'idée.  Tandis  qu'un  ministre  aurait  dit, 
au  sujet  des  prétentions  un  peu  trop  élevées  des 
hommes  démocratiques  :   «  Ils  me  demandent  une 
Saint-Barthélémy  de  préfets  ,  mais  ils  n'auront  que 
dix  ou  douze  destitutions  ;  »   la  Minerve  ,  parlant 
(^\M\  autre  ministre  cfui  déjà,  s  est  rendu  digne  de  cet 
encouragement  ,  s'exprimait  ainsi  :  a  II  eût  été  fà- 
cheiîx  que  l'auteur  de  la  loi  de  recrutement  n'ache- 
vât pas  son  ouvrage,  n  Voilà  déjà  les  deux  intérêts 
principaux  mis  en  opposition  et  agissant  avec  le  plus 
ou  moins  d'activité  qui  caractérise  la  différence  du 
but  qu'ils  veulent  atteindre.  Le  troisième  intérêt , 
plus  adroit  parce  qu'il  tient  à  la  froide  politique  des 
cabinets,  agira  plus  lentement  encore  que  le  moins 
actif  des  deux  intérêts  déjà  signalés,  et  recevra  une 
impulsion  plus  régulière  ,  lorsqu'un  ambassadeur 
étranger  entrant  au  service  du  roi  de  France,  don- 
nera l'explication  précise  d'une  élévation  ministé- 
rielle peu  analogue  avec  la  considération  person- 
nelle ,   et  les    talens  du  titulaire  pour  le  genre  des 
affaires  qu'on  a  placées  sous  son  nom. 
.   Voilà  à  peu  près  où  en  est  le  ministère  pour  le 
fond  ;  qiiant  à  la  forme ,   on  ne  connaît  de  chan- 
gement notable  que  la  suppression  de  la  police  gé- 
nérale ;  suppression  dont  vous  me  paraissez  tout 
émerveillé.  Il  me  serait  difficile  de  ne  pas  applaudir 
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à  îa  noble  expression  de  vos  sentimens.  Il  est  beau 
sans  doute  de  se  féliciter  de  la  chute  d'une  branche 
de  l'administration  qui ,  étant  extra-administrative, 
et  par  conséquent  extra -légale  ,  froissait  les  mœurs 
i\e  la  nation,  et  contrariait  l'action  du  gouvernement 
représentât!  f;  il  est  honorable  de  se  réjouir  en  voyant 
disparaître  du  sein  de  l'Etat,  dont  il  dévorait  la  cons- 
titution, t(  ce  monstre  né  dans  la  fange  révolution- 
naire, de  l'accouplement  monstrueux  du  despotisme 
et    de   fanarchie.  »>    Vous   êtes   dans    l'admiration 
de  ce  que  le  vœu  exprimé  par  M.  de  Chateaubriand 
avec  tant  d'énergie  ,    et  soutenu  pendant  plus  de 
deux  ans  avec  tant  de  talent  et  de  courage  par  le 
-côté  droit  des  deux  Chambres  ,   vient  enfin  d'être 
exaucé;  c'est  très-bien.  L'enchantement  dans  lequel 
cette  nouvelle  vous  a  jeté  fait  honneur  à  votre  cœur 
et  à  votre  esprit;  je  me  donnerai  bien  de  garde  de 
Je  détruire.  Je  ferai  plus;  je  tâcherai  de  vous  pré- 
munir contre  certains  bruits  qui  courent  à  ce  sujet, 
et  auxquels  des  esprits  dilîiciles  ont  la  malice  d'ajouter 
foi.  Si  par  hasard  on  venait  vous  dire  que  la  police 
a  passé  dans  l'intérieur,  qu'on  a  détruit  le  nom ,  et 
•que  l'on  a  conservé  la  chose;  que,  sous  la  dénomi- 
nation de  police  adniinislratii^e,  ou  toute  autre,  le 
ministre  de  l'intérieur,  à  la  fois  chef  visible  et  in- 
visible ,  reste  par  le  fait  ministre  de  la  police  générale , 
ne  le  croyez  point. 

On  sait  bien  que  le  ministre  qui  tient  le  porte- 
feuille de  l'intérieur  ,  a  fait  profession  de  ne  pas 
croire  à  la  nécessité  d'une  police  g/énéralç.  Quoiciue 
dans  le  temps  il  ne  se  soil  pas  clairement  expliqué 
sur  faflaire  de  Lyon,  on  peut  assurer  qu*il  n'a  pas 
ajouté  trop  de  foi  à  l'iinporlance  possible,  de  celle 
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conspiration  ,  que  le  général  Canuel  a  eu  la  bonho- 
hîie  de  traiter  comme  une  chose  sérieuse  ,  parce 
qu'au  même  instant ,  une  vingtaine  de  communes 
ont  arboré  le  drapeau  de  la  rébellion  ,  et  que  plu- 
sieurs milliers  d'individus  armés  se  sont  rassemblés 
sur  divers  points ,  en  poussant  des  cris  ,  et  en  com- 
mettant des  actes  séditieux  ;  le  public  éclairé  n'est 
pas  moins  certain  que  ce  ministre  est  parftitement 
étranger  à  ta  découverte  de,  la  conspiration  de  la 
promenade  sur  le  bçrd  de  l'eau  j  que  l'on  doit,  à  ce 
qu'on  a  dit  dans  Te  l'eitips  dans  certains  saloîVs  ,  à 
\imaginatîon  un  peu  vive  de  M.  Bellart.  Tout  cela 
doit  nous  i^assui'er.  Il  est  bien  clair  que  nous  n'a- 
vons plus  de  police  y  '  él  qu'en  admettant  môme 
comme  vraiesies  suppositions  que  l'on  fait ,  nous 
Xï  aurons  plus  a  nous  garer  que  de  1  administration 
de  MV^le  comte  Decazes  ,  ou  de  la  justice  de  M.  de 
Séfrel'^Les  vieux  arrêtés^i  les  TÎeux  décrets  ,  les 
vieilles  instructions  ministérielles ,  voire  même  les 
vieilles  ordonnances  déterrées  par  la  justice  et  par 
V administration  j  nous  enterreront  dans  le  silence 
où  secret,  sinon  constïtutionnellemcnt,du" moins 
avec  Tes  formes  léêfales.  L'officieuse  Minerve  fait 
des  études  pour  cela 3  elle  s'occupe  d'un  cours  com- 
plet de  législation  ,  dans  lequel  ses  progrès  sont 
vraiment  éfffaîyàns  :  elle  ne  parlait  autrefois  que  de 
nos  lois  de  quatre  jours ,  aujourd'hui  elle  nous  cite 
une  ordonnance  de  i32o.  ^'  ^*^ 

Nos  indépendans  viennent  de  se  mettre  à  prêcher 
la  dépendance.  Feront-ils  des  prosélites,  parce  qu'ils 
prêchent  d'exemple?  J'en  doute.  Le  moyen  princi- 
pal qui  a  produit  toutes  ces  conversions ,  ne  pou- 
vant s'étendre  à  tous  dans  le  même  degré ,  beaucoup 
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ne  seront  pas  persuadés.  D'un  autre  côté  ,  commç 
les  rangs   ministériels   étaient  en  partie  composés 
d'iiommes  imprévoyans  par  caractère ,  mais  hono- 
rables  par  leurs   principes ,  le  côté  droit  gagnera 
ce  que  le  centre  perdra  dans  ce  sens.  On  a  vu  déjà 
quelques  heureux  commencemens  qui  auront  une 
suite  considérable  ,  si  le  ministère  aborde  quelque 
proposi^n  qui  touche  à  la  politique.  Le  Gouverne- 
ment nen  a  point  encore  adressé  de  ce  genre;  et 
cependant  nos  institutions  sont  incomplètes  ,  nos 
libertés   les   plus  précieuses  restent  sans  organisa- 
tion ,  tout  est  dans  le  provisoire  ;  nous  avons  une 
Constitution,  et  nous  ne  sommes  pas  constitués.  Au 
premier  débat  d'une  de  ces  questions  qui  intéressent 
la  vje  politique  de  la  nation,  les  ministres  auront 
beau  chercher  leur  centre  ,  tout  sera  classé  de  droite 
ou  de  gauche.  Le  ministère,  obligé  de  donnera  gau- 
che, parce  qu'il  a  été  fait  pour  cela  ,  y  trouvera-t-il 
la  majorité  ?  Dans  la  négative ,  il  tombera  sans  le 
Gouvernement;  dans  l'affirmative  ,  il  ne  tomberait 
pas  seul.  Cette  conséquence ,  ainsi  déduite  en  prin- 
cipe ,  pourrait  cependant  être  sauvée  par  des  élé- 
mens  qui  sont  hors  de  la  législature.  La  monarchie 
légitime ,  que  n'a  point  écrasée  le  poids  de  toutes 
les  fautes  ministérielles  qui  se  succèdent  depuis  trois 
ans  avec  une  merveilleuse  rapidité,  et  dont  une  seule 
eût  suffi  pour  Iger  un  usurpateur ,  peut  résister  k 
cette  crise,  inévitable  dans  le  cas  supposé,  parce 
qu'il  y  a  proportionnellement  plus  CC hommes  mo- 
nçrcJiiques  en  dehors  qu'en  dedans  de  la  Chambre 
élective  ;  p^rce  que  ces  hommes  monarchhjucs  ,  au 
inpment  du  danger,  verraient  dans  le  Roi  tout  lE- 
lat ,  et  dansja  Chambre  des  pairs,  conservateurs  in- 
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téressés  de  nos  institutions  politiques ,  îe  complé- 
ment momentané  de  la  législature. 

I.a  Minerve ,  qu'il  faut  citer  souvent  pour  la  com- 
battre ,  depuis  qu'elle  s'est  rendue  le  champion 
obligé  du  ministère ,  dont  le  système  est  devenu 
plus  alarmant  depuis  qu'il  s'est  donné  cet  étrange 
auxiliaire  ,  termine  ainsi  sa  nouvelle  profession  de 
foi  politique  :  u  Telle  est  la  profession  de  foi  de 
ceux  qu'une  faction  appelle  des  hommes  réi^olutioii' 
naires;  un  mot  suffit  pour  répondre  à  une  telle  ca- 
lomnie :  si  nous  voulions  encore  des  révolutions  , 
nous  nous  serions  réjouis  de  voir  les  hommes  monar- 
chiques arriver  au  ministère.  »  C'est  M.  E.  qui 
a  dit  cela,  et  je  suis  forcé  de  convenir  que  M.  E.  a 
raison  :  lorsqu'on  est  parvenu,  n'importe  comment, 
à  faire  régner  dans  un  Etat  les  idées  démocratiques , 
les  hommes  monarchiques  sont  réi^oluiîon naires  dans 
toute  la  rigueur  de  l'acception  grammaticale,  parce 
qu'il  est  naturel  qu'ils  veuillent  un  changement  dans 
nn  tel  ordre  de  choses. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  de  la 
phrase  de  M.  E.  ,   qui  n'a  fait  ici  qu'habiller  fort 
adroitement,  et  personne  ne  lui  refuse  ce  mérite  , 
une  proposition  avancée  par  M.  B.   C. ,  qui,  plus 
habile  dans  la  conception  des  sophismes  ,  est  moins 
ingénieux  dans  la  façon  de  les  exprimer.   «  Aujour- 
«  d'hui ,  avait'il  dit,  que  les  nuances  d'opinion  sont 
«  réduites  à  deux  ,  on  doit  donner  le  nom  de  natioh 
«  à  la  majorité  innombrable,  et  réserver  celui  de 
<(  parti  à  la  minorité.  »    Pour  réduire  la  question 
à  ses  proportions  les  plus  simples,  je  dois  vous  pré- 
venir que  M.  B.  C.  voit  le  parti  dans  ce  que  M.  E: 
appelle  les  hommes  monarchiques  ,  et  la  nation  dan^ 
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ce  que  j'appellerai  les  hommes  démocratiques.  J'ad- 
meLs  bien  sincèrement  qu'il  n^existe  que  deux  opi- 
nions politiques;  j'irai  même  plus  loin;  j'ajouterai 
que  ,  depuis  la  révolution  ,  il  n'en  a  réellement  existé 
que  deux.  Dans  ie  double  sens  indiqué  par  M.  B. 
C.  ,  j'irai  plus  loin  encore;  j'établis  ,  et  je  m'engage 
à  prouver  qu'on  ne  peut  jamais  >  concevoir  ,  dans 
une  société  politique  ,  que  la  nation  ,  qui  est  perpé- 
tuelle ,  et  le  parti ,  qui  est  provisoire.  De  là  ,  dune 
part,  la  majorité  avec  ce  qui  est  légitime  ;  de  l'autre  , 
la  minorité  avec  l'usurpation.  Mais  lorsque  des  con- 
sidérations morales  el  .politiques  peuvent  seules 
nous  conduire  à  la  vérité  ,  je  ne  vois  pas  trop  com- 
ment on  pourrait  admettre  l^^  conséquence  d'un 
raisonnement  qui  repose  sur  un  fait  matériel ,  sur 
la  preuve  du  nombre  que  chaque  opinion  a  la  fa- 
culté d'invoquer  en  sa  faveur,  parce  qu'on  na  pas 
plus  le  pouvoir  de  la  lui  contester  qu'elle  n'a  la  pos- 
sibilité de  l'établir.  Si  1^  majorité  qui^fiaii  U  nation 
de  M.  B.  C.  est  innornhrahle ,  comment  M.  B.  C. 
a-t-il  pu  la  compteç^^^^.  ,^  ^„^„^  ^^,  ,,     ,,,,  .  ■  ^ 

L'idée  de  considérer ,  ou  du  moins  de  représenter 
les  hommes  monarchiques  comme  un  parti ,  n'appar- 
tient ni  à  M.  B.  C.  ni  à  M.  E.  Celte  idée  sublii^e 
est  sortie  des  égouts  de  la  police.  En  tête  des  exei?i- 
ples  que  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de  celte  as- 
sertion, viendrait  se  placer  tout  naturellement  celui 
qui  porte  en  lui-même  son  propre  commentaire: 
cette  conspiration  royaliste  y  dont  la  plate  myçn- 
tion  annonce  encore  plus  de  bêtise  que  de  mau- 
vaise foi.  Si  les  hommes  monarchiques  étaient  un 
"  parti ,  ils  n'auraient  pas  besoin  qu'on  leur  prêtât  des 
conspirations;  car  un  parti  ne  sait  pas  faire  autre 
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chose.  Les  Iiommes  monarcli'u/iies  ne  conspireront 
pas,  parce  que  la  nation  ne  sait  que  se  défendre 
quand  elle  est  attaquée.  Elle  se  lèverait  tonte  entière 
au  jour  du  danger.  On  aurait  beau  tracasser,  me^ 
nacer,  prosciire  ses  membres  influens,  ils  reste- 
raient à  leur  poste.  L'émigration,  dont  on  a  reconnu 
l'abus,  n'enlèverait  plus  au  trône  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. Les  hommes  monarchiques  sont  dans  la 
nécessité  de  défendre  la  monarchie,  ils  connaissent 
trop  bien  les  hommes  du  parti  pour  se  fier  à  des  ap- 
parences de  modération  que  la  moindre  lueur  d'un 
succès  change  si  rapidement  en  accès  de  fureur. 
Le  livre  de  la  révolution  ouvert  devant  leurs  yeux,' 
ils  lisent ,  en  caractères  de  sang,  la  certitude  des  for- 
faits à  venir  dans  l'histoire  des  anciens  forfaits.  Le 
souvenir  des  cent  jours  ,  dont  la  terrible  expérience 
a  prouvé  qu'il  est  des  hommes  capables  de  se  venger 
de  tout ,  même  de  la  générosité  de  leurs  adversaires, 
sauverait  la  nation  et  la  légitimité. 

Vous  n)e  dites  que  ,  dans  vos  contrées ,  découra- 
ragées  un  moment  par  un  système  qui  d'abord  a  con- 
fondu toutes  les  idées,  les  royalistes  reprennent 
l'attitude  qui  leur  convient;  je  n'en  suis  point  sur- 
pris. Le  premier  sentiment  produit  par  l'injustice 
appartient  à  Tétonnement ,  le  second  à  l'indignation, 
qui  se  changé  en  exaltation  du  sentiment  que  l'on 
voudrait  comprimer.  D'ailleurs ,  le  rôle  des  roya- 
listes est  si  beau ,  si  noble  ,  si  facile!  le  Roi  de  leurs 
përes  est  sur  son  trône  ;  ils  peuvent  toujours  invo- 
quét  son  auguste  nom.  Si  le  spectacle  du  20  mars 
se  renouvelait,  le  drapeau  blanc  les  mènerait  à  la. 
victoire ,  eèïa  réi^olulion.  serait  marie, 

'  "■'  Sarrax, 
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Un   mot  sur   une  phrase  de   M.    de    Cour^'oisier , 
relativement  au  droit  de  pétition. 

i(  C'est  le  plus  souvent  dans  son  intérêt  piivé 
«  qu'un  pétitionnaire  s'adresse  à  la  Chambre ,  qu'il 
«  lui  expose  ses  griefs;  et  si  elle  prend  en  coiisidéra- 
u  tion  la  plainte  ,  il  se  croit  personnellement  Tobjet 
«  du  zèle  qu'il  eicite,  de  la  décision  qu'il  provoque. 
«  Il  s'abuse  pourtant;  c'est  uniquement  dans  l'intérêt 
«  général  que  la  Chambre  admet  une  pétition.  Si 
«  elle  adopte  quelques  mesures  ,  et  que  le  pétition- 
«  naire  en  lire  avantage  ,  c'est  in-direclement  (i).  Il 
«  faut  admettre  cette  conséquence,  ou  bien  il  faut 
«  soutenir  que  la  Chambre  peut  statuer  directement , 
«  et  dans  l'intérêt  privé ,  sur  la  demande  d'un  péti- 
«  tionnaire.  )^  Telle  est  la  doctrine  prèchée  du  haut 
de  la  tribune  par  M.  de  Courvoisier  ,  rapporteur  de 
la  commission  chargée  dVxaminer  la  proposition  de 
M.  Dumeylet  ,  concernant  un  nouveau  mode  de 
présentation  et  d'examen  des  pétitions,  u  C'est  le  plus 
«  souvent  dans  son  intérêt  privé  ,  nous  dit-on,  qu'un 
«  pétitionnaire  s'adresse  à  la  Chambre.  »  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  à  cela,  lorsque  la  Charte  lui  en  pocorde 
le  droit  ?  Un  droit  suppose  toujours  un. devoir  :  le 
devoir  de  l'individu  dans  la  société  politique ,  est 
d'obéir  aux  lois,  dont  il  a  le  droit  d'invoquer  la  pro- 
tection. Tout  ordre  de  chose  fondé  sur  la  justice, 
et  dans  lequel  par  conséquent  tout  est  relatif,  veutque 
)a  nature  du  droit  procède  toujours  de  la  nature  du 
devoir.  Si  j'obéis,  protégez  -  moi,  vous  dira  cha- 


(i)  Rapport  lu  par  M.  de  Courvoisier ,  dans  ki  séance  3e  la 
Cbaiùbre  des  députés,  du  20  janvier. 
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que  Français  ;  et,  la  Charte  à  la  main,  il  vous  prou- 
vera qu'il  a  droit  à  cette  protecfion  légale,  comme 
individu  ,  puisque  c'est  comme  iuilividu  qu'il  obéit. 
C'est  précisément  lorsque  la  pétilion  est  laite  dans 
un  intérêt  privé,  qu'elle  est  lexercice  d'un  droit,  et 
d'un  droit   direct  à  l'individu  pour    qui  c6t   acte 
n'est  plus  qu'un  droit  indirect ,    lorsqu'il   Texercè 
dans  lintérêt  général ,  qui  lui  est  moins  pai ticulier. 
Ainsi  le  pélilionnaiie  sait  bien  ce  qu'il  fait;  i!  ne 
s'abuse  point ,  lorsqu  après  s  être  adressé  à  la  Cham- 
bre, après  lui  avoir  exposé  ses  griefs,  i7  se  croit  per- 
sonnellement  l'ohjtt  du  zèle  Cfuil  excite  ^  de  la  décision 
qu*ii  pros^oque  i  i:,e  n'est  pas  uniquement  dans  l  inlér 
•  rèt  général  que  la  Chambre  admet  une  pétition.  Si 
la  Chambre  adopte  quelques  mesures  (dans  le  véri* 
table  esprit  du  droit  de  pétition  ),  c'est  directement 
et  non  indirectement  que  le  pétitionnaire  en  tire 
avantage.  Tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose 
ce  droit  piiécieux ,  dernière  ressource  de  l'individu 
qui  aurait  succombé  sous  le  poids  de  l'arbitraire  , 
toujours  puissant  au-dehors  de  la  législature ,  même 
en  supposant  l'existence  d'une  bonne  loi  sur  la  res- 
ponsabilité ministérielle.  Tellr^  sont  les  seules  con- 
séquences que    l'on    peut   admettre  ,    quand    bien 
même  il  faudr-ait  soutenir  que  la  Chambre  peut  , 
sinon  statuer   directement,  du   moins  prendre  des 
résolutions  coercitives  ,  dans  Tinlérêt  privé ,  sur  Iji 
demande  d'un  pétitionnaire.  (^)ui  peut  le  plus,  peut 
le  moins.  Et  comment  la  Chambre  des  députçs,  qui 
accuse  les  ministres,  n'aurait-elle  pas  le  droit  de 
taire  une  enquête  sur  les  actes  ministériels?  Com- 
ment ,  ^i  la  Chambre  des  députés  a  le  droit  dje  taire 
cette  enquête,  n'aurait-eJle  pas  le  droit  de  demander 

I.  2*^  LIVRAISON.  6 
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des  explications  à  ceux  qu'elle  doit  surveiller  et 
qu'elle  peutaccuser?En  suivant  l'esprit  de  la  Charte, 
et  procédant  par  ordre ,  selon  la  marche  naturelle 
indiquée  par  ces  conséquences  rigoureuses,  dédui- 
tes d'un  principe  constitutionnel,  la  Chambre  des 
députés,  si  elle  n'est  point  satisfaite  des  renseigne- 
mens  officieux  que  les  ministres  ne  peuvent  leur  re* 
fuser,  ne  serait-ce  que  par  politesse,  a  le  droit  d'exi- 
ger des  communications  officielles  qui  déterminent 
sa  résolution  définitive. 

Comme  dans  l'état  actuel  de  nos  institutions  po- 
litiques ,  le  droit  de  pétition  ne  peut  être  établi  que 
provisoirement ,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  dis- 
cussion sur  celle  matière.  L'architecte  aura  fait  un 
beau  dessin,  mais  de  quoi  lui  servira-t-il ,  si  Ton 
ne  lui  donne  les  matériaux  nécessaires  pour  bâtir 

son  édifice? 

Sarran. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

On  assure  que  le  général  Grouchy  est  autorisé 
k  revenir  à  Paris.  On  ne  dit  pas  encore  s'il  échangera 
contre  la  dignité  de  maréchal  de  France,  le  titre  de 
maréchal  d'Empire  que  Buonaparte  lui  conféra  pen- 
dant ^es  cent  jours.  aùv,'.a  \ 

—  La  Cour  royale  de  Nismcs  vient  d'être  ins- 
tituée. Elle  était  composée  de  quatorze  juges,  dont 
aucun  n'avait  prêté  serment  à  l'usurpateur,  lorsqu'il 
rompit  son  ban.  Treize  de  ces  dignes  magistrats  ont 
cessé  de  l'aire  partie  de  la  Cour;  huit  sont  défini- 
tivement destitués;  cinq,  qui  comptent  presque  tous 
plus  de  trente  ans  de  magistrature  ,  sont  envoyé» 
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dans  les  cours  les  plus  éloignées  ;  un  seul  a  été 
exempt  de  la  disgrâce.  Il  avait  mérité  cette  excep- 
tion; sa  conduite  pendant  les  élections  a  paru  un 
gage  suffisant  de  ses  principes  futurs. 

Correspondance  prwée. 

On  a  cru  s'apercevoir ,  depuis  quelque  temps  j 
que  le  Morning-Chronicle  était  entré  dans  une  liaison 
intime  avec  la  Mineri^e.  Voici  une  lettre  extraite  des 
papiers  anglais  :  elle  peut  servir  à  faire  voir  jusqu'à 
quel  point  cette  conjecture  est  fondée. 

Paris  y  8  janvier. 

«  Nos  nouveaux  ministres  ,  en  général ,  et  M.  De- 
cazes,  en  particulier,  conservent  encore  leur  popu- 
larité; mais  ils  peuvent  la  perdre  aussi  rapidement 
qu'Us  l'ont  acquise.  C'est  par  ces  faits  que  nous  al- 
lons les  juger.  Un  grand  nombre  de  ces  tonclion- 
naires  si  indignement  destitués  en  i8i5  et  i8i6^ 
s'attendent  à  rentrer  en  place.   :  ,  ,. 

«  Mais  autant  notre  espérance  est  vive ,  autant 
notre  irritation  serait  extrême,  si  nous  nous  voyions 
encore  désappointés.  M.  Decazes  se  trouverait  alors 
dans  une  position  plus  délicate  que  sous  l'ancien 
ministère;  ses  partisans  n'auraient  plus  la  ressource 
de  tout  rejeter  sur  M.  Laine.  En  vain  chercherait-il 
à  gagner  quelqu'orateur  ou  quelqu'écrivain  de  l'op- 
position. Qu'est-ce  qu'un  individu  de  plus  ou  de 
moins?  Ce  sont  les  masses  qu'il  faut  diriger. 

u  Mais  il  est  un  autre  obstacle  bien  plus  puissant. 
Croit-on  que  la  disposition  d'esprit  qui,  il  y  a  quel- 
ques jours  ,  fit  appeler  au  timon  des  affaires  les 
membres  les  plus  influens  du  côté  droit ,  ne  puisse 
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point  se  reproduira?  Il  faudra  donc  que  les  nou- 
veaux ministres  transigent  avec  ces  dispositions,  ou 
qu'ils  les  surmontent ,  ou  enfin  qu'ils  se  retirent.  Je 
voudrais  bien  ne  pas  décourager  ;  mais ,  franche- 
ment, je  doute  que  les  choses  puissent  marcher  d'un 
bon  pas,  avant  que  la  Chambre  ne  soit  renouvelée 
en  totalité ,  par  Teffet  de  la  loi  des  élections. 

«  Les  Chambres  ne  font  rien ,  et  n'ont  rien  à  faire. 
La  proposition  relative  au  duc  de  Richelieu  n'est 
qu'un  artifice  pour  colorer,  aux  yeux  de  la  Russie ,  le 
renvoi  de  ce  ministre.  On  présume  que  cette  puis- 
sance en  prendra  beaucoup  d'humeur.  Mais  pour- 
quoi vouloir  récompenser  si  largement  M.  de  Riche- 
lieu? N'est-ce  pas  lui  qui,  annonçant  à  la  tribune 
le  déplorable  traité  du  20  novembre  181 5,  dit  que 
l'armée  française  avait  élé  décimée  à  Waterloo ,  ex- 
pression plus  digne  d'un  général  russe  que  d'un 
ministre  français  ? 

—  Des  lettres  écrites  de  Madrid  par  des  personnes 
dignes  de  toute  confiance,  annoncent  que  presque 
toutes  les  bandes  qui  infestaient  plusieurs  provinces , 
sont  détruites.  Quelques  chefs  ont  été  pris  par  les 
délachemens  envoyés  contre  eux,   et  leur  prompt 
«Supplice  imprimera  une  terreur  salutaire  aux  bri- 
î^ands  que  l'indulgence  et  la  faiblesse  ne  font  qu'en- 
courager. t<  Notre  roi  Ferdinand,  disent  ces  lettres, 
réunit  tes  qualités  les  plus  précieuses,  les  plus  dési. 
râbles    dans   un  Monarque  :   une  fixité   immuable 
dans  ses  principes  de  gouvernement,  une  laborieuse 
activité,  uncvolonté  ferme,  constante,  une  religieuse 
fidélité  à  sa  foi,  et  une  franchise  chevaleresque  qui 
ne  lui  permet  pas  plus  de  dissimuler  son  méconten- 
f-cment  qtie  «a  salistaction.  11  est  respecté,  chéri  des 
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bons  Espagnols ,  et  craint  des  méchans ,  qui  se 
vengent  de  l'impuissance  à  laquelle  il  les  réduit ,  en 
semant  dans  les  pays  étrangers  des  calomnies  contre 
ce  prince ,  et  de  fausses  alarmes  sur  l'état  de  son 
royaume.  Ces  nouvelles  sinistres,  ces  déclamations 
injurieuses,  trouvent  sur-tout  en  France  des  gens 
toujours  disposés  à  les  propager,  aies  amplifier;  et 
comment  ces  gens  se  refuseraient-ils  le  plaisir  d'ou- 
trager, de  calomnier  le  roi  d'Espagne!...  C'est  tou- 
jours un  Bourbon.  Mais  toutes  ces  clameurs  menson- 
gères ne  peuvent  rien  contre  les  faits.  Depuis  que 
Ferdinand  VII  est  remonté  sur  son  trône  ,  ses  sujets 
n'ont  pas  eu  la  douleur  de  le  pleurer  une  seconde  fois. 

MÉLANGES. 

Nous  avons  dissimulé  à  nos  lecteurs  l'humeur 
que  nous  éprouvions  en  leur  livrant  le  premier  nu^ 
méro  sans  l'emblème  caractéristique  qui  devait  en 
parer  la  couverture ,  et  rendre  sensible  à  leurs  yeux 
l'image  que  nous  offrions  à  leur  esprit  et  à  leur 
cœur.  Notre  petit  porte-drapeau  n'était  pas  prêt ,  et 
nous  avons  préféré  partir  sans  lui  que  retarder 
notre,  départ,  bien  sûrs  que  nos  amis  pardonne- 
raient à  notre  empressement  cette  petite  négligence 
dans  notre  toilette.  Nous  avons vbien  grondé  le  gra- 
veur, qui  prétendait  pourtant  ne  pas  avoir  tort,  et 
s'excusait  sur  le  défaut  de  temps;  c'est  lui ,  c'est  lui 
seul  qui  a  empêché  un  soldat  de  la  Garde  royale 
d'être  à  son  poste  à  l'heure  indiquée  (  heu?'e  mili- 
taire ) . 

Pouvions-nous  confier  notre  drapeau  hîanc  à  de 
meilleures  mains  mi'à  celles  d'un  militaire  de  cette 
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Garde,  anssi  brave  c|r.p  fidële,  dont  il  sera  plus  fa- 
cile de  clianger  l'organisation  que  d'altérer  l'excel- 
lent esprit?  Ce  corps  d'élite  sera  toujours  le  modèle 
de  l'armée  ,  et  ne  cessera  jamais  de  mériter  l'estime 
et  la  reconnaissance  des  bons  Français. 

Un  insolent  bureaucrate  (i)  a  cru  adresser  une 
injure  aux  mililaii  es  de  la  Garde  royale  ,  en  les  ap- 
pelant les  arîstocrQtes  de  Tarmée.  Jl  n'a  dit  qu'une 
sottise.  La  Gartle  et  l  armée  ne  sont  ni  aristocrates 
ni  démocrates  ;  elles  sont  royalistes.  Elles  repoussent 
ton  le  dénomination  de  parti ,  et  ne  connaissent  que 
le  Koi  et  la  France.  Elles  savent,  et  n'oublieront  ja- 
mais ,  qu'on  ne  se  bat  point  pour  la  patrie  quand 
on  se  bat  pour  un  parti  oii  le  Roi  n'est  pas. 

L'armée  est  instituée  pour  faire  respecter  la  pa- 
trie ,  représentée  par  l'autorité  légitime.  Une  armée 
démocrate  ne  serait  que  le  brigandage  organisé  ;  et 
le  soldat  le  plus  audacieusement  ou  le  plus  adroite- 
ment factieux,  deviendrait  bientôt  lechetde  l'armée, 
et  le  tyran  de  la  nation. 

Honneur  aux  braves  à  qui  la  France  a  confié 
son  trésor  le  plus  précieux!  Honneur  aux  braves 
pour  lesquels  cette  préférence  est  un  objet  d'émula- 
tion, et  deviendra  une  glorieuse  récompense! 

p' ii^e  le  Roi!  la  Garde  royale!  l*  Armée  française 
et  le  drapeau  b  la  nef 

— La  courte  république  de  Texas  ne  trouvera-t-elle 
pas  un  historien?  Quelque  IVère  et  ami ,  aujourd'hui 
i  la  solde  du  génie  de  la  liberté,  et  habile  dans  l'art 
de  rédiger  des  bulletins  (art  qu'il  apprit  quand  il 
était  salarié  par  le  génie  de  la  victoire)  ,  ne  se  don- 

(i)  Pour  peu  qu'il  nous  y  inyile,  nout  le  nommerons, 
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nera-t-il  pas  la  peine  de  brocher  quelque  petite  car- 
magnole sur  la  grande  catastrophe  qui  a  détruit 
la  colonie  guerrière?  C'est  dans  Tespoir  de  fournir 
des  matériaux  utiles  à  l'écrivain  patriote  qui  es- 
sayera de  transmettre  à  la  postérité  le  récit  de  ce 
mémorable  événement,  que  nous  consignons  ici  une 
pièce  officielle  assez  curieuse.  On  sait  que  les  tribus 
sauvages  voisines  de  la  colonie  héroïque ,  voj^aient 
de  tort  mauvais  œil  ces  nouveaux  hôtes  qui ,  pour 
les  familiariser  avec  les  bienfaits  de  la  civilisation 
et  les  douceurs  de  la  gloire ,  avaient  commencé  par 
leur  faire  connaître  les  avantages  des  réquisitions , 
les  commodités  des  exécutions  militaires ,  et  toute 
la  félicité  dont  la  présence  de  conquérans  armés 
comble  le  pays  conquis.  Ces  ingrats  sauvages  ne 
furent-ils  pas  assez  stupidement  fanatiques,  pour 
regarder  comme  des  libérateurs  les  Espagnols,  ces 
esclaves  à  demi  brûlés  par  l'inquisition  ,  qui  vinrent 
supposer  aux  progrès  des  lumières  ,  et  les  replon- 
ger dans  rignorance! 

Ils  se  battirent  de  fort  bonne  grâce  contre  les 
planteurs  de   lauriers ,   et  firent  prisonniers  quel- 
ques héros  qui   cherchaient  à  s'échapper  du  fort 
Lallemand.   Ces  braises  ne  moururent  pas  ,  ils   sa 
rendirent.  On  les  crut  perdus.  Deux  jours  après, 
le  chef  des  sauvages   les    renvoya    porteurs  d'un 
message  conçu  en  ces  termes  :   «  Voici  tes  hom- 
«mes,    dont  j'étais  fort  embarrassé.  Nous  autres 
t(  sauvages  ,  nous  ne  tuons  pas  les  gens  pour  le  plaî- 
u  sir  de  les  tuer,  comme  on  dit  que  vous  avez  fait 
«  plus  d'une  fois.  Quand  il  nous  arrive  d'égorger 
u  nos  prisonniers  ,  c'est  pour  nous  en  régaler  au  fes- 
V  tin  de  la  victoire.  Mais  l'aspect  de  tes  compagnons 
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u  a  inspiré  à  toute  ma  peuplade  un  dégoût ,  une  ré^ 
«  pugnance  semblables  à  ceux  que  fait  naître  Tas- 
K  pect  d'animaux  infectés  de  maladie  contagieuse. 
«  Tout  le  monde  aurait  tremblé  d'en  goûter.  Re- 
<c  prends  donc  tes  hommes.  Que  veux-tu  que  nous 
u  fassions  de  gens  qui  ne  sont  bons  ni  à  rôtir  ni  à 
K  bouillir?  » 

Le  Grand-Casse- Téte-Rouge,    . 
Chef  de  la  tribu  des  Chikiskas. 

—  M.  Azaïs  aspire  au  fauteuil  de  l'abbé  Morellet  ; 
mais  il  paraît  que  cette  compensation  n'aura  lieu 
jque  lorsque  M.  Azaïs  aura  enfin  obtenu  une  réponse 
de  deux  lignes  seulement  ,  a  toutes  les  lettres  dont 
il  accable  M.  de  Chateaubriand.  S'il  en  est  ainsi , 
espérons  que  le  noble  pair. gardera  le  silence  (pour 
la  première  fois  nous  l'aurons  désiré)  j  il  aura  bien 
mérité  de  l'Académie!  > 

—  Le  chef  détat- major  d'un  ministère  qui  chan- 
gera de  nom  plus  aisément  que  d'esprit  ,  taxait 
d'exagération  les  plaintes  du  général  Cliappedelaine 
sur  les  rigueurs  qu'il  a  éprouvées  à  la  Force,  a  Par 
«(  exemple,   disait- il  ,   /e  générai  assure  qu'il  a  e'/p 

a  jçié  auprès  de  trente  galeux Je  dois  le  savoir , 

((  moi  ;  eh  bien  ,  je  vous  certifie  c/u'il  n'y  en  aidait  que' 
Ki  quinze  ;  ensuite  amusez-yous  à  plaindre  ces  mes^ 
((  sieurs  ,  et  sur  tout  à  les  croire  I  »  Nous  ne  discu- 
terons point  l'exactitude  mathématique  de  ce  tait , 
dont  M.  M***  paraît  tiop  sûr,  mais  enfin,  s'il  n'est 
poiht  médecin ,  il  s'est  du  moins  acquis  un  nom  dans 
les  sciences  avant  d'en  avoir  un  dans  le  ministère. 
Nous  le  prierons  de  nous  dire  combien  ,  à  son  avis  , 
il  faut  de  galeux  pour  (jye  la  contagion  de  cet  hor- 
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TÏble  mal  lui  paraisse*  à  craintlre,  sur-tout  quand  il 
s'agit  d'un  conspirateur  royaliste. 

Nous  réclamons  dé  plus ,  au  nom  de  rhumanité , 
la  première  place  qui  vaquera  au  conseil  de  salu- 
brité des  prisons;  M.  M***  doit  y  être  nommé  à 
Tunanimité. 

—  Les  hostilités  commencent  d'une  manière  ré- 
gulière ,  d'abord  entre  les  infiniment  petits.  Les 
petits  indépendans  de  Louis-le-Grand  ont  secoué 
le  joug  du  petit  ministère  ,  dont  le  président  a  été 
frappé  un  moment  de  terreur  panique  ;  mais  il  s'est 
remis  ,  et  la  rétribution  universitaire  n'en  ira  pas 
moins  son  train  ;  cet  orage  passager,  suivi  d'un  beau 
que  Ton  croit  fixe,  pour  l'un  et  l'autre  ministère, 
rappelle  naturellement  la  jolie  comédie  des /?/cocAe/5. 
Quand  on  cumule  comme  M.  R***  c***  ^ant  de 
moyens  de  succès,  devrait-on  s'alarmer  d'une  insur- 
rection de  collège? 

— •  Le  lendemain  du  jour  où  les  petits  révolution- 
naires du  collège  de  Louis-le-Grand  avaient  fait 
leur  i4  juillet  eu  miniature  ,  un  personnage  très* 
grave  ,  par  sa  place,  se  promenait  d'un  air  soucieax 
dans  le'jardin  du  Luxembourg.  Un  doctrinaire  de 
ses  amis  (  ces  doctrinaires-là  ne  sont  pas  de  la  doc- 
trine chrétienne)  l'aborde,  et  lui  demande  quel  est 
fobjet  de  la  profonde  rêverie  où  il  semblait  plongé, 
u  Mon  cher,  répond-^il  d'un  ion  magistral,  et  en 
passiant  lentement  la  main  sur  son  front,  ceci  com- 
mence à  devenir  inquiétant  :  nous  avons  affaire  à  une 
jeunesse  pensante  ,  réfléchissante  ,    agissante  ,  qui 

paraît  ne  vouloir  ni  de  Dieu  ni  des  ;   pour 

ceux-ci...  à  la  rigueur...  Mais  Dieu  !  î  que  mettre  à 
la  plsLCè?  Cest  difficile...  J'y  songe.)) 
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—  H  est  tout  naturel  que  des  visites  amicales 
suivent  la  signature  d'un  traité  de  paix,  d^alliance 
et  de  fraternité.  La  Minen>e  çst  devenue  la  com- 
jnensale  du  ministère.  Le  jour  où  la  vénale  Sagesse 
alla  faire  sa  première  politesse  au  plus  influent 
des  ministres,  emportée  par  la  ferveur  d'une  amitié 
récente  ,  elle  oublia  l'étiquette  que  commande  la 
dignité  d'une  déesse  armée  ;  et  pour  rendre  son  salut 
plus  civil  ,  elle  ôla  son  casque.  Aussitôt  un  brou- 
Jiaha  s'éleva  dans  le  cercle  des  assislans.  La  déesse, 
qui  est  frileuse ,  avait  sous  son  casque  un  bonnet  de 
laine  rouge.  Son  excellence  fut  assez  bonne  pour 
n'avoir  pas  l'air  de  remarquer  ce  dessous  négligé. 

—  Les  5-^,000  francs  que  Aliiwive  trésorièrc  ne 
savait  plus  à  quel   usage  employer  depuis  que  la 
république  naissante  de  Texas  s'est  évaporée  ,  vont, 
dit-on  ,  servir  à  fonder  un  petit  collège  d'asrle,  pour 
les  écoliers  (jui  ont  été  chassés  des  collèges  de  la 
Flèche  et  de  Louis-le-Grand  ,  comme  chefs   de  ré- 
volte. Là  ils  recevront  une  éducation  plus  libérale 
encore,  s'il  est  possible,  que  celle  qu'on  leur  donne 
dans  l'université  dont  M.  R***  C***  est  le  chef.  Ils 
auront  pour  tout  livre  de  prières  le  catéclfisme  de 
Saint-Lambert  ;  ils  ne  liront  Homère  que  dans  la 
traduction  de  M.  Aignan-Hochelort  ;  Virgile,   que 
dans  celle  de  M.  Tissot-Manège.   La  Mincn^e ,  les 
Lettres  normandes ,   ïlloninic  gris  charmeront  leurs 
utiles  loisirs.  On  n'admettra  point  de  classique  fran- 
çais qui  remonte  au-delà  tlu  dix-huitième  siècle,  cet 
âge  heureux  de  la  philosophie.  Dans  les  exercices 
annuels,  les  élèves  joueront  quelques  tragédies  de 
Chénier  ,  peut-être  même  quelques  pièces  dent  la 
représculation  publiqvie  aura  clé  défendue.  On  dis*. 
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tribpera  pour  prix,  aux  écoliers  couronnés,  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  la  philosophie  moderne  ;  ceux 
inènie  dont  on  croira  les  facultés  intellectuelles  assez 
perfectionnées ,  pourront  recevoirle  Dictionnaire  des 
At])ées  de  Silvain  Maréchal ,  de  pieuse  mémoire.  On 
désigne  M.  fabbé  Grégoire  comme  grand  -  maître 
do  cette  belle  institution;  MM.  Jay  et  Tissot  se- 
raient directeurs  des  études.  On  ne  recevra  parmi 
les  professeurs  et  répétiteurs,  aucun  ecclésiastique, 
à  moins  qu'il  ne  soit  marié. 

— ^  On  sait  que  MM.  Chevalier  et  Reynaud  vien- 
nent d'être  condamnés  à  l'emprisonnement  pour 
avoir  publié  dans  le  supplément  de  la  Bibliothèque 
historiifue ,  dont  ils  étaient  les  rédacteurs  et  les  édi- 
teurs ,  une  espèce  d'apologie  raisonnée  des  régicides. 
I/indignation  qu'a  excitée  ce  plaidoyer,  en  faveur 
des  bourreaux  du  plus  innocent  des  hommes  ,  du 
plus  clément  des  Rois  ,  n'a  point  empêché  la  pitié  de 
s'attacher  à  ces  deux  jeunes  Séides  de  la  révolution , 
qu'ils  n'ont  pas  connue ,  et  dont  leur  esprit  aveuglé 
défend  les  principes,  tandis  que  leur  cœur,  nous 
aimons  encore  à  le  croire,  en  repousse  les  horribles 
conséquences.  Cette  pitié  ne  pourra  qu'augmenter 
encore,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  qu'ils 
portent  la  peine  d'un  délit  dont  ils  n'ont  été  que  les 
jnstrumens.  On  assure  que  ce  n'est  pas  leur  main 
qui  a  tracé  cet  odieux  écrit,  qu'ils  l'ont  reçu  des 
pays  étrangers,  et  que  l'auteur  de  l'apologie  des  ré- 
gicides est  un  régicide  lui-même,  qui,  au  lieu  d'ex- 
pier son  crime  par  les  remords  ,  a  l'audace  révoltante 
de  vouloir  le  justifier.  On  attribue  l'article  dont 
MM.  Chevalier  et  Rejmaud  ont  eu  l'atFreux  cou- 
rage d'accepter  la  responsabilité,  à  cet  homme  per? 
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yers  et  pusillanime ,  féroce  par  lâcheté ,  qui  fut  le 
panégyriste  de  Carrier,  de  Joseph-le-Bon,  dont  les 
sanguinaires  excès  révoltaient  même  quelques  mon- 
tagnards ;  à  ce  peintre  badin  des  massacres  et  des  as- 
sassinats ,  qui  trempait  en  souriant  son  pinceau  dans 
le  sang  des  victimes  ,  pour  peindre  les  fêtes  du  car- 
nage ;  qui  mérita  le  sobriquet  à' Anacréon  de  la 
.guillotine;  qui  brochait  les  carmagnoles  de  Robes- 
pierre, et  qui  aurait  été  digne  de  rédiger  les  bulletins 
de  Buonaparte...  J'ai  nommé  Barrère. 

—  M.  Decazes  se  croit  l'objet  de  la  haine  des 
royalistes  :  il  a  grand  tort;  quoiqu'il  ait  fait  beau- 
coup pour  la  mériter,  il  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'obtenir.  Ils  lui  veulent  au  contraire  tant  de  bien  , 
qu'ils  appellent  de  tous  leurs  vœux  le  jour  oii  l'on 
fera  ,  dans  la  Chambre  ^es  députés  ,  la  proposition 
de  demander  pour  lui  une  récompense  nationale, 
dût  la  motion  être  faite  par  M.  Courvoisier,  et  sou- 
tenue, en  vertu  de  la  nouvelle  alliance,  par  IVINI.  Be- 
doch,  Manuel  et  Lafayette. 

—  Puisque  la  jurisprudence  actuelle  donnant 
un  démenti  aux  anciennes  lois  du  royaume ,  re- 
garde le  duel  comme  une  action  indififerente  qui 
n'intéresse  en  rien  l'ordre  social ,  les  journaux  ont 
raison  de  se  croire  autorisés  à  régaler  leurs  lecteurs 
du  bulletin  du  Bois-de-Boulogne  :  il  doit  être  placé 
immédiatement  après  fétat  énumératif  des  pendus  , 
des  noyés ,  des  asphixiés  ,  des  empoisonnés ,  des  cer- 
veaux brûlés ,  etc. ,  etc.  Aussi  nos  feuilles  publiques 
nont-elles  pas  négligé  de  taire  retentir  toute  la 
France  du  duel  dans  lequel  iM.  le  colonel  Fabvier 
n  failli  être  dangereusement  Liesse  par  M .  Diiclos. 
il  e6t  presqu'impossible  qu'aujourd'hui  un   duel , 
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comme  tout  autre  événement  encore  moins  sérieux, 
ne  devienne  une  affaire  de  parti.  Nous  iie  doutoné 
pas  que  M.  Fabvier  n'ait  été  suivi  sur  le  champ  de 
bataille  des  mêmes  vœux  qui  l'accompagnaient  à 
hi  police  correctionnelle  ;  mais  son  destin  était  de 
recevoir  ,  en  plaidant  comme  en  se  battant ,  une  bles- 
sure également  légère. 

Ceux  qui  désiraient  sa  victoire  n'ont  pas  employé 
de  nobles  moyens  pour  venger  sa  défaite.  La  ca- 
lomnie est  l'arme  la  plus  vile  ,  mais  la  plus  commode  : 
c'est  celle  qu'ils  ont  choisie.  Il  n'est  pas  de  bruits 
faux  et  absurdes  qu'ils  n'aient  essayé  de  répandre  srtr' 
le  compte  de  M.  Duclos.  w  C'est  un  ancien  chouan  ,  »* 
ont-ils  dit  :  jusque-là  il  n'y  aurait  pas  trop  de  quoi' 
«'offenser.  «  Il  a  arrêté  les  voitures  publiques,  » 
ajoutaient-ils.  Ceci  devient  plus  grave ,  et  demande 
explication.  '"  "^^    _^^' 

Nous  étions  dans  un  lieu  public  où  le  propos  fut' 
tenu  :  un  particulier  décoré,  et  d'un  extérieur  impo- 
sant, prit  la  parole.  «  Je  connais  M.  Ducios ,  dit-il' 
«  avec  une  teinte  d'accent  méridional^  quelle  c'ît^ 
u  soit  l'estime  que  je  lui  porte,  je  suis  obligé  de  ce*?-' 
a  venir  que  le  reproche  est  fondé.  M.  Ditclos  a  arrêt', 
«  les  voitures  publiques .  »  (Ici ,  Ae  vijfétgQrdtti  cale.   - 
niateur  rayonne  de  joie.)   u  Je  fus*  riic^iioii'. .;     '- 
u  moin,  continuel  chevalier  de  Saiiït-ïi©ûls  ^ 
«  jour,  à  Bordeaux,  il  tenta,  lui  quinzi^iiîl,  c.  /.  .- 
«  ter  les  oharretlesqui  conduisaient  des  Viè'-èâies'l-Q^ 
V  guillotine.  L'escorte  épouvantée  recula-  li:.  :::.:.-:. i 
a  suspenditunihstantsafaulx.MaiSjhélai^i^ï^xi'^?,^  . 
«  renfort  arriva  aux  bourreaux  ;  le  coi*tâfe;6  ïuiàùhx"- 
«  reprit  sa  marche  ;  et  une  fuite  rapid<^^,iîi,^;<f.i*T'j 
((  par  le  peuple  ,  sur  le<j«el  une  aeti&ii^5sfci::«?   -i". 
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«  ne  perd  jamais  ses  droits ,  préserva  seule  M.  Du- 
n  clos  et  ses  amis  du  sort  dont  ils  avaient  voulu  sau- 
ce verTinnocence.  Voilà,  messieurs,  ce  qu'on  appelle 
((  arrêter  les  i^oitures  publiques.  Les  charrettes  de  la 
t(  guillotine  étaient  vraiment  les  diligences  de  la  ré-, 
c«  volution.  )) 

—  Erratum  essenlieL  Nous  ne  rectifierons  pas 
quelques  légères  fautes  typographiques  qui  ont  pu 
se  glisser  dans  le  premier  numéjo  du  Drapeau  blanc  ^ 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  er- 
reur qui  d'abord  produit  v\xi contresens ^  et,  déplus,  ai 
toute  l'apparence  d'une  mauvaise  plaisanterie  ou 
d'un  sot  compliment  adressé  à  un  ministre.  Le  tra- 
ducteur des  papiers  anglais  avait  écrit  en  abrégé 
le  B""  abbé  Louis  ;  le  compositeur  a  mis,  et  le 
prote  a  laissé  passer,  le  Bon  abbé  Louis.  On  croit 
bien  que  ni  Tun  ni  l'autre  n'ont  l'honneur  de  con- 
naître Son  Excellence  :  ils  n'auraient  pas  commis  la 
faute.  Si  jamais  les  ministres  obtiennent  des  sur- 
noms comme  les  rois,  M.  Tabbé  ,  ministre  des  finan- 
ces, ne  sera  pas  appelé  Louis-le-Bon  ou  le  Débon^ 
jiaire. 

LES    PAROLES    ET    LES    FAITS. 

Ne  soyons  qu'un  peuple  de  frères  | 
S(iyons  libres,  soyons  égaiix: 
Ainsi ,  ilu  siècle  des  lumières 
Pnilaient  les  apôtres  nouveaux. 
Qu'à  notre  voix  la  terre  entière 
S'atïranchisse  et  se  réf^énère. 
O  peuples!  n'iyez  plus  qu'un  cœur  et  qu'un  esprits 
Voila  ce  qo'ijjS  ont  dit! 

Renverser  d'un  seul  coup  l'imposant  édifice 

De  nos  antiques  lois-, 
Ctiarger  d'indiennes  fers  et  tr^iiner  au  supplice 

La  majesté  des  Rois  ; 
Pourruieux  réaliser  le  système  etfroyable 
De  leur  aanjilantc  éoaliléy 
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Noble  France!  en  tous  lieux,  sur  ton  sol  dérasté, 
Promener  du  trépas  le  niveau  re<louLable-, 

El,  monstres  de  iérocité, 

Profanant  il'une  boutlie  imnurr 

Le  doux  nom  île  l'iiuinanile, 
Vaincre  tous  les  tyrans  en  lâche  cruauté; 
Au  nom  de  la  raison  outrager  ta  nature  ; 
£t  tour  a  tour,  hlasphétnaut 
Dieu,  la  vertu,  le  j^enie  ; 
Dans  l'areugle  transport  d'un*»  audace  impunie^ 
Diviniser  le  vice  ,  ailorer  le  néant; 
Transformer  en  déserts  nos  campagnes,  nos  villes  j 
Par-tout  souiller  le  teu  des  discordes  civiles; 
Uiurpcr  de  nos  preux  les  titres  et  le  rang  ; 

Tout  souillés  de  fange  et  de  sang , 
Riches  de  nos  malheurs  et  gorgés  de  rapines  y 
Chaque  jour  entasser  ruines  sur  ruines  , 

Parjuiei  sur  parjures  ,  et  forfait  sur  forfait 

Voila  ck  <^if'ir-s  ont  fait  !  l  ! 


A. 


LE    ROI    DE    LA    FEVE. 

Air  :  Z>â  Garde  royale  est  là  ! 

Vous  m'offre/  le  rang  suprême  ; 
Non  vraiment ,  c'est  trop  risquer  ; 
Bientôt,  las  du  diadème, 
Il  me  fauilrail  abdiquer.  (6it) 
Quoique  tl'humeur  ilcbonnaii-e. 
J'userais  de  mon  pouvoir; 
Aussitôt,  maint  pamphlétaire 
Me  traiterait  d'éteignoir. 

Non,  ma  foc, 

Non ,  ma  loi. 
Je  ne  veux  pas  être  roi. 

Je  voudrais  dans  mon  Empire  y 

Que  ,  respectant  la  raison. 

Un  grimaud  ne  put  niédirc 

Pour  vingt  francs  par  livraison.  [Lis) 

Je  le  prierais  de  Si*  taire  ; 

Mais,  en  rusé  charlatan > 

Il  crierait  a  l'arbitraire  , 

Au  despotisme,  au  tyran! 

How  f  ma  loi , 

Non,  ma  fui  , 
Je  ne  veux  pas  être  roi. 

Pour  le  bien  de  mon  service  » 
Je  ne  souffrirais  jamais 
Qu'oa  insultât  la  justice 
Au  milieu  Je  sou  palais.  (^Ifùy. 
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Cependant ,  d'un  air  capable , 
Un  moderne  homme  d'Etat, 
Prouverait  que  le  coupable 
Doit  juger  le  ma»istrat. 

Non ,  ma  foi, 

Non ,  ma  foi . 
Je  ne  veux  pas  être  roi. 

Chez  moi ,  malgré  sa  naissance , 
i.e  premier  baron  chrétien 
Obtieiulrait  crédit ,  puissance  , 
Comme  l'heureux  plébéien,  {bis) 
Marchand ,  bourgeois  ,  gentilhomme, 
Se  loueraient  de  ma  bonté  ; 
Mais  on  dirait  :  Le  pauvie  homme 
N'aime  pas  l'égalité. 

Non  ,  ma  foi , 

Non ,  ma  foi , 
Je  ne  veux  pa^  être  roi. 

Da[nS  toute  ville  un  peu  grande. 
On  trouverait  un  pasteur, 
Qui,  sans  dîme,  Sfins  offrande, 
Prierait  Dieu  pour  le  pécheur,  (àis) 
A  sa  voix  évangélique 
La  douleur  se  calmerait  ; 
Mais  l^iom  de  fanatique 
Tôt  ou  tard  me  resterait. 
N  Non ,  ma  foi , 

Non,  ma  foi , 
Je  ne  veux  pas  être  roi. 

Parmi  les  soldats  fidèles, 
Je  prendrais  mes  défenseurs;    .  .;  , . 
A  leurs  palmes  immortelles  i  .n  .  f 

Je  joindrais  d'autres  honneurs,  (bis) 
Vams  efforts,  peine  inutile! 
Je  n'aurais  que. des  manchots  ; 
Car  ce  n'est  qu'au  champ  d'asile 
Que  l'on  trouve  des  héros. 

Non ,  ma  foi', 

Non  ,  ma  foi. 
Je  ne  veux  pas  être  roi. 

■nz  IVlARGITERir; 


a 
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De  la  Garde  royale ,  de  rordonnaîice  du  2  août  i  8 1 8^ 
du  classement  ordonné  par  le  ministre  de  la  guerre 
dans  les  régimens  de  la  Garde, 

PAR    UN    OFFICIER   DE    LA    GARDE   ROYALE. 
(  Suite  et  fin  de  l'article.  ) 

Pour  obvier  aux  conséquences  funestes  que  nous 
avons  indiquées,  pourquoi  n'accorderait-on  pas  aux 
officiers  récemment  nommés  dans  la  Garde  ,  les  pri- 
vilèges dont  jouissaient  ceux  qui  les  y  oht  précédés? 
par  ce  moyen ,  on  conserverait  dans  ce  corps  tous 
les  officiers  qui  y  sont  depuis  sa  formation  (avantage 
inappréciable  pour  la  légitimité),  et  on  lui  rendrait 
l'harmonie  qui  y  a  toujours  régné,  et  qui  sans  cela 
eiï/est  bannie  pour  jamais  (1). 

Le  but  auquel  parait  tendre  cet  article  de  l'or- 
donnance du  2  août  ,  est  de  ne  pas  augmenter  te 
nombre  des  chefs  d'escadron  ou  de  bataillon;  mais 
lors  même  qu'en  faisant  jouir  les  capitaines  qui  se-r 
ront  par  la  suite  nommés  dans  la  Garde  ,  de  l'avantage 
d'oblenir  le  brevet  supérieur  au  bout  de  quatie  ans 
de  service,  on  eût  augmenté  le  nornbre  des  chefs  de 
bataillon  ou  d'escadron  de  Tarmée  :  cette  augmen- 
tation n'eût  tout  au  plus  été  que  dans  la  proportion 
cl'i/72  sur  cent;  et  quels  avantages  ne  compenseraient 

(i)  J'aurais  pu  parler  aussi  de  la  différence  qui  va  exister 
dans  les  épaulettes.  Le  capitaine  nommé  à  ce  gracie  dans  la 
Garde,  depuis  le  lomars,  ne  portera  pas  les  mêmes  marques 
<li«*inctives  que  le  capitaine  nommé  avant  le  jo  mars.  L'un 
portera  les  épaulettes  de  capitaine,  l'autre  celles  de  chef  de  ba- 
taillon... Quelle  bi<iarrure!  car  il  en  sera  de  même  pour  tous  les 
grades  ;  et  qu'en  penseront  les  soldats? 

1.    0®  LIVRAISON.  ^ 
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pas  une  si  légère  augmentation!  Que  ne  gagneront 
pas  la  tenue ,  l'instructien ,  la  discipline  des  régimens 
de  Tannée,  quand  la  Garde  étant  le  point  de  mire  des 
officiers  de  tous  les  grades  ,  offrira  à  ces  officiers 
l'assurance  d'un  grade  supérieur,  en  même  temps  que 
les  avantages  de  servir  dans  un  corps  d'élite  ,  et  plus 
près  de  la  personne  du  Roi  ! 

Les  mutations  étaient  peu  fréquentes  dans  les 
régimens  de  la  Garde  ;  elles  vont  le  devenir  moins 
encore  ;  celles  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  avaient  été 
causées  ou  par  décès ,  ou  par  la  démission  que  don- 
naient volontairement  des  officiers  qui  ,  ayant  payé 
leur  dette  à  leur  patrie,  à  leur  Roi,  rentraient  dans 
leur  famille  y  jouir  du  repos  et  du  bonheur  que 
donnent  la  fortune  et  la  certitude  d'avoir  fait  son 
devoir.  A  l'avenir,  cette  dernière  cause  de  vacances 
d'emploi  n'existera  plus.  Les  officiers  de  la  Garde 
ont  senti  combien  plus  que  jamais  il  était  important 
qu'ils  restassent  à  leur  poste  ,  puisque  leur  rempla- 
cement, sans  être  très-avantageux  aux  officiers  de 
l'armée ,  causerait  la  désunion  dans  les  régimens 
qu'ils  quitteraient. 

Les  officiers  de  la  ligne  ne  sont-ils  pas  dignes  , 
comme  les  officiers  admis  à  la  formation  de  la  Garde , 
d'avoir  au  bout  de  quatre  ans  le  brevet  du  grade 
supérieur?  Quoi!  ces  vieux  officiers  respectés  dans 
vingt  batailles  ,  blanchis  sous  le  harnois ,  couverts 
.de  nobles  cicatrices,  n'obtiendront  pas  ce  qu'ils  ont 
mérité  comme  d'autres,  et  que  d'autres  ont  obtenu! 
Quoi ,  parce  que  tous  les  braves  n'ont  pu  entrer  dans 
la  Garde  à  sa  formation  ,  il  faudra,  quand  l'instant 
sera  venu  pour  eux  d'y  entrer ,  qu'aux  regrets  d'avoir 
•  été  moins  heureux  que  d'autres,  se  joigne  le  chagrin 
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d'être  traitéis  différemment,  quand  il  n y  a  entreux 
aucune   différence   dans  rattachement  au  Roi  ,  le 
dévoûment  à  sa  personne  et  a  sa  dynastie  ,  et  quand 
ils  ont  fait  admirer  la  même  bravoure  devant  l'en- 
nemi ,  la  même  fidélité  au  moment  de  nos  malheurs , 
et  la  même  discipline  depuis  la  paix?  Ne  serait-ce 
pas  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi  du  lo  mars,  quo 
de  faire  espérer  aux  capitaines  de  la  ligne  ,  qu'ils 
seront  chefs  de  bataillon  un  jour  ,  par  leur  entrée 
■comme  capitaines  dans  un  régiment  de  la  Garde? 
Sans  cela,  comment  pourront-ils  le  devenir,  et  quand 
jouiront-ils  du  bénéfice  de  cette  loi,   qui  veut  que 
l'avancement  par  ancienneté  soit  accordé  jusqu'au 
grade  de  chef  de  bataillon  inclusivement?  Espérons 
tout  de  la  justice,  de  la  sagesse  de  notre  auguste 
Monarque 5  espérons  qu'une  ordonnance,  en  anul* 
lant  les  dispositions  de  celle-ci  ,  rendra  l'espérance 
aux  officiers  de  la  ligne,  aux  officiers  de  la  Garde  la 
certitude  d'y  rester,  et  le  talme  aux  amis  de  leut 
pays  ! 

Est-ce  pour  être  agréable  aux  officiers  qui  seront 
à  l'avenir  nommés  dans  la  Garde,  et  qui  n'obtien- 
dront plus  les  avantages  qu'on  y  avait  autrefois,  que 
le  ministre  vient  d'opérer  dans  ces  régi  mens  un 
classement  dans  lequel  on  n'a  pas  voulu  faire  atten-^ 
lion  aux  brevets  des  grades  supérieurs  ?  Est-ce  ua 
moyen  bien  sûr  d'établir  la  concorde  dans  les  régi- 
mens,  que  de  placer  le  capitaine  qui  n'a  pas  de  brevet 
de  chef  de  bataillon  ,  avant  le  capitaine  breveté  chef 
de  bataillon  ,  parce  que  celui-ci  aura  moins  de 
service  comme  capitaine  que  le  premier?  Peut-on. 
espérer  que  le  chef  de  bataillon  ou  'd'escadron  qui 
remplit  les  fonctions  de  capitaine  dans  la  Garde ,  se 
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croie  moins  que  le  capitaine  qui  ne  sera  peut-êfre 
jamais  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  de  sa  vie  ? 
Et  si  la  différence  qu'établit  ,  sous  le  rapport  des 
privilèges,  l'ordonnance  du  2  août ,  entre  un  officier 
de  la  Garde  nommé  avant  la  loi  du  10  mars,  et  celui 
nommé  depuis ,  fait  craindre  des  querelles ,  et  la 
désunion  dans  les  corps,  que  ne  doit-on  pas  craindre 
du  mépris  qu'on  atï'ecte  pour  les  brevets  ,  et  du  ren- 
versement que  Ton  fait,  comme  à  plaisir,  de  la 
hiérarchie  des  grades?  Ce  classement  est  fait  et  va 
s'exécuter  ;  puissent  les  suites  n'en  être  funestes  à 

aucun  officier  !  Ce  classement  va  être  mis 

à  exécution  dans  toute  l'armée  ;  car  ce  n'est  sans 
doute  pas  uniquement  pour  la  G^ude  qu'il  a  été  in- 
trente j  et  il  sera  curieux  de  voir  le  liçutenant-général 
commandant  une  division  militaire ,  classé  avant  le 
maréchal  de  France,  qui  en  gouverne  une  autre^ 
par  la  raison  que  remplissant  absolument  les  mêmes 
fonctions  ,  le  premier  aura  plus  de  service  comme 
lieutenant-général  que  le  second  5  et,  en  descendant 
l'échelle  ,  on  verra  le  sergent  de  la  Garde  ,  qui  a  été 
adjudant  sous-officier,  marcher  après  le  sergent  qui 
n'a  jamais  été  que  sergent.  Je  suis  arrivé  aux  sous* 
officiers  de  la  Garde;  il  faut  que  j'en  dise  un  mot  : 
ces  braves  gens ,  l'espoir  des  régîmens ,  sont  l'àme 
des  compagnies  ,  comme  ils  en  sont  le  modèle.  L'or- 
donnance du  ?.  août  les  frappe  également  jet,  comme 
les  officiers ,  ils  ont  donné  l'exemple  de  la  résigna- 
tion et  de  l'obéissance  ;  les  marques  distinclives  du 
grade  immédiatement  supérieur  leur  ont  été  accor- 
dées à  la  formation  de  la  Garde  :  c'est  avec  l'as- 
surance de  ce5  avantages  ,  que  les  sous-officiers  et 
caporaux  ont  contracté  un  engagement  de  six  ans  3 
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et  lorsqu'une  ordonnance  les  en  prive,  n'auraient-ils 
pas  eu  le  droit  de  se  croire  libérés  de  tout  service 
et  de  leur  engagement?  Pas  un  seul  n'a  quitté  ses 
drapeaux;  ils  ont  été  inquiets  sur  leur  sort;  mais  leur 
confiance  en  la  bonté  de  leur  auguste  colonel- 
général,  a  calmé  bien  vite  cette  inquiétude.  Beau- 
coup de  sous  -officiers  et  caporaux  de  l'armée  sont 
entrés  dans  la  Garde  comme  soldats  ;  c'est  à  leur 
conduite ,  à  leur  instruction  ,  qu'ils  ont  du  de  nou- 
veau le  grade  qu'ils  .occupent  maintenant  •  et  cer- 
tes le  sacrifice  de  ce  qu'on  a  été,  paye  bien,  je 
crois  ,  le  plaisir  de  paraître  un  peu  plus  qu'on  n'est  ; 
et  le  sergent-major  de  l'arniée  qui  est  entré  comme 
soldat  dans  la  Garde,  et  qui  a  obtenu  dans  ce  corps 
le  grade  de  sergent,  est  bien  digne,  je  crois,  de  por- 
ter les  galons  de  sergent-major! Il  est  vrdi  qu'on 

a  aussi  différé  l'exécution  de  l'ordonnance  à  leur 
égard,  et  le  cas  pressait  ,  car  sans  cela  il  n'y  avait 
plus  de  Garde;  mais  je  crois  que  le  peu  d'empres- 
sement que  les  vieux  soldats  et  sous  -  officiers  qui 
ont  reçu  tout  récemment  leur  congé  dans  les  lé- 
gions ,  ont  apporté  à  se  réengager  dans  la  Garde 
royale ,  vient  de  la  crainte  que  leur  a  donnée  l'or- 
donnance du  2  août ,  de  n'y  plus  retrouver  les  mêmes 
avantages  qu'à  sa  formation. 

En  résumé  ,  l'ordonnance  du  2  août,  qui  a  voulu 
que  les  emplois  de  la  Garde  devinssent  un  moyen  de 
récompense  pour  les  officiers  des  régimens  de  l'ar- 
mée, n'aura  fait  qu'éteindre  fémulation  dans  ces  ré- 
gimens ,  puisqu  en  même  temps  elle  les  prive  de  far 
vantage  d'obtenir  un  grade  supérieur  au  bout  de.qua-* 
tre*  ans  ,  par  leur  admission  dans  la  Garde,  et  leur 
ferme ,  par-là ,  le  seul  chemin  ouvert  à  l'avancement. 
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Loin  de  diminuer  le  nombre  des  chefs  de  ba- 
taillon ou  d'escadron  de  larmée  ,  elle  l'augmente, 
dès  aujourd'hui,  de  cent-soixsnte-quatorze chefs  de 
bataillon  et  de  soixante-quatre  chefs  d'escadron  ;  car 
il  y  a  deux  cent-trente-huit  capitaines  dans  la  Garde 
royale  qui  ont  ou  auront ,  sous  peu  ,  le  grade  supé- 
rieur ,  et  qui ,  aux  termes  de  l'ordonnance  ,  ne 
pouvant  plus  y  occuper  le  grade  inférieur ,  se  trou- 
vent à  la  disposition  du  ministre  ,  et  concourrent 
par  conséquent,  avec  les  officiers  en  demi-solde  , 
pour  les  places  de  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron 
dans  l'armée. 

Le  classement  ordonné  par  le  ministre  de  la 
guerre  est  contre  ia  hiérarchie  ,  et  paraît  si  ex- 
traordinaire ,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'il  ait  été 
prescrit  par  un  militaire  qui  a  passé  par  tous  les 
grades,  et  qui ,  sur  le  champ  de  bataille  ,  jouit  d'une 
brillante  réputation  qu'on  voudrait  lui  voir  soutenir 
dans  le  cabinet. 

Quand  on  a  vu  l'ordonnance  du  3  aoiit  1818 
rapporter  celle  du  5  novembre  1816  ,  on  s'est  de- 
mandé si  la  Garde  royale  avait  démérité;  et  quand 
on  a  su  ,  au  contraire ,  que  ce  respectable  corps  , 
pendant  les  deux  années  qui  se  sont  écoulées  d'une 
ordonnance  à  l'autre  ,  avait  fait  admirer  la  disci- 
pline la  plus  sévère  ,  avait  fait  des  progrès  éton- 
nans  dans  sa  tenue  et  son  instruction  ,  et  pouvait 
se  présenter  avec  confiance  aux  ennemis  comme 
aux  amis  du  ^rône  ,  on  a  dû  être  étonné  que  l'or- 
donnance du  a  août  1818,  le  privât  des  avantages 
que  luL  avait  accordés  celle  du  5  novembre  1816^ 
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On  sait  que ,  pour  combler  la  mesure  de  ses  pro- 
eédés  bienveillans  envers  les  prévenus  de  la  ridi- 
cule conspiration  dite  royaliste  ,  M.  Bellart ,  après 
avoir  demandé  en  vain  un  supplément  d'instruction 
à  la  Cour  royale ,  dont  le  souffle  a  reriversé  cet 
édifice  du  mensonge ,  a  refusé  à  MM.  Canuel ,  Son- 
gy,  Chappedelaine,  Romilly,  Chauvigny-de-Blot, 
de  leur  faire  connaître  leurs  dénonciateurs.  Pour 
se  dispenser  d'obéir  au  vœu  formel  de  la  loi ,  il  s'est 
appuyé  d'une  interprétation  fausse  et  abusive  de 
cette  même  loi.  Ce  déni  de  justice  a  été  relevé 
dans  le  Conseri^atcur,  avec  une  grande  force  de  rai- 
sonnement. Cependant,  la  discussion  de  ce  point  im- 
portant ne  nous  a  point  paru  complète,  puisque  fau- 
teur de  l'article  avait  négligé  les  moyens  décisifs 
que  lui  présentait  la  jurisprudence  moderne.  Nous 
nous  disposions  à  suppléer  à  cette  omission,  quand 
nous  avons  reçu  d'un  de  nos  abonnés  de  Nantes , 
la  lettre  suivante ,  qui  développe  toutes  les  idées  , 
tous  les  principes  qui  auraient  été  les  élémens  de 

notre  article. 

Nantes  y  25  janvier  1819. 
Mo>'SIEUR, 

En  lisant  les  excellentes  observations  de  M.  Ber- 
ryerfils,  avocat,  sur  la  prétendue  conspiration  roya- 
liste, elles  trois  écrits  (i)  publiés  par  les  victimes 
elles-mêmes  de  cette  accusation  abominable,  je  me 
suis  étonné ,  comme  l'orateur  romain  lorsqu'il  dé- 
fendait P.  Sextius ,  de  voir  des  hommes  que  d'écla- 

(1)  Voyez  Conspiration  dite  Royaliste ,  3  parties  in-80,  pris. 
5  fr. ,  et  6t'r.  franc  de  port,  Paris ,  J.  G.  Dentu. 
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ians  services  et  leur  fidélité  recommandent  à  l'estime 
publique,  u  poursuivis  comme  criminels,  réduits  à 
«  défendre  devant  des  juges  leur  vie  ,  leur  réputa- 
«  tion  ,  leur  état  de  citoyens ,  leur  fortune  et  leurs 
((  enfans;  et  ceux,  au  contraire  ,  qui  ont  violé  ,  con- 
te fondu,  renversé,  foulé  aux  pieds  tous  les  droits 
«  divins  et  humains  ,  non  contens  de  se  montrer 
<(  par-tout  d'un  air  de  triomphe  et  de  sati.sfaction , 
«  cherchant  encore  ,  de  gaîlé  de  cœur  ,  à  mettre  en 
<(  péril  les  citoyens  le*s  plus  honnêtes  et  les  plus  gé- 
«  néreux  ,  tandis  qu'ils  sont  eux-mêmes  dans  la  plus 
u  parfaite  sécurité  (i).  » 

Mon  étonnement  est  sur-tout  à  son  comble  de- 
puis que  M.  le  procureur- général  près  la  Cour 
royale  de  Paris,  a  cru  pouvoir  refuser  à  MM.  Ca- 
lîuel  ,  de  Chappedelaine  ,  Chauvigny-de-Blot,  de 
Rieux-Songy  et  de  Romilly  ,  de  leur  nommer  leurs 
dénonciateurs.  Ce  refus  est  sans  doute  en  oppo- 
sition manifeste  avec  notre  jurisprudence  :  /e 
Conseri^aleur  l'a  prouvé  dans  sa  i4'''  livraison;  et 
l'innocence  n'a  point  à  craindre  d'invoquer  vaine- 
ment contre  ses  délateurs ,  la  vengeance  des  lois. 
Néanmoins,  cette  question  est  si  grave,  elle  inté- 
resse si  puissamment  tous  les  citoyens,  qu'on  ne 
saurait  assez  assurer  le  triomphe  de  la  justice.  Per- 
mettez-moi donc,  monsieur,  de  contribuer  peut- 
être  à  faire  cesser  un  trop  long  scandale ,  en  vous 
priant  de  révéler  l'existence  de  quelques  décisions 
invincibles  dont  le  Conservateur  a  négligé  de  s'ap-. 
puyer.  Celles  qui  émanent  de  la  Cour  même  de 
Paris  sont  surtout  remarquables,  et  l'on  eût  dû,  ce 


^i)   Or,atio  secundo  cl  trigesima,. 


(  io5  ) 

me  semble,  les  mieux  consulter,  avant  de  les  con- 
tredire avec  trop  d'assurance. 

Mais  d'abord  ,  comme  les  arrêts  dont  je  viens 
vous  entretenir  ont  été  rendus  sous  l'empire  du  code 
de  brumaire  an  IV,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler, 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  s'en  faire  un  argument , 
que  les  articles  255,  4^6  et  ^ài  de  ce  code,  sont 
conformes  en  substance  aux  articles  ^46,  358  et 
359  de  notre  code  d'instruction  criminelle.  Ils  éta- 
blissent également  que  les  prévenus  renvoyés  par 
lejuri  (maintenant  la  chambre  d'accusation),  peu- 
vent ,  sur  de  nouvelles  charges ,  être  poursuivis  à 
raison  du  même  fait  ;  que  les  prévenus  acquittés  par 
le  juri  ,  peuvent  obtenir  des  dommages -intérêts 
contre  les  dénonciateurs ,  et  que  ces  dommages- 
intérêts  sont  adjugés  par  la  Cour  criminelle  (aujour- 
d'hui la  Cour  d'assises). 

Ces  faits  établis  ,  voici ,  monsieur  ,  la  question 
sur  laquelle  il  s'agissait  de  prononcer  :  La  loi  n  ac- 
cordant en  termes  exprès  de  dofnjnages-intérêls  qu'au 
PRÉVENU  ACQUITTÉ  par  le  juri  de  jugement ,  faut-il 
en  conclure  que  celui-là  ne  puisse  aucunement  récla- 
mer contre  le  dénonciateur,  qui  a  été  mis  en  liberté 
par  une  simple  ordonnance  du  directeur  du  juri , 
portant  quil  n'y  a  pas  lieu  à  accusation  ? 

Or,  la  Cour  de  Paris  décida  négativement  cette 
question,  le  ^4  février  1807.  Si  ses  expressions  pa- 
raissaient un  peu  dures  à  l'oreille  délicate  de  M.  le 
procureur-général,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  devrait 
s'en  prendre  ;  je  n'ai  à  répondre  que  de  Texaclitude 
de  la  citation ,  et  je  copie  les  motifs  de  l'arrêt  : 

«  Considérant  qu'il  ?i'est  point  vrai  que  la  partie 
«  dénoncée  n'ait  des  droits  à  des  dommages-inté- 
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t(  rets  contre  le  dénonciateur,  qu'après  avoir  été 
«  acquittée  par  un  juri  de  jugement  ;  que  l'art.  4^6 
u  du  code  des  délits  et  des  peines  n'est  point,  à  cet 
«(  égard ,  et  ne  peut  pas  être  limitatif  ;  qu'autrement 
«  il  s'ensuivrait  cette  conséquence  injuste  et  ab- 
«  suRDE ,  que  plus  la  dénonciation  serait  jugée  lé- 
u  méraire  et  dénuée  de  fondement,  par  les  magis- 
«  trats  qui  n'auraient  pas  cru  qu'elle  dût  subir  Té- 
((  preuve  d'une  instruction  judiciaire,  plus  le  dé- 
K  nonciateur  serait  exempt  de  blâme  et  à  l'abri  de 
«(  toutes  recherches  ;  qu'il  est  vrai  que  ,  malgré  une 
»(  ordonnance  du  directeur  du  juri,  conforme  aux 
u  conclusions  du  magistrat  de  sûreté  ,  qui  déclare 
«  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  suivre  sur  une  dénonciation , 
«  le  dénoncé  pourrait  être  poursuivi,  par  la  suite, 
«  pour  le  même  fait,  et  condamné;  mais  qu'il  ne 
t(  pourra-it  lelre  qu'autant  qu'il  surviendrait  de  nou- 
«  velles  charges,  etc.  (i).  )> 

Au  reste  ,  ces  principes  ont  été  développés  con- 
tradictoirement  ,  pour  la  seconde  fois  ,  devant  la 
même  Cour,  le  16  novembre  1811.  Alors  le  dénon- 
ciateur (le  sieur  Malo)  prétendait,  comme  l'a- 
vance M.  le  procureur-général,  qu'il  ny  a  que 
l'accusé  acquitté  par  le  juri-  dont  l'innocence  soit 
une  vérité  lé«;ale:  mais  l'avocat  de  la  temme  Re- 
naudan  ,  demanderesse  ,  soutint  et  prouva  vic- 
torieusement le  contraire  :  INI.  Giraudel  ,  avocat- 
général  ,  défendit ,  de  son  côté ,  la  vérité  de  cette 
doctrine  (2). 


(1)  P^id.  le  Jlerueil  des  aiièts  publié  par  M.  Sircy,  tome  vu , 
Qp  partie  ,  paj^c  639. 

(2)  Le  développement  de  ces  moyens  est  fort  intéressant  à 
lire.  Ibid. ,  pa^e  i38. 
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A  cette  époque,  M.  le  procureur-général  se  faisait 
distinguer  parmi  les  avocats  du  barreau  de  Paris;  il 
se  fût  applaudi  d'avoir  à  défendre  les  mêmes  prin- 
cipes ;  et  l'on  doit  croire  du  moins  ,  s'il  n'en  eut  pas 
l'occasion  ,  quïl  se  félicitait  de  les  voir  consacrés 
par  le  ministère  public.  Comment  donc,  au  lieu  de 
les  proclamer  lui-même  à  son  tour ,  semble-t-il  vou- 
loir maintenant  les  proscrire  ? 

Mais  puisque  ,  renvoyé  de  la  plainte,  soit  par  une 
simple  ordonnance  du  directeur  du  juri ,  soit  par  la 
décision  du  juri  d'accusation,  le  prévenu,  sous  l'em- 
pire du  code  de  brumaire  an  4  >  avait  le  droit  de 
poursuivre  en  réparation  son  dénonciateur  ,  aussi 
bien  que  Paccusé  acquitté  par  le  juri  de  jugement, 
pourquoi  n  aurait-il  plus  de  nos  jours  ce  même  droit? 
Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  l'exercer  également,  lors- 
que notre  législation  actuelle  ne  diffère  en  rien,  sur 
ce  point,  de  celle  qui  s'observait  alors? 

En  reconnaissant  que  ce  droit  appartient  au  pré- 
venu ,  la  Cour  de  Paris  a  implicitement  décidé  qu'on 
ne  pouvait  s'empêcher  de  lui  nommer  ses  délateurs. 
L'article  358  du  code  d'instruction  criminelle  ne 
souffre  par  conséquent  aucune  exception  :  il  est  for- 
mel et  absolu. 

M.  le  procureur-général  pense,  il  est  vrai,  qu'il 
faut  distinguer  entre  le  dénonciateur  volontaire  et  le 
dénonciateur  obligé^  de  telle  sorte  que  la  disposi- 
tion de  l'article  358 ,  obligatoire  à  l'égard  de  celui- 
là,  cesserait  de  l'être  quand  il  s'agit  de  celui-ci; 
mais  c'est  eneore  de  sa  part  une  grande  erreur,  et  la 
Cour  de  cassation  a  trop  fait  justice  d'un  tel  système 
pour  qu'il  puisse  s'établir. 
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Ea  eËfet ,  il  était  question  d'un  crime  de  fausse 
monnaie  ,  dont  la  révélation  est  obligée  comme  celle 
du  crime  de  conspiration  ;  l'analogie  entre  les  deux 
obligations  est  parfaite,  et  l'on  ne  manqua  point 
de  le  faire  observer  dans  la  défense. 

Il  était  constant  dans  l'espèce  que  toutes  les  pièces 
reconnues Jausses  avaient  été  rapportées  au  préi'enu  , 

QUI  LES  AVAIT   REÇUES   SANS  DimCULTÉ,    ET  UNE  EOIS 
EN  PRIANT  qu'on  n'eN  PARLAT  POINT. 

Le  prévenu   (  le  sieur  Lorelte  )  fut  r°nvoyé  de 
la  plainte ,  non  point  par  la  Cour  d'assises  ,  non  pas 
même  par  la  chambre  d'accusation ,  comme  MM.  Ca- 
nuel ,  Chauvigny-de-Blot ,   de  Rieux-Songy  et  de 
Romilly  ,   7nais  par  la  chambre  du  conseil.  Néan- 
moins ,  on  lui  fit  connaître,  immédiatement  après  sa 
mise  en  liberté  ,  ceux  qui  avaient  occasionné  la  pro- 
cédure instruite  contre  lui.  Il  les  poursuivit  en  ca- 
lomnie ;   et  ces   individus  ,    nommés  Duverdier  et 
Godard,  n  opposèrent  ni  en  première  instance,  ni  en 
appel,  ni  devant  la  Cour  suprême,  le  moyen  d'ex- 
ception qu'on  prétend  faire  admettre  actuellement. 
Ils  se  bornèrent  à  soutenir  qu'un  devoir  impé- 
rieux et  certain  pour  eux,  avait  été  de  révéler  à  la 
police  des  Jaits  constans   et  publics;    «  que  la  loi, 
<(  en  ordonnant  de  révéler  ce  qu'on  sait  ^  ordonne  de 
H  dire  tout  ce  qu'on  a  vu  ou  entendu  ,  ou  entrevu , 
«  ou  cru  voir  ,  ou  même  oui-dire  ^   et  ils  en  con- 
te cluaient,  qu'en  les  punissant  pour  avoir  mis  l'au- 
«  torité  sur  la  voie  d'un  fait  de  circulation  de  fausse 
«  monnaie ,  le  jugement  dénoncé  les  punissait  pour 
«  avoir  fait  une  révélation  obligée.  En  un  mot ,  leur 
ic  distinction  entre  le  réi^élatcur  et  le  dénonciateur , 
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«  fut  absolument  la  distinction  que  fait  M.  le  pro- 
«  cureur-général  (i).  » 

Toutefois,  la  Cour  suprême,  par  arrêt  du  lO  oc- 
tobre i8i6,  repoussa  tous  ces  moyens  de  p'ourvoi- 
Elle  déclara  (que  M.  le  procureur-général  veuille 
bien  peser  ces  termes)  :  u  Que  pour  que  la  dénon- 
ce ciation  obligée  ne  soumette  le  dénonciateur  à  au- 
«  cune  responsabilité  ,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
«  ait  été  faite  de  bonne  foi;  que  la  dénonciation, 
«  lorsqu'elle  a  été  reconnue  fausse ,  prend  alors  un 
<(  caractère  de  calomnie  qui  rend  le  dénonciateur 
«  passible  des  peines  prononcées  d'une  manière 
«  GÉNÉRALE ,  contrc  tous  ceux  qui  se  rendent  cou- 
((  pables  de  ce  genre  de  délit  ;  que  même  les  mem- 
«  bres  des  autorités  constituées  n'ont  pas  été  mis , 
«  d'une  manière  absolue,  à  l'abri  de  toutes  poursui- 
«  tes,  à  raison  des  avis  qu'ils  sont  tenus  de  donner, 
<(  lorsqu'ils  ont  cru  reconnaître  les  traces  d'un  crime 
«  ou  d'un  délit,  puisqu'à  leur  égard  ,  l'article  358 
«  du  code  d'instruction  a  ouvert ,  s'il  y  a  lieu ,  la 
«  voie  de  prise  à  partie  (2).  » 

Or  ,  les  dénonciateurs  obligés ,  et  les  membres 
des  autorités  constituées  mêmes,  pouvant  être  passi- 
bles de  peines  prononcées  contre  la  calomnie ,  il  est 
incontestable  que  c'est  aux  tribunaux  de  décider 
s'ils  ont  ou  n  ont  pas  agi  de  bonne  foi. 

Mais  dès  lors  que  les  tribunaux  sont  seuls  char- 
gés de  discerner  le  véritable  caractère  de  la  dénon- 
ciation ,  les  personnes  qui  croyent  avoir  été  calom- 
niées ,  doivent ,  pour  les  faire  punir  s'il  y  a  lieu , 
connaître  leurs  dénonciateurs. 

(1)  Sirey,  tome  xyii,  i^*  partie,  page  i  et  suiy, 

(2)  Sirey,  icf. 
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Si  telle  n'était  point  la  conséquence  rigoureuse 
de  l'article  358  invoqué  par  M.  le  procureur-géné- 
ral ,  la  Cour  suprême  ,  spécialement  chargée  de  sur- 
veiller l'exacte  application  de  la  loi ,  n'eût  pas  man- 
qué d'en  relever  le  vice.  On  voit ,  au  contraire, 
qu'elle  a  elle-même  appliqué  cet  article  à  l'espèce» 
Aussi ,  la  condamnation  des  sieurs  Duvergier  et  Go- 
dard resta-t-elle  maintenue,  quoique  le  sieur  Lorette 
eût  été  renvoyé  de  l'accusation  ,  comme  je  l'ai  fuit 
remarquer  précédemment,  non  parla  Cour  d'assises, 
mais  seulement  par  la  chambre  du  conseil. 

Ainsi,  toute  distinction  d'après  laquelle  le  prévenu 
acquitté  ne  pourrait  pas  connaître  le  nom  de  son  dé- 
nonciateur  obligé  ou  non  ,  reste  insoutenable  ,  inad- 
missible ;  il  n'existe  aucune  différence  entre  le  défa- 
teur  volontaire  ç.{\e  révélateur  ;  et  le  droit  de  poursui- 
vre leurs  calomniateurs,  accordé  par  l'article  358  du 
code  d'instruction,  aux  accusés  acquittés  par  le  juri, 
appartient  également  aux  prévenus  renvoyés  de  la 
plainte,  soit  par  la  chambre  du  conseil,  soit  parla 
chambre  d'accusation. 

Ce  droit  est  donc  incontestablement  acquis  à 
MM.  Canuel,  Chauvigny-de-Blot,  de  Rieux-Songy , 
de  Romllly ,  de  Joannis  et  de  Chappedelaine.  11  l'est 
enfin  individuellement,  s'il  leur  convient  de  l'exer- 
cer, à  toutes  lès  personnes  impliquées  dans  cette 
incroyable  procédure;  car,  encore  une  ibis,  c'est 
aux  tribunaux,  et  non  a  M.  le  procureur-généraU 
d'apprécier  la  nature  de  l'accusation  dont  ils  ont  été 
Tobjet. 

Le  refus  de  nommer  les  auteurs  de  celte  accusa- 
tion ,  n'est  conséquemment  fondé  que  sur  une  er- 
reur évidente,  et  c'est  ici  que  le  dilemme  établi  par 
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les  défendeurs ,  dans  leur  Mémoire  (  page  64  et  6^  ) , 
contre  ce  refus,  devient  la  massue  d'Hercule. 

«  Ou  la  publicité  donnée  le  l'j  juin  ,  à  des  dé- 
«  nonciations  du  même  jour,  ne  peut  être  que  Tou- 
te vrage  des  personnes  qui ,  disent-ils ,  ont  fait  les 
«  dénonciations...  »  En  ce  cas,  que  risque  M.  lé 
procureur-général  à  les  nommer ,  lorsqu'un  arrêt 
de  la  Cour  souveraine  à  laquelle  il  est  attaché ,  les 
constitue  en  état  de  calomnies  mises  au  jour  par  la 
voie  des  papiers  ébxingers  7 

«  Ou  la  publicité  n'est  pas  l'ouvrage  des  per- 
sonnes qui  ont  fait  les  dénonciations  ;  alors  elle  est 
nécessairement  celui  des  personnes  qui  les  ont  re- 
çues; alors  aussi  la  publicité  ji'a  pu  s'opérer  que 
de  deux  manières  ,  ou  par  le  fait  des  dénonciateurs-, 
sur  le  consentement  ou  la  demande  des  autorités  , 
ou  par  le  fait  des  autorités  elles-mêmes.  Dans  ces 
deux  cas,  le  secret  d'une  procéduje  criminelle 
ayant  été  violé  par  des  magistrats ,  il  y  aurait  lieu 
contre  eux  à  l'action  en  prise  à  partie. 

((  Alors  s'expliquerait  la  résistance  de  M.  le  pro- 
cureur-général à  nous  livrer  nos  dénonciateurs.  Il 
n'aurait  étouffe  notre  action  en  calomnie  contre 
eux  ,  que  pour  en  étouffer  les  conséquences. 

(c  Si  donc  M.  le  procureur-général  esfc  jaloux 
de  ne  pas  prêter  matière  à  d'injustes  ou  malignes 
conjectures  ,  il  doit ,  plus  encore  dans  l'intérêt 
d'autrui  que  dans  le  nôtre  ,  nous  désigner  nos  dé- 
nonciateurs. Il  le  doit,  pour  la  justification  des 
magistrats  qui  ont  reçu  les  dénonciations.  Il  le  doit, 
pour  l'honneur  de  nos  lois  et  de  jios  institutions.  Il 
le  doit,  enfin,  dans  Tintérêt  du  ministère  de  la  po- 
lice générale,  pour  convaincre  l'Europe  que  la  cri- 
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miiieUe  publicité  donnée  à  notre  procès >  n'est  pas 
son  ouvrage,  ni  celui  de  ses  agens;  car  on  n'ôtera 
pas  de  l'esprit  de  beaucoup  d'hommes  sensés  et 
clairvoyans,  que  la  police  française  n'est  pas  étran- 
gère aux  scandaleuses  publicités  du  Times  et  da 
Morning-Chrojlicle ,  C'est  donc  au  ministère  pu- 
blic ,  plus  particulièrement ,  qu'il  appartient  d'effa- 
cer de  si  fâcheuses  impressions.  » 

Quant  k  moi,  monsieur,  qui  n'aime  à  croire  qu'à 
l'impartialité  protectrice  des  magistrats,  je  me  gar- 
derai bien  de  commencer  à  revenir  aujourd'hui  de 
ma  confiance,  précisément  à  l'égard  de  M.  le  pro- 
cureur-général de  la  Cour  royale  de  Paris.  Qu'il  se 
soit  d'abord  trompé ,  c'est  ce  dont  il  va  sans  doute 
s'empresser  de  contenir.  S'il  en  était  autrement ,  et 
que  nous  fussions  condamnés  à  voir  la  raison  im- 
puissante devant  son  refus  ,  il  sait  mieux  que  moi , 
s'il  faut  du  moins  en  croire  le  Répertoire  de  juris- 
pi^udence  (/^'.dénonciateur),  qu'un  procureur  du 
Roi  qui  refuse  de  nommer  le  dénonciateur,  dans  le 
cas  où  il  en  existe  un,  est  tenu  personnellement  des 
dommages-intérêts  des  accusés. 

Pardonnez  ,  monsieur,  je  vous  prie  ,  l'ennuyeuse 
longueur  de  cette  lettre,  à  l'extrême  intérêt  qu'ins- 
pire ,  à  tous  les  vrais  amis  de  la  monarchie  légitime, 
la  demande  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  De  son 
issue  dépend  peut-être  plus  qu'on  ne  le  pense,  le 

sort  de  votre  antique  Drapeau C'est  peu  que  la 

Cour  royale  de  Paris  ait  confirmé  la  conviction  pu- 
blicjue  ,  en  reconnaissant  que  des  serviteurs  zélés 
du  Roi  n'avaient  nullement  conçu  l'horrible  dessein 
d'attenter  à  la  personne  sacrée  du  Roi.  C'est  peu  , 
pour  rassurer  désormais  la  France  contre  reflVoi 
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de  ielles  inventions ,    que  ceux  qui  s'en  trouvèrent 
frappés  soient  libres  :  il  faut  venger  solennellement 
la  société  dans  leurs  personnes.  Quoi!  le  général 
Canuel  pourrait  être  encore,  pendant  dix  ans,  selca 
la  doctrine  de  M.  le  procurer -général  ,  poursuivi 
comme   conspirateur  ,    et  le   général  Canuel  vient 
d'être  compris  parmi  les  officiers  généraux  formant 
Tétat-major-général  de  l'armée  î  Qu'on  ne  dise  pas 
qu'il  ne  doit  cette  faveur  qu'à  fancienneté  de  son 
grade.    C'est ,  avant  tout  ,  du  dévoùment  et  de  hi 
fidélité  que  le  trône  a  besoin  :  l'ancienneté  seule  n« 
vaut  pas  ces  deux  garanties  :  le  20  mars  l'a  prouvé. 
Tous  les  cœurs  français  se  soulèvent  d'indignation, 
en  considérant  ce  que  cette  affaire  présente  d'in- 
croyable. L'aurait  -  on  entreprise  pour  s'assurer  si 
la  prétendue  opinion  publique  est  réellement  une 
puissance  gui  peut  avilir  les  hommes  jusques  sur  les 
marches  du  trô/ie (^i)? . . .  Notre  amour,  s'il  était  pos- 
sible, n'en  serait  que  plus  inviolable  envers  le  per- 
sonnage auguste  qu'on  avait  conçu  l'abominable, 
la  sacrilège  espérance  de  rendre  suspect.  Mais  quel 
serait  pourtant  notre  avenir,  si  le  consul  qui  sauva 
Rome  n'eût  fait  que  résumer  aussi  l'histoire  de  nos 
propres  misères,  torque,  s'entretenant  avec  Atticus 
des  dangers  de  la  république  ,  il  s'écriait  :  «  Quand 
«  le  mai  ne  devrait  pas  aller  plus  loin,  c'en  serait 
«  toujours  trop  5  mais  il  est  d'une  nattire  à  n'en  pou- 
«  voir  rester  là.  En  effet,  que  leur  reviendrait -il  de 
«  tout  ceci ,  s'ils  n'avaient  pas  d'autres  vues?  Ils  n'en 

■ : . -Lu- 

(1)  Introduction  à  i'ouyrage  intitulé  De  l'administration  des 
finances  de  France ,  par  M,  Necker,  ntorcsau  vraiment  curieux 
à  lire  aujourd'hui. 

I.  3*  LIVRAISON,  B 
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t(  sont  venus  là  que  pour  s'ouvrir  le  chemin  à  des 
«  entreprises  encore  plus  pernicieuses.  Grands 
u  dieux  (i)  !  »  Jai  l'honneur  d'être,  etc. 

UN  DE  vos  ABONNÉS. 


LETTRE    d'iTN    AMI    DE    l'ÉQUITÉ  , 

à  M,  le  rédacteur  du  Drapeau  blanc. 

Mo>^siEUR ,  c'est  une  belle  chose  que  la  justice, 
quand  die  est  juste,  ce  qui  de  notre  temps  ne  lui 
arrive  pas  toujours.  Je  n'attaque  point  ici  celle  des 
tribunaux  ,  ^vec  qui  je  ne  me  soucie  nullement  d'a- 
voir affaire  ;  jeparle  de  la  justice,  ou  plutôt  de  l'injus- 
tice ministérielle.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  aussi  quel- 
ques inconvéniens  à  traiter  un  pareil  sujet  :  il  prèle 
considérablement  ;  et  si  leurs  Excellences  ne  sont 
point  contentes  de  moi ,  elles  peuvent  me  faire  in- 
jurier dans  quelques  correspondances  privées ,  me 
fourrer  dans  quelque  conspiration  royaliste  ,  et,  qui 
pis  est ,  me  tenir  trois  ou  quatre  mois  au  secret ,  près 
delà  chambre  des  galeux; mais  enfin  j'en  veux  bieii 
courir. les  chances...  c'est  à  mes  risques  et  périls. 

Je  suis  ce  qu'on  appelle  un  ultra  dans  toute  la 
force  du  terme  ;  mais  avant  tout,  je  suis  un  ami  de 
l'équité  :  aussi  n'ai-je  été  nullement  édifié  de  voir , 
au  second  retour  du  Roi ,  les  ministres  qu'il  avait 
alors.,  dresser  deux  listes  de  proscription  ,  dans 
lesquelles  ils  ont  glissé  de  petits  conspirateurs  obs- 


(0  Quœ,  si  essent  extrema ,  tamen  esset  riimium  mali  :  scd 
eanatura  reiest,  ut  hœc  extrema  esse  non  possini,  Quid  enint 
ros  hœc  ipsa  per  se  delcctare  possunl^  Nunquam  hùc  venissent, 
nisi  ad  alias  res  pestiferms  adUus  sild comparurent*  £)ii  intmwfa*, 
Jfis !  (Lib.il,  «p.  XYiï.)  "  •••^»  ~ 


curs ,  pour  ne  pas  y  mettre  les  gi^nds,  qui^etroai- 
Valent  leurs  cousins  ou  leurs  ainis.  Par  ^a  niêJT)^ 
raison,  j'ai  beaucoup  applaudi  le  mojàe  de  U  .Cha^;i- 
bre  des  députés ,  qui  a  classé  les  coupables  par  ca- 
tégories :  ce  mot ,  qui  révolte  tant  me^^ieurs  d,e  ta 
tévûlution ,  qui ,  lorsqu'ils  proscrivent ,  prq^çriyeftt 
en  masse,  ce  mot ,  dis-je ,  indiquait  rintention  de  j^ 
tpoint  confondre  l'homme  égaré  avec  ç,ely^i  qui  ,1'^^- 
•vait  égai'é  ;  c'était  le  seul  moyen  d'établir  uoe  justjC 
proportion  entre  la  punition  du  crime  et  celle  del'er- 
Ireur.  Jugez,  monsieur,  si  je  dois  être  satisfait  maintç- 
«ant  que  nos  nouveaux  ministres  cassent  de  leur  plei^ 
rX?hef',  et  pour  flatter  les  passions  révolutionnaire^ , 
rwne  loi  qui ,  selon  la  marche  prescrite  p^r  la  Charte, 
a  été  présentée  au  ngni  du  Roi ,  approuvée  par  l'uae 
et  l'autre  Chambre ,  et  enfin  sanctionnée  par  \^  si- 
gnature royale  :  encore  me  çonspler^is-je, ,  si  cette 
clémence   inconstitutionnelle    était  ,^f^i\cée,    avec 
quelqu'apparence   de   discernement,   et  .119^  jpojj^t 
opar  esprit  de  coterie  ,  pu,.pour  .pailler  yulg^ije|n.ent, 
par  cowpèf^e    et  par  comnière.    JVIais ,    mo^^]i^i)f, 
pour  tout  homme  qui  a  des  entrailles  jfV^^çpi^çfiS  çt 
quelque  sentiment  d'équité  ,   nlest-il  p^is  révoltjant 
de  voir  revenir,  justement  pour  l'anniiv.ersaire  du 
9.1    janvier,  des  scélérats  qui  ont  assassiné  notçe 
Boi  Louis  .XVI ,  tandis  jque  de  m,alheurf^^^|:>ayar(js 
restent  expatriés  !.}][e  Je  dernande  ,  iqrsqu'xjn   rap- 
pelle   le    citoyen  Panis    et  consorts  ,    y   a  -  t  -  il 
conscience  de  laisser  dehors  MM.  Arnaud,   Bory, 
JJar^l  ,    PJïxit,et  autr^;s  isubalternes?  ,j^ 
•oous  en  som^nes  ,  cinq  ou  six  libéraux  de  pJus  oa 
Ide  moins   ne  feront  rien  à    l'affaire;  leur  retour 
sera  fort  indifférent  aux  royalistes,  qui  se  senjept 
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assez   forts  pour  combattre  quelques  ennemis  de 
plus;  et  je  ne  suppose  pas  que  nos  ministres,  qui 
sont  de  si  grands  politiques  .  puissent  en  rien  les 
redouter;  ils  ne  seront  pas  plus  difficiles  à  gagner 
que  leurs /7-é/'e5  et  amis  de  Paris.  Quand  M.  Arnaud 
travaillerait  à  la  Minerve ,  je  le  défie  d'être  plus  en^ 
nuyeux  que  MM.  T...  et  J.  P.  P.... ,  plus  menteur 
que  M.  A.  J...,   plus  girouette  que  M.  B.  C...  , 
plus  impudent  que  M.  E....  ;  quand  M.  Harel  irait 
pérorer  sur  les  idées  libérales  chez  Tortoni,  n'avons- 
nous  pas  Agamemnon-Colson  pour  le  rappeler  à 
son  devoir?  Quant  à  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ce 
brave  colonel  qui  vociférait  à  la  pétaudière   dite 
chambre  des  cent  jours  ,  pendant  que  ses  camarades 
se  faisaient  rompre  les  os  à  la  frontière  ,  il  a  bien 
prouvé  qu'il  n'est  dangereux  ni  comme  militaire  ni 
comme  orateur.  Reste  M.  Dirat  ;  et  je  défie  qui  que 
ce  soit,  même  les  ministres  qui  l'ont  banni,  de  dire 
ce  que  c'est,  ou  ce  qu'il  a  fait. 

Un  autre  personnage  un  peu  plus  important  que 
M.  Dirat ,  mais  qui  a  au  moins  autant  de  droit  que 
luide  jouir.du  bénéfice  de  la  clémence  ministérielle, 
c'est  le  citoyen  Fouché,  duc  dOtrante;  il  n'est  sur 
aucune  lisle ,  car  c'est  lui  qui  les  faisait  :  de  minis- 
tre il  est  devenu  ambassadeur,  d'ambassadeur,  exilé  j 
il  me  paraît,  plus  que  tout  autre,  dans  le  cas  de  l'am- 
nistie  (i).  Ma:is  comme  on  a  supprimé  le  ministère 


(i)  L'auteur  de  cette  lettre  pouvait  ajouter  que  M.  Fouclié  n'd 
pas  besoin  (l'amnistie ,  et  que  s'il  lui  plaisait  de  prendre  la  poste, 
et  de  descendre  à  son  hôtel  de  Paris ,  il  n'existe  aucune  loi  qui 
puisse  l'en  empêcher,  et  qu'il  aurait  droit,  comme  tout  autre  ha- 
bitant de  la  capitale  y  à  la  protection  de  son  commissaire  de  po> 
Ucc.  . 
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de  la  police ,  son  retour  gênerait  peut-être  M.  le  mi- 
nistre de  rintérieur  ;  je  ne  le  pense  pas.  En  faisant 
un  premier  rappel ,  on  en  a  sûrement  pressenti  les 
conséquences.  Il  paraît  donc  de  toute  justice ,  puis-» 
qu'on  fait  revenir  messieurs  les  régicides  ,  de  laisser 
rentrer  le  citoyen  duc  et  les  citoyens  libellistes  de 
la  conspiration  du  20  mars. 

Voici  pour  les  actes  émanés  du  quai  Malaquais  ; 
maintenant  permettez  -  moi  quelques  observation», 
sur  ceux  qui  partent  de  la  rue  de  fUniversité. 

Depuis  trois  ans ,  on  a  cru  qu'il  fallait  au  Roi 
une  armée  composée  des  officiers  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  et  non  pas  de  ceux  qui  l'avaient  aban- 
donné. Cela  semblait  assez  raisonnable;  mais  main^ 
tenant  il  paraît  qu'on  a  changé  d'avis  :  je  ne  m'en 
plains  ni  ne  m'en  étonne  ;  les  royalistes ,  depuis  long- 
temps ,  ont  dû  s'accoutumer  au  sic  vos  non  uobis.  J& 
ne  m'oppose  donc  point  à  ce  qu'on  replace  les  of- 
ficiers du  20  mars  ,  mais  au  moins  je  voudrais  qïte 
leur  mise  en  activité  s'effectuât  avec  un  peu  plus 
d'équité.  Les  gros  bonnets  de  l'armée  de  la  Loire , 
les  lieutenans-généraux ,  les  maréchaux  de  camp  , 
sont  déjà  sur  les  cadres  de  l'état-major-général  de 
l'armée  royale  ,  et  il  n  est  point  question  encore  d'y 
replacer  les  simples  officiers.  On  conviendra  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  illibéral  ;  et  puisque  la  Minen^ey 
qui,  depuis  qu  elle  est  ministérielle,  fait  des  bouchées 
doubles ,  ne  s'inquiète  pas  de  ceux  de  ses  amis  (|ui 
ne  dînent  qu'à  moitié ,  qu'il  me  soit  permis  d'inté- 
resser le  Drapeau  blanc  en  leur  faveur. 

Un  pauvre  diable  de  sous-lieutenant  qui  suivait 
son  colonel ,  était  certes  bien  moins  coupable  que  le 
colonel,  qui  l'était  mille  fois  moins  que  le  général» 
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Gelte  Chambre  de  i8i5,  contre  laquelle  il  est  à  la 
mo(le  (le  se  déchaîner ,  avait  adopté  ce  principe  dans 
^es  opérations.  Elle  voulait  qu'on  épargnât  le  faible 
et  qu'on  trapp.it  le  fort.  Ce  n'est  pas  sa  faute,  mais 
èelle  des  administrations  ,  s'il  n'en  a  pas  toujours  été 
ainsi.  Il  paraîtrait  qu'aujourd'hui  le  principe  diri- 
«;eant  est  tout  contraire  ;  car  lorsque  MM.  les  gé- 
néraux D. . .  C. . .  B. . .  etc. ,  sont  en  activité ,  un  seul 
di?s  officiers  de  farmée  ne  devrait  pas  être  en  demi- 
solde, 

3y^  finirai  mes  réclamations  par  une  petite  obser-. 
vatioQ  s,ur  une  ordonnance  qui  met  à  la  retraite 
tout  olîici.er- général  ayant  cinquante-cinq  ans.  Si  à 
cet  yge  on  n'est  plus  bon  à  rien  ,  comme  il  faut 
dix  fois  moins  de  tête  et  de  capacité  pour  com- 
mander tme  division  militaire  que  pour  diriger  un 
miiiislère ,  il  semble  juste  de  fixer  à  quarante-cinq 
ans  l'âge  auquel  leurs  Excellences  passeront  au 
âfcistère  d'état,  qui,  comme  Ton  sait,  est  l'Hôtel 
d^s  invalides  du  ministère. 

Ces  considérations  étant  non  seulement  d^accord 
avec  la  justice,  mais  favorables  à  la  marche  libérale 
du  sièclie,  il  est  probable  qu'elles  seront  bien  ac- 
iÈurillies;  et  j'espère  que  lès  bannis  qui  rentreront, 
lés  offic^iers  ^ui  resserviront ,  les  ministres  cfui  rem- 
placeront, me  sauront  gré  de  les  avoir  présentées  au 
Drapeau  blanc. 

Agréez,  m(^|isieur  le  rédacteur,  tic. 

.L'j?::  ]:•  •  •'♦■f  <■  "  j^tstin  r>$;  BoîJroiDS, 
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'-^^A  messieurs  les  rédacteurs  du  Drapeau  blanc. 

J'ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt ,  messieurs ,  le& 
observations  intinimeat  judicieuses  par  lesquelles 
M.  Sarran  a  combattu  ,  dans  votre  dernier  numéro, 
cette  assertion  mensongère  répétée  jusqu'à  satiété 
par  ]V}i\i.  les  MiNERViENS  ,  que  /e^  royalistes,  ou, 
ppuf  i>ie  ^ervjr  de  leurs  propres  expressions  ,  les 
HORîMES  MONARCHIQUES  étciJit  en  minorité ,  ne  consti- 
tuent qu^un  PARU  ;  assertion  dont  le  but  secret  ne 
peut  èlre  que  de  fortifier  celles  contenue^  dans  les 
insidieux  i apports  de  Fouclié. 
1  Mais  je  crois  cependant  qu'il  a  commis  une  er- 
reur en  disant  (page  -jS  )  :  Je  n^  vois  pas  trop  com* 
ment  ot\  pourrait  adniettre  la  conséquence  d'un  rai- 
sqnfietjient  qui  repose  sur  un  fait  matériel,  sur  lot 
prew^e  cfa  nombre,  que  chaque  opinion  a  la  faculté 
d'im^oquer  en  sa  faveur,  parce  quon  n'a  pas  plus  l» 
pouvoir  de  la  lui  contester ,  qu'clU  n'a  la  possibilité 
de  [établir. 

Je  vais  démontrer,  au  contraire,  .par  des  faits» 
authentiques  ,  par  des  témoignages  d'autant  plus 
iifécusables,  qu'ils  émanent  d'un  homme  bien  cheri 
à  nos  adversaires ,  que  rien  n'est  plus  iacile  que  d© 
contester  à  MM.  BïNJAiviiîî-CoîfsrANT  e^ Etienne,  le 
nombre  qu'ils  ini^oquent  en  leurjai>eur. 
,  $i  }ç  me  bornais  à  dire  ,  pour  justifier  ma  propo.-. 
silion,  que  la  France  et  l'Europe  entière  savent  avec 
quels  transports  nos  Princes  furent  demandés  et  ac- 
cueillis ,  lors  de  la  première  invasion  de  notre  terri- 
toire ,  il  resterait  à  messieurs  les  libéraux  la  l'es- 
source  de  répondre,  eorame  avait  osé  le  faire;,  dans 
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sa  déclaration  du  25  mars  1 8 1 5  ,  le  conseil-d'étai  , 
où  siégeait  M.  Benjamin-Constant ,  que  les  amis  de 
la  légitimité  furent  favorisés  dans  Texpression  de 
leurs  vœux ,  par  la  présence  des  troupes  étrangères 
au  milieu  de  la  capitale  ,  et  que  leur  nation,  frappée 
de  terreur,  fut  réduite  à  se  taire. 

Mais ,  outre  que  les  innombrables  adresses  d'ad- 
hésion qui  furent  envoyées  au  gouvernement  pro-^ 
visoire  détruiraient  cette  objection  ,  elle  se  trouve 
îéfutee  d'une  manière  plus  victorieuse  encore ,  par 
un  homme  qui ,  certes ,  ne  peut  être  suspect  aux 
lédactenrs.  de  lu  Mînefve  ,  c'est-à-dire  par  le  trop 
fameux  Camot ,  dans  sa  proclamation  à  la  garnison 
cVAnvers ,  sous  la  date  du  i8  avril  i^i4  (i).  Voici 
les  propres  expressions  dont  il  se  servit  : 

«  Un  gouvernement  établi  dans  une  ville  occupée 
«  par  des  armées  étrangères  ,  avec  lesquelles  il 
t«  n'existe  encore  aucun  traité  de  paix ,  a  dû  quel- 
le que  temps  nous  inspirer  des  craintes  sur  la  liberté 
1«  de  ses  délibérations  :  ces  craintes  sont  dissipées 
>(  par  le  tœu  unanime  des  villes  éloignées  du  ihé^lre 
1«  de  la  guerre,  n 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  jamais  la  volonté  na- 
tionale ne  s'était  manifestée,  depuis  la  révolution  , 
d'une  manière  plus  libre  ,  plus  solennelle  ;  et 
M.  Carnot  nous  en  fournit  lui-même  une  nouvelle 
preuve ,  par  l'aveu  qui  lui  échappa  dans  l'insolent 
Mémoire  qu^il  adressa  au  Roi  en  \\S\^:  Le  retour 
des  Bourbons  produisit  un  enlliousiasmc  universel; 
ils  Jurent  accueillis  avec  une  effusion  de  cœur  inexpri-' 
mahle  j  il  ne  se  trouvait  personne  qui  ne  fût  réellement 
^ans  r ivresse, 

(^]  pToyez  le  Moniteur  du  a  avril  i8i4- 
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Dira- 1- on  que  cet  enthousiasme  unwersel y  ccU« 
îuresse  avaient  fait  place  ensuite  à  des  regrets?.  . . 
Ah  !  cette  atroce  imposture  n'aurait  pas  plus  do 
succès  qife  la  première  ;  car  l'Europe  entière  sait 
que  la  France  n'ignorait  pas  (comme  l'écrivait  le 
1 1  mars  18 1 5  M.  Benjamin  -  Constant  lui  -  même, 
dans  le  Journal  des  Débats  )  qu'elle  ne  pouvait 
attendre  aucun  bienfait  de  Fauteur  de  la  constitution 
la  plus  tyrannique  sous  laquelle  nous  eussions  uécu; 
qu'il  parlait  de  liberté ,  mais  que  c'était  lui  qui  , 
durant  quatorze  ans  ,  auait  miné  et  détruit  la  liberté; 
qu'il  n'aidait  pas  l'excuse  des  soutien irs  ,  l'habitude 
du  pouyoir  ;  qu'il  n'était  pas  né  sous  la  pourpre  ; 
qu'il  auak  voulu  et  médité  la  tyrannie  ;  enjin  ,  que 
nous  étions  mille  fois  plus  libres  que  sous  son  empire. 

Aussi ,  au  premier  bruit  du  danger  qui  menaçait 
le  Roi ,  plus  de  trente  mille  citoyens  de  toutes  les 
classes  s'enrôlèrent-ils  i'olontairement  a  Paris  ,  pour 
une  défense  qui  n'aurait  pas  été  sans  succès,  si  l'on 
avait  eu  le  temps  d'utiliser  leur  zèle  ; 

Aussi ,  dans  la  matinée  même  du  20  mars,  c'est- 
à-dire  quelques  heures  a\^ant  Farrii^ée  du  tyran,  un 
général  qui  traversa  les  Tuileries  avec  une  cocarde 
aux  trois  couleurs  ,  fut-il  exposé  aux  insultes  d'une 
foule  immense,  navrée  do  douleur  du  départ  de  son 
Roi  ,  et  ne  dut-il  son  salut  qu'au  zèle  de  la  garde 
nationale  ; 

Auisi  l'entrée  du  bourreau  de  l'espèce  humaine  , 
dans  la  capitale  ,  répandit -elle  la  consternation  la 
plus  profonde  ; 

Aussi  ne  parviot-il  k  composer  un  corps  deyè'- 
dérés  ,  qu'en  menaçant  tous  les  hommes  de  peine 
cjui  ont  besoin  d'une  médaille  de  lu  police  pour  se 


livrer  à  leurs  travaux ,  de  la  leur  retirer ,  s'ils  refu- 
saient de  s'y  enrôler; 

Aussi  les  habitans  de  la  Vendée ,  de  la  Normandie 
et  du  Midi  se  distinguèrent-ils  par  la  plus  courageuse 
résistance  5 

Aussi  (et-  c'est  le  fait  le  plus  propre  ^  démon- 
trer que  J^ous  ayons  incontestablement  le  dioit  de 
contester  à  l'opinion  de  ^(IM.  Benjamin-Constant  et 
consorts  /e  nombre  qu'ils  im^oqucnt  en  leur  faveur  ) 
ne  put-il  faire  consacrer  sa  seconde  usurpation  que 
par  douze  cent  mille  suffrages ,  en  y  comprenant 
ceux  de  l'armée,  de  certains  fonctionnaires  publics 
qui  turent  assez  dépravés  ou  assez  faibles  pour  ne  pas 
sacritier  leurs  intérêts  à  leurs  devoirs  ;  et  ceux  de 
cette  foule  d'employés  qui  trouvant  ^u  mqinsi  u,ne 
excuse  dan^  le  besoin  qu'ils  avaient  de  conserver 
leurs  places  pour  exister  et  l'aire  exisler  leurs  familles.' 

Douze  cent  mille  suffrages^  suç  une  population  de 
TRENTE  MILLIONS  d'hommes  !...  Ycilà  ,  voilà  la  preuve 
la  plus  forte,  messieurs  àe  la  Minerve  ,  de  votre  im- 
posture !  La  question  est  désormai's  irrévocablement 
jugée.  Les  royalistes  sont  en  majorité ,  et  cette  majo'.i 
rite  est  iovnefise.  -^  g,^|  , 

Que  messieurs  les  libéraux,  habitués  depuis  près 
de  trente  ans  à  lutter  contre  les  principes  conserva- 
teurs des  Etats,  et  à  voir  des  conspirateurs  dans  les 
lîommes  qui  se  sont  distingués  par  leur  courageuse 
fidélité,  continuent  de  les  poursuivre  et  de  les  ca- 
lomnier ,  on  le  conçoit  : 

Il  est  des  naturels  qu'on  ne  réforme  point  ; 

mais  qu'importent   leurs   clameurs  et  leurs  basses 
manœuvres?  Le  peuple  auquel  ils  prodiguent  lea 
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expressions  d'un  faux  respect,  et  dont  ils  veulent 
faire  encore  le  jouet  de  leui^s  caprices,  Téchelon  de 
leurs  grandeurs  et  la  victime  de  leurs  passions ,  les 
connaît  aujourd'hui  trop  bien  pour  se  laisser  encore 
séduire;  il  n'a  oublié  ni  la  nuit  horrible  du  5  au  6 
octobre ,  ni  le  sommeil  de  l'homme  qui  devait  s'op" 
poser  aux  forfaits  qui  souillèrent  le  palais  de  nos 
Rois,  ni  les  affreuses  journées  du  20  juin  et  du  lo 
août,  ni  l'assassinat  du  plus  vertueux  des  Prince^s , 
de  son  auguste  compagne  et  de  sa  sœur  ,  ni  ces  lois 
atroces  des  suspects  et  des  otages ,  si  unanimement 
vouées  à  Texécration  des  siècles,  ni  ces  temps  dé- 
plorables où  Ton  voyait,  chaque  jour,  amoncelés 
sur  la  fatale  charrette,  40?  5o  et  70  individus  qui 
marchaient  ensemble  à  la  mort ,  et  qui  cependant  se 
trouvaient  ensemble  pour  la  première  fois  de  leur 
vie  ;  qui  avaient  été  condamnés  en  masse ,  en  une 
heure,  sans  témoins,  sans  défenseurs  ,  sans  avoir 
même  été  interrogés ,  et  dont  les  échafauds  avaient 
été  dressés  sur  les  places  publiques  avant  même 
qu'ils  eussent  paru  devant  leurs  premiers  bourreaux, 
je  veux  dire  leurs  juges!  Le  peupleest  également 
las  et  des  héros  barbares  de  cette  désastreuse  épo- 
que, et  de  ces  censeurs  atrabilaires,  de  ces  réfor- 
mateurs ridicules  qui  voudraient  ériger  encore  une 
fois  la  France  en  république  ;  en  un  mot ,  ie  peuple 
VFtJTStDNROi,  comme  ie  ditsiéloquemment,  en  i8i5, 
M.  t^e  Vaublanc ,  alors  ministre  de  l'intérieur  ;  et 
rien  n-e  pourra  altérer  sa  confiance  daijs  le^  inten- 
tions bienfaisantes  d'un  Prince  qui  lui  a  déjà  donné 
tant  de  gages  de  sa  sagesse,  de  sa  justice,  de  sa 
boiïté  et  de  son  amour. 

i\j  AURICErMÉJAN .  avocat  à  la  Cour  ro\rnl<-. 
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ISPRIT   DES    JOURNAUX. 

Tel  fut,  il  y  a  trente  ans,  le  titre  d'un  recueil 
qui  paraissait  une  lois  par  mois ,  et  où  l'on  trouvait 
un  extrait  assez  curieux  de  toutes  les  gazettes  de 
l'Europe;  le  nombre  en  était  fort  limité;  il  s'impri- 
mait alors  moins  d'ouvrages  politiques  dans  dix 
royaumes ,  que  maintenant  dans  une  seule  de  nos 
provinces  ;  il  est  vrai  qu'à  cette  époque  nos  pères 
vivaient  dans  l'esclavage,  on  ne  connaissait  point  la 
liberté  de  la  presse  :  témoins  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot,  d'Alembert,  etc.,  qui  n'ont  jamais  pu. 
réussir  à  publier  une  seule  ligne  contre  la  religion, 
les  rois  et  les  lois  ;  mais ,  de  nos  jours,  quelle  ditfé- 
rence  !  Aucune  gêne ,  aucune  séduction  même  ne 
vient  atteindre  la  pensée.  Il  existe  bien  une  censure  , 
mais  pour  la  forme  seulement;  et  la  preuve  qu'elle 
n'exerce  point  sa  maligne  influence,  c'est  que  tous 
les  journaux  montrent  la  plus  franche  unanimité 
d'opinions  sur  certaines  matières  ;  en  etïet,  ils  s'acn 
cordent  merveilleusement  dans  leurs  refus  d'annon^ 
cer  un  livre,  quel  qu'il  soit ,  que  l'on  pourrait  soup^ 
çonner  d'être  suspect. 

Un  article  par  jour  et  par  feuille  ,  en  faveur  des 
institutions  démocratiques  ,  au  profit  des  monar-^ 
chies;  une  diatribe  au  moins  par  semaine  ,  à  propos 
du  Conservateur ^  c'est  à  peu  près  le  récitatif  obligé 
auquel  chaque  rédacteur  est  condamné  par  sa  cons^ 
clencej  et  les  plus  braves  ,  à  cet  égard  ,  n'ont  pas  ou- 
trepassé la  témérité  du  silence  !  (^ne  l'on  dise,  après 
cela,  que  les  journalistes  libéraux  ne  sont  pas  les 
jurés- interprèt«s  de  l'esprit  public?  Mais  enfin,  tout 
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excellentes  que  soient  leurs  productions  ,  on  peut 
n'avoir  pas  le  temps  nécessaire  pour  les  lire ,  pour 
peu  que  Ton  ait  un  procès  en  calomnie  à  soutenir, 
une  comédie  à  faire  recevoir,  un  emploi  à  solliciter, 
une  réputation  à  vendre,  et  souvent  à  perdre  gratis. 
Il  reste  à  peine  quelques  minutes  pour  s'instruire  : 
on  achètera  bien  la  Minen^e  et  la  Boussole ,  les 
Lettres  françaises  et  normandes  ,  l'Homme  gris  ,  l^ 
<  Censeur  et  le  Politique ,  on  s'abonnera  volontiers  à 
toutes  les  feuilles  périodiques;  mais  entouré  de  tant 
de  richesses ,  ne  se  trouvera-t-on  pas  jeté  dans  l'i- 
nextricable embarras  du 

Devines  si  tu  peux  ,  et  choisis  si  tu  l'oses  î 

OU  faudra-t-il  ressembler  à  cet  avare  mourant  de 
faim  à  côté  de  ses  trésors  ?  Nous  avons  conçu  l'utile 
projet  de  tirer  nos  lecteurs  d'une  aussi  pénible 
anxiété.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  nous  publiero^ns 
chaque  mois  quelques  pages  destinées  à  faire  con- 
naître l'esprit  des  journaux  et  des  autres  ouvrages 
libéraux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  perfecti- 
bilité du  siècle. 

Mois  de  janvier  1 8 1 9 . 

(  Extraits  des  journaux  de  Paris ,   du   Commerce ,   Annale» 
politiques ,  etc.,  etc.  ) 

Bercé  de  rêves  plus  ou  moins  agréables,  on  s'a- 
bandonnait à  une  confiante  sécurité  ;  on  croyait  nos 
droits  et  nos  devoirs  fixés  depuis  quatre  ans  par  la 
loi  du  royaume,  octroyée  par  îe  Souverain  légitime 
que  la  France  a  reconquis.  Point  du  tout  ;  nous 
n'étions  sûrs  de  rien,  nous  marchions  sur  un  volcan  5 
ce  n'est  que  de  la  première  quinzaine  de  janvier  18 19, 
que  date  notre  résurrection  politique;  le  ministère 
qui  nous  a  donné  la  loi  des  élections  et  celle  du  re- 


crutement ,  est  tombé  ;  et  seulement  depuis  sa  chute, 
nous  allons  entrer  franchement  dans  la  Charte  , 
ï  édifice  social  va  s' asseoir  sur  les  intérêts  nationattXj 
et  nous  voilà  pleinement  rassurés  sur  notre  tranquilr- 
lilé  intérieure.  lAùis  depuis  89  ,  on  entend  répéter 
autout  de  soi  :  Tout  allait  très-mal  l^année  dertiièrt, 
tout  va  bien  à  présent;  aujourd'hui,  nos  destinées  sont 
irrévocables.  Cependant ,  que  d'hommes  ne  sont  plus 
à  leurs  places  ,  que  de  choses  ont  changé  ;  nos  renies 
réduites  au  tiers,  voilà  tout  ce  que  nous  avons  vu  de 
consolidé  ! 

—  La  chaire  de  TAthénée  a  maintenant  un  pro- 
fesseur de  maximes  politiques  à  l'usage  des  indé- 
pendans;  \e  Journal  du  Connnerce  en  iaitlbi  ;  il  s'est 
chargé  même  d'expliquer  les  explications  de  M.  Bé- 
rvngersur  un  double  principe  du  droit  iiahirel  ,  qui 
n'est  que  liberté,  égalité.  On  sait  ce  qu'entendent  par- 
là,  et  le  savant  démonstrateur,  elMiVi.  les  rédacteurs 
du  Commerce  ;  nous  sommes  moins  heureux  lors- 
qu'il s'agit  de  comprendre  leurs  définitions  ;  je  n'en 
citerai  qu'une  choisie  entre  mille,  et  je  pense  qu'elle 
suffira.  «  Ce  qui  distingue  l'homme,  c'est  la  con- 
vention formelle  etraisonnée,  claire  et  durable,  la 
convention  par  lu  paix>le Cette  convention  en- 
traîne 1  égalité ,  qui  est  à  la  fois  un  fait  et  une  abs- 
traclio|i.;  l'entière  égalité  ,  rigoureusement  vraie  en 
unsens,  n'est,  à  d'autres  égards,  qu'une  supposition, 
mais  «ne  supposition  inévitable  ;  à  la  vérité  ,  les 
droits  naturels  différent  dans  leurs  suites  propor- 
tionnées ,  et »  et  voilà  ce  qui  fait  que  votre  file 

est  muette! 

Au  reste,  après  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  i\es 
fixons  de  la  liberlé  et  du  désordre  tle  Tégalilé ,  oa 
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se  cont(?nte  d'en  offrir  la  métaphysique  ;  à  la  bonne 
heure ,  pourvu  qu'on  s'en  tienne  là  ;  l'ennui  n'est 
mortel  que  chez  nos  voisins  d'outre-mér. 

—  On  cesse  de  garder  de  vains  ménàgemens  avec 
les  ultrà-royalistes  ;  on  les  appelle  par  leurs  noms  : 
ce  sont  des  furieux  ,  des  inconstitutionYiels  ,  des 
eni^ahisseurs  d'autrefois  (ici  nous  convenons  qu'il 
Serait  préférable  d'être  les  envahisseurs  d'aujoaf'-^ 
d'hui)'^  on  les  représente  comme  dès  ennemis  irré-^ 
conciliahles  de  la  Charte  ^  et  pourtant  ils  continue!*»! 
d*y  conformer  leurs  écrits  et  leur  conduite  ;  à  en- 
tendre les  libéraux ,  la  Charte  ne  compte  de  véri- 
tables défenseurs  que  parmi  ceux  qui,  au  aom-ars, 
l'ont  rejetée  avec  mépris,  qui,  du  haut  de  leur  tri- 
bune populacière,  protestaient  indécemment  contre 
elle,  lorsque  le  Roi ,  auteur  auguste  du  Codé  nou- 
veau ,  le  rapportait  à  la  France  désabusée  !  ËnRh>, 
ceux  qui  ne  veulent  ni  de  la  religion  de  l'Etat  adoptée 
par  la  Charte  ,  ni  de  la  noblesse  conservée  par  là 
lettre  même  de  cette  Charte,  qui  prétendent  en  in- 
terpréter le  sens  ,  en  changer  l'esprit  évidemment 
aristocratique  ,  ceux-là  donc  s'en  proclament  exclu" 
sivement  les  soutiens  et  les  amis. 

<t  Et  voilà  les  vengeurs  armés  pour  sa  querelle  !  »> 

Viennent,  au  travers  de  ces  ridicules  déclamations, 
des  homélies  en  forme  d'énigmes ,  pour  l'amuse- 
ment des  Œdipes  abonnés.  Nous  donnerons  le  mot 
de  celle  qui  va  suivre,  dès  que,  pour  nous  servir 
de  l'expression  de  madame  de  Sévigné,  on  aura, 
jeté  sa  langue  au  chat. 

*  «  Repentans  de  vos  erreurs  passées  !  éprouveriez- 
vous  quelque  peine  à  voir  retracer  vos  anciens  éga- 
re/tiens? Ah\  si  VQU5  les  avez  abjurés  de  bonne  foi; 
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iie  craignez  rien,  les  Français  ont  la  vertu  et  même 
la  faiblesse  de  l'indulgence.  On  pourrait  leur  repro- 
cher parfois  l'injustice  du  pëie  de  famille,  qui 
traite  mieux  l'enfant  prodigue  que  ses  autres  eufans 
restés  Jîdèles  ,  etc.  ,  etCi  » 

A  qui  s'adressent  ces  paroles  remplies  d'onction? 
sans  doute  aux  révolutionnaires  long-temps  endur- 
cis ,  mais  que  vingt-cinq  ans  d'expérience  du  crime 
ont  pu  conduire  enfin  à  des  opinions  moins  funes- 
tes?...—  Vous  n'y  êtes  pas.  —  C'est  donc  aux  par- 
tisans du  despotisme,  qui  ont  ramené  Vhomme  du 
destin  ,  dont  la  subite  apparition  a  coûté  à  la  France 
rélite  de  ses  vieux  soldats  ,  et  les  restes  de  la  fortune 
publique?..  —  Pas  davantage;  il  est  ici  question  des 
royalistes  purs  :  ainsi  les  égaremens  qu'on  leur  re- 
proche, ne  peuvent  être  que  ceux  de  l'honneur  et 
de  la  fidélité  ,  pro'h  pudor! 

—  Avant  l'insurrection  du  collège  Louis-le-Grand, 
une  révolte  avait  éclaté  à  l'école  de  la  Flèche.  Un 
libéral  de   ce  pays  écrit  pour  se   plaindre  «  qu'on 
ait  eu  l'imprudence  de  faire  insérer  dans  les  jour- 
naux toutes  les  absurdités  que  nous  avons  lues  ;  il 
n  a  fallu  que  vingt-quatre  heures  ,  njoute-t-il  ,  pour 
apaiser  la  petite  sédition,  et  messieurs  les  écoliers  ont 
eu  la  modération  de  ne  briser  des  fenêtres  et  de  ne 
déchirer  des  livres  que  pour  la  bagatelle  de  600  fr.  » 
Croyez  maintenant  aux  calomnies  que  l'on  cherche 
à  répandre  contre  le  système  actuel ,  ou  le  mode 
d'instruction  publique  ;  600  f'r.  de  vitres  cassées  , 
voilà  le  fond  de  l'affaire  5  cela  vaut-il  la  peine   de 
s'en  inquiéter! 

—  L'Asie  ne  doit  pas  tarder  à  commencer  sa  révo- 
lution,  et  nous  ne  donnons  pas  cent  ans  au  Grand- 
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Turc ,  pour  qu'il  se  détermine  à  mettre  la  réforme 
dans  les  institutions  monarchiques  de  la  sublime 
Porte.  Déjà  les  libéraux  de  France  flattent  sa 
Hautesse;ils  honorent  du  titre  de  dosfangis ,  les 
paisibles  gardiens  du  jardin  des  Tuileries  ;  c'est 
une  louange  détournée ,  mais  délicate ,  accordée 
au  Grand -Seigneur  ;  cependant  il  est  permis  do 
douter  qu'un  de  nos  journalistes  eût  osé,  il  y  a 
sept  ou  huit  ans  ,  parler  i\es  bosfangis  du  palais 
occupé  par  Buonanarle  :  les  indépendans  d'aujour- 
d'hui se  contentaient  pour  lors  dètre  les  muets  du 
sérail. 

—  Voulez -vous  du  galimatias  double?  on  en  a 
mis  par-tout  ;  lisez  plutôt.  "  L'opinion  est  une  puis- 
sance invisible  e\.  présente;  son  tiône  est  l'espace,  et 
son  sceptre  la  pensée;  elle  peut  dire  le  fameux  per 
me  Jicges  régnant.  En  effet,  les  Rois  ne  régnent  que 
par  elle.  ))  Cette  maxijue  est  tant  soit  peu  contraire 
à  la  légitimité.  ISos  pères  ,  tout  giossiers  ,  croyaient 
tout  bonnement  que  leurs  Souverains  régnaient  par 
la  grâce  de  Dieu.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'ils  ne  les 
détrônaient  pas. 

((  C'est  l'opinion,  dit-on  dans  le  même  article,  qui 
ai^-ait  fait  tomber  Buonaparle.  »  D'accord  ,  aitiée.de 
douze  cent  mille  Russes  ,  Allemands  et  Anglais;  cela 
rappelle  la  maitresse  du  ci-devant  jeune  homme, 
jnorle  d  amour et  d'une  lluxion  de  poitiine. 

—  Or,  écoutez  petits  et  grands*  Vous  croyez  que 
l'on  a  tort  d'appeler  la  défiance  et  ranimadvcrsion 

^^ir  les  nobles  entichés  de  leur  gothique  féod.ilité'i^ 

T^hbien!  les  Annales  nous  apprennent  qu  à  dix  lieues 

de   l^aris,   ni   plus  ni  moins,   tlu  côté  dp  iN.  .  . .  ,   il 

existe  un  ancit^i  beigiicur  qui  exige  que  la  nouvelle 

I.  3*  LIYRAUON.  y 
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mariée  lui  soit  présentée,  et la  présentation  a 

lieu.  Assurément  voilà  un  gentilhomme  bien  verd 
pour  un  voltigeur,  et  des  jeunes  filles  bien  envieil- 
lies  de  préjugés  ! 

Enfin  on   écrit  de —  que  M.  de avait  déjà 

acheté  une  grange  pour  y  mettre  la  dîme. 

c<  Chaque  mot  sur  nos  fronts  fait  dresser  les  cheveux.  » 

On  remarque  ce  peu  de  mots  dans  les  Annales 
•politiques  :  «  L'unité  est  enfin  dans  le  ministère ,  la 
«  réi^oliition  est  donc  finie  ;  )^  ainsi,  elle  ne  l'était  pas 
encore  il  y  a  un  an  ;  a  grâces  soient  rendues  aux 
((  hommes  généreux  qui  se  sont  élancés  jusqu'au  sein 
((  de  la  nue  orageuse  ;  ils  y  ont  étouffé  la  foudre.  » 

Puissent-ils,  au  lieu  de  ce  beau'résultat ,  ne  l'a- 
voir pas  fait  descendre  parmi  nous!  Prométhée  dé- 
roba le  feu  du  ciel  :  un  vautour  dévore  ses  entrailles  , 
et  ce  vautour....  c'est  le  remords. 

—  'Lq  Journal  du  Commerce  ne  veut  pas  permettre 
aux  Suisses  de  laisser  les  jésuites  s'établir  dans  les 
cantons  hospitaliers;  il  nous  révèle,  à  cette  occa- 
sion, qu'un  M.  Lauderset  vient  de  publier,  à  Fri- 
bourg  ,  im  écrit  dans  lequel  il  montre  de  l'énergie  , 
des  lumières  et  du  savoir;  et  toute  cette  artillerie  est 
dirigée  contre  les  pères  de  la  foi ,  que  le  mcme  jour- 
nal finit  par  appeler  les  pères  de  la  inse.  Quel  heu- 
reux synonyme  ! 

Nous  terminons  là ,  pour  le  mois  de  janvier , 
notre  notice  sur  l'esprit  des  journaux  censurés  j  pas- 
sons aux  aj/ranchis . 

—  Nous  parlerons  peu  cette  fois  de  la  Minerve , 
des  Lettres  normandes  et  des  Hommes  gris  ,  ou 
d'autres  couleurs  ;   leur   esprit   est  connu   depuis 
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îong-temps  :  il  y  a  eu  cependant  quelque  variation. 
On  s'est  avisé  de  biûler  deux  ou  trois  orrains  d'un 
assez  mauvais  encens  en  faveur  du  ministère;  mais 
bientôt  on  est  revenu  à  le  tiaiter  avec  rigueur;  et 
déjà  les  ministres  sont  accusés  d'incertitude,  de  tâ- 
tonnemens  et  de  lenteur  :  il  faut  convenir  que  ce 
dernier  reproche  n'est  pas  absolument  une  injustice; 
en  effet,  il  n'y  a  guère  eu  qu'une  cinquantaine  de 
destitutions  depuis  quinze  jours. 

—  Deux  astres  nouveaux  viennent  augmenter  les 
lumièreiB  du  siècle  ;  semblables  aux  comètes  qui 
nous  sont  promises  pour  cette  année ,  ils  paraissent 
n'avoir  ni  queue  ni  tète  ;  mais  ils  n  en  sont  pas 
moins  dangereux.  On  les  nomme  la  Boussole  et  Iq 
Politique.  Leur  marche  semble  destinée  à  devenir 
incendiaire  ;  il  ne  faut  pas  ,  comme  à  Phaëton  ,  qu'il 
leur  soit  permis  d'approcher  la  terre  de  trop  près. 
On  a  rassemblé  plusieurs  petits  morceaux  de  pa- 
pier à  demi  consumés  ,  et  qui  sont  tombés  du  char 
que  des  mains  inhabiles  veulent  conduire.  Voici 
quelques  lignes  dont  il  a  été  possible  de  déciiiffrer 
les  caractères  : 

«  L'homme  est  une  planète  qui ,  pendant  sa  révo- 
lution éphémère ,  entre  dans  le  signe  des  ténè^ 
bres ,  etc.  ,  etc.  ,  puis  enfin  dans  celui  du  mariage  , 
qui  a  quelque  rapport  avec  le  signe  du  capricorne  ; 
après  bien  d'autres  courses  ,  il  tombe  dans  celui  de 
la  crédulité.  »  Et  le  bon  sens  et  le  bon  goût  de  fau- 

ur  sont  tombés  ,  chemin  faisant,  dans  la  lune ,  où 
personne  ne  sera  tenté  de  les  aller  chercher. 

t(  Lâches  partisans  des  vieilles  erreurs!  nous  éle- 
vons contre  vous  une  voix  accusatrice....  Le  peuple 
puise  dans  \q  présent  {ïaiv'is  est  précieux),  une  haine 


\ 
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énergique  contre  les  projets  du/analîsme  et  de  l'am- 
tocralie,))  Quel  heureux  choix  d'expressions ,  et  sur- 
tout quelle  modération  aimable! 

((  Le  territoire  français  est  enfin  libéré  ;  M.  de 
Richelieu  est  parti! —  »  Voilà  la  récompense  na- 
tionale que  de  généreux  libéraux  accordent  aux  mi- 
nistres, qui  pourtant  ont  imaginé  la  loi  des  élections, 
et  celle  du  recrutement  de  l'armée. 

«  L'opinion  n'est  pas  en  harmonie  avec  la  marche 
des  gouvernans  ;  la  première  cause  de  la  révolution 
fut  Taversion  contre  les  prêtres  et  les  nobles.  »  Donc 
il  ne  faut  ni  nobles  ni  prêtres,  fort  bien  ,  mais  qu'en 

fera-t-on  ? 

ic  Depuis  quatorze  cents  ans  ,  les  rois  de  France 
ont  la  manie  de  traiter  leurs  sujets  comme  des  en- 
fans.  »  Assurément  un  enfant  de  quatorze  cents  ans 
est  majeur;  k  il  peut  bien  s'émanciper.  »  D'ailleurs, 
si  la  vieille  monarchie  tombe  elle-même  en  en- 
fance ,     n    ahf^s  y    c'est   à    l'enfant  à  gouverner   le 

père » 

Nous  avons  beaucoup  adouci  ce  passage;  le  res- 
pect d'une  part,  de  l'autre  l'indignation,  ont  arrêté 
notre  plume. 

((  Il  est  temps  ,  pour  nos  finances  ,  de  nettoyer 
l'écurie  à'Augias  ,  et  d'y  faire  passer  les  eaux  lim- 
pides diAréthuse  et  d'Alphéc.  »  C'est-à-dire  ,  ôler 
les  riiodiques  pensions  accordées  jusqu'à  présent 
avec  tant  de  prodigalité  à  ces  vétérans  du  malheur, 
qui  osent  cumuler 600 i\ancs de  rentes,  tandis  que  la 
femme  du  cousin  du  fifre  qui  a  joué  cà  ira  en  89,' 
et  \a.  marseillaise  au  Champ-de-Mai ,  languit  peut- 
être  sans  recevoir  le  moindre  gage  de  reconnais- 
sance publique. 
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«  Les  missionnaires  ,  qui  auraient  dû  se  montrer 
comme  une  armée  d'anges ,  ont  été  de  véritables 
démons.  »  Voilà ,  pour  le  coup  ,  de  la  charité  chré- 
tienne; il  n'est  point  de  bons  exemples  que  ne  nous 
donnent  certains  libéraux  ! 

Pourquoi  la  Chambre  des  pairs  a-i-elle  souffert 
que  son  adresse  renfermât  ces  mots  :  «  Le  dieu  des 
chrétiens  fut  pTésent  auberceau  de  la  mon  a  relue  fran- 
çaise; un  drapeau  prussien  portait  cette  légende  :  Pro 
Deo  eipatriâ-,  le  grand  Frédéric  fit  effacer ;?ro  Deo.  n 
Voilà  du  moins  un  roi  qui  n  était  ^as  fanatique. 

«  Ce  n'est  que  dans  les  troubles  civils  de  l'ancienne 
monarchie  que  les  factieux  ont  chanté  les  princes.... 
Sous  Louis  XIII ,  les  plaines  de  Castelnaudar}^  reten- 
tissaient des  louanges  de  Monsieur  ,  tandis  que  toute 
la  France  criait  i^we  le  Roi  !...))  Que  l'on  se  rassure: 
de  nos  jours,  à  Castelnaudary  comme  par-tout  ail- 
leurs, chaque  Français  digne  de  ce  beau  nom,  ré- 
pète avec  le  même  amour  iF^ii^eleRoi!  i^we  Monsieur? 
çwent  les  Bourbons!  Ces  mots  chers  et  sacrés  fi.nironJt 
notre  article.  ' 

LITTÉRATURE-POLITIQUE. 

Correspondance  politique  et  admiinstratwe ,  par 
J.  Fiévée  {^cjuinzième  partie)  (i). 

Tout  article  qui  pourrait  trouver  place  dans  une 
des  feuilles  soumises  à  la  censure,  ne  convient  guère 
au  Drapeau  blanc;  tout  livre  dont  les  journaux  di- 

(i)  Paris ,  chez  Lenormant ,  rue  de  Seine ,  no  8  ,  et  chez  J.  O^ 
Deutu,  Palais  Royal,  galeries  de  bois,  nos  265 et 266.  Piix^:  a  li. 
'5o  G.  pour  Paris,  et  3  fr.  pour  les  départemens. 
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rigés  par  la  police  ont  la  permission  de  rendre 
compte,  ne  doit  pas  s'attendre  à  se  voir  annoncé 
et  encore  moins  analysé  dans  notre  feuille.  Mais 
nous  nous  empresserons  toujours  de  suppléera  l'ac- 
iiundes  journaux  quotidiens,  arrêtée  par  la  main  de 
plomb  de  la  censure .  toutes  les  fois  qu'il  est  question 
de  faire  connaître  un  bon  livre.  Ceci  s'explique  fa-r 
cilenient  :  lorsqu'un  écrivain  distingué  contrarie  de 
petits  taîens  et  de  grandes  prétentions,  il  est  tout 
naturel  que  ceux  qui  ne  prévoient  jamais  les  con- 
séquences d'ug  acte  contraire  aux  bienséances  so- 
ciales ,  mettent  sa  personne  sur  le  banc,  et  ses  écrits 
à  l'index  de  la  police.  C'est  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'arriver  à  M.  Fiévée,  parlant  raison  à  des  gens 
qui  n'ont  pas  le  bon  esprit  de  l'entendre  ;  qui,  au  lieu 
de  se  donner  le  loisir  d'examiner  si  les  avis  qu'on 
leur  adresse  sont  bons,  s'imaginent  rendre  meilleure 
une  position  ,  en  traitant  comme  ennemi  celui  qui 
a  l'extrèine  complaisance  de  leur  en  montrer  le  vice; 
enfans  présomptueux  ,  toujours  prêts  à  bouder  con- 
tre le  précepteur,  au  lieu  d  étudier  la  leçon  qu'il  a 
pris  la  peine  de  leur  faire  ,  pour  en  profiler  si  elle 
est  bonne. 

Le  tiers  de  cette  quinzième  partie  est  consacré  au 
développement  raisonné  de  la  conspiratian  contre  les 
royalistes  ,  dite  conspiration  des  royalistes.  1/auteur 
cite  comme  point  de  comparaison  avec  cette  ten- 
tative alroce,  qui  eût  pu  avoir,  pour  le  trône  et  pour 
ses  défenseurs  des  résultats  plus  funestes  ,  si  flia- 
bileté  des  imitateurs  n'avait  pas  été  trop  au  dessous 
<le  leur  mauvaise  foi  ,  la  conspiration  contre  les  ca- 
tholiques, dite  des  catholiques,  imaginée  et  exécu- 
tée avec  plus  de  talent ,  et  par  conséquent  avec  plus 
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de  succès,  par  Shaftesbury ,  ministre  de  Charles  II. 
«Ceux  qui  prétendent,  dit  M.  Fiévée,  qu'un 
u  ministre  ne  peut  jamais  conspirer  contre  un  Roi 
«  de  qui  il  tient  son  pouvoir,  puisqu'il  se  nuirait  à 
«  lui-même  ,  avancent  légèrement  une  chose  sou- 
{(  vent  démentie  par  l'histoire.  Quand  on  a  de  l'am- 
((  bition,  on  peut  la  pousser  jusqu'à  vouloir  tenir 
«  sous  sa  dépendance  les  princes  dont  on  a  reçu 
((  une  autorité  qui  ne  devait  être  employée  qu'à  les 
«  servir;  quand  on  joint  beaucoup  de  légèreté  à 
«  beaucoup  d'ambition,  on  peut  se  placer  dans  des 
«  circonstances  telles  que  la  trahison  soit  une  der- 
«  nière  ressource.  »  Ici  l'auteur  cite  à  l'appui  de 
ce  qu'il  avance ,  des  exemples  puisés  dans  l'histoire 
de  nos  jours,  et  donne  en  même  temps  l'historique 
de  la  conspiration  de  Shaftesbury  ,  dont  les  moyens , 
comparés  avec  ceux  mis  en  œuvre  pour  la  conspi- 
ration contre  les  royalistes,  partagent  les  sentimens 
du  lecteur  entre  l'horreur  et  le  mépris.  En  effet,  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  pitoyable  que  la  conduite 
imprévoyante  des  éternels  copistes  de  l'Angleterre. 
«  Il  est  probable,  ajoute  M.  Fiévée,  que  le  paro- 
«  diste  de  Shaftesbury  ,  prit  pour  des  conspirateurs 
«  tous  ceux  qui  niaient  les  talens  du  ministère  ;  et 
«  qu'imbu  de  l'idée  qu'on  ne  pouvait  refuser  de  fléchir 
«  le  genou  devant  lui ,  sans  méditer  sa  perle  ,  comme 
«  Aman ,  il  voulut  d'un  seul  coup  proscrire  toute  la 
i(  nation  royaliste ,  qu'il  voyait  toute  entière  dans 
i'  quelques  hommes  de  courage.  C'était  avoir  la  vue 
'((  bien  faible.  Il  tenta  donc  de  faire  un  amalgame 
c(  de  choses  contradictoires  ;  mais  l'opération  ne 
(i  réussit  pas.  La  note  secrète  s'échappa  sans  efforts; 
t<  premier  échec  à  la  conspiration.  O  Shaftesbury  ! 
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«  homme  sans  honneur,  sans  pitié,  mais  non  sans 
r  talent  et  sans  courage  ,  tu  serais  mort  de  honte  si 
\(  ta  sublime  et  infernale  invention  n'avait  pas  tou- 
te jours  été  grandissant  jusqu'au  jour  de  la  chute  des 

V  victimes  désignées.  On  ne  pourra  disconvenir  , 
«  dit  Tauteur  en  un  autre  endroit  (sans  doute  pour 
<i  tranquilliser  sur  l'avenir  quelques  royalistes  ti- 
«  mides),que  les  inventeurs  de  la  conspiration  con- 
te tre  les  royalistes  ne  soient  Q\es  sots  ;  et  cela  est 
t(  rassurant  contre  les  conspirations  qu'ils  pourraient 
«  avoir  envie  de  forger  encore.  Laissons  la  morale 

V  avec  ceux  qui  se  feraient  gloire  de  n'en  point 
t(  avoir;  qui,  s'ils  triomphaient,  se  vanteraient, 
«.comme  Shaftesbury,  des  absurdités  quils  nous 
«  auraient  fait  m^'aler^  prouvons-leur  qu'ils  n'ont 
t(  pas  le  talent  nécessaire  pour  faire  le  mal  5  c'est 
«(  l'unique  moyen  de  les  rendre  modestes. 

((  Le  général  Canuel  (c'est  toujours  M.  Fiévée 
<(  qui  parle  )  et  les  autres  Français  auxquels  on  a 
<c  fait  jouer,  sans  les  consulter,  les  principaux  per- 
t(  sonnagcs  dans  la  parodie  de  la  conspiration  de 
«  Shaftesbury,  renvoyés  d'accusation,  ont  dû  de- 
<(  mander  à  connaître  leurs  dénonciateurs.  M.  Hel- 
«  lart ,  procureur-général  ,  a  répondu  que  cela  ne 
t(  se  pouvait  pas  j  qu'il  faudrait  que  les  accusés  eus- 
«  sent  été  acquittés  par  une  Cour  d'assises,  ensuite 
((  de  la  déclaration  du  juri  ;  et  qu'un  révélateur  n'est 
u  pas  un  dénonciateur.  (^)u'importe  le  mot?  A  Rjme, 
t(  on  disait  un  délateur  ;  et  Tiajan  punit  tous  les  déx 
«  lateurs  ,  sans  s'inquiéter  du  r.oin  qu'on  leur  don- 
«  nerait  dans  le  code  pénal  de  Buonaparte.  Si  ce 
<(  code  avait  parlé  des  révélateurs  ,  on  aurait  refuse' le 
M  général  Canuel,  enlui  répondantqu'il  avait  été  dé^ 
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«  noîicé ,  et  que  les  dénonciateurs  ne  sont  pas  dési- 
«  gnés  dans  la  loi.  Sommes-nous  au  dix-neuvième 
((  siècle?  Et  qui  donc  s'est  emparé  des  lumières  qui, 
((  dit-on,  distinguent  notre  temps  de  tous  les  autres 
«  temps? 

((  Des  Français  ont  été  arrêtés  ,  mis  au  secret  ;  ils 
((  ont  souffert  les  extrêmes  lenteurs  d'une  instruction 
((  criminelle,  et  ont  attendu  long-temps  le  prononcé 
({  de  la  chambre  d'accusation.  Les  faits  qu'on  leur 
<(  imputait  ont  été  rendus  publics;  la  société  en  a 
<(  été  troublée ,  personne  ne  pouvant  ignorer  main- 
«  tenant  que  ce  qui  est  arrivé  aux  uns  peut  arriver 
«  aux  autres...  Les  victimes  ne  demandent  pas  jus- 
te tice  contre  la  société  :  elles  lui  offrent  les  maux 
«  soufferts  ;  mais  elles  demandent  à  connaître  leurs 
((  dénonciateurs  ,  pour  en  faire  justice  dans  fintérêt 
«  môme  de  la  société.  Est-ce  avec  des  discussions 
«  grammaticales  qu'on  peut  éluder  ce  qu'il  y  a  d'é- 
((  ternellement  juste  dans  cette  demande?» 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Fiévée  dans  le  reste  de 
ce  chapitre  ,  qu'il  faudrait  citer  en  entier  pour  en 
donner  une  idée  convenable.  De  tous  les  écrivaius 
qui  honorent  l'époque  actuelle ,  M.  Fiévée  est  peut- 
être  celui  dont  les  ouvrages  prêtent  le  moins  à  l'ana- 
lyse ;  ils  sont  trop  substantiels. 

On  trouve^  dans  cette  même  quinzième  partie  ,  la 
suite  des  lettres  sur  la  situation  intérieure  de  la  Cham- 
bre des  députés  et  du  ministère ,  dont  nous  ne  sau- 
k)ns  trop  recommander  la  méditation  aux  Français 
qui  aiment  leur  pays.  Quand  nous  disons  la  médita- 
tion ,  ce  n'est  pas  sans  motif;  il  faut  lire  et  méditer 
tout  M.  Fiévée  pour  le  bien  comprendre;  mais  aussi, 
faite  de  cette  manière ,  la  lecture  de  sq$  ouvrages  de- 
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venant  aussi  utile  qu'elle  est  essentiellement  agréable, 
satisfait  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'esprit. 

Sarran. 

MÉLANGES. 

La  chambre  des  notaires  de  Paris  va,  dit-on,  pré- 
çenler  une  pétition  à  qui  de  droit ,  pour  demander  des 
explications  sur  un  passage  d'un  article  inséré  dans 
Je  Moniteur  du  aSijanvier,  et  par  lequel  il  paraîtrait 
que  Ton  voudrait  rendre  leurs  offices  inutiles.  On 
prétend  que  les  avocats,  procureurs  ,  greffiers,  huis- 
siers-audienciers  et  autres  ,  griffonnent  de  leur  côté 
des  protestations  contre  ledit  passage ,  dont  Teffet 
légal  ne  tendrait  à  rien  moins*  qu'à  les  ruiner.  «  La 
«  dotation  territoriale  delà  couronne,  dit  le  Moni- 
«  ieur  (qui  plus  bas  nous  apprend  que  cette  dotation 
<(  est  inaliénable)  ,  est  la  propriété  de  la  Maison  de 
<(  France,  au  même  titre  que  la  propriété  de  chaque 
«  Français  est  la  sienne.  »  Ce  qui  veut  dire  que  la 
dotation  territoriale  de  la  couronne  et  la  propriété 
de  chaque  Français  sont  également  inaliénables  , 
qu'on  ne  peut  pas  plus  vendre  l'une  que  l'autre.  Il  y 
a  là  vraiment  de  quoi  s'alarmer,  et  pour  les  proprié- 
taires qui  ont  le  désir  et  le  besoin  de  vendre ,  et 
pour  les  capitalistes  qui  veulent  se  donner  le  petit 
plaisir  de  devenir  propriétaires  ,  et  pour  la  gent 
habillée  de  noir,  qui  vit  de  l'action  et  du  mouvement 
résultant  de  la  vente  de  la  propriété  ,  et  pour  les  agens 
du  fisc,  et  pour  le  député  riche  ,  mais  point  impri 
visatctu'  ,  qui  désire  faire  son  compère  dans  la 
chand)re  d'un  avocat  sans  fortune,  mais  bavard,  et 
||)our...  Cependant,  que  ces  messieurs  se  rassurent  j 


^ 


('39) 

ceci  peut  être  sans  conséquence  :  le  Journal  officiel , 
ou  officieux  ,  comme  on  voudra ,  n'est  pas  obligé  de 
connaître  la  législation  française  mieux  que  le  conseil- 
d'état  ,  qui  ne  s'est  pas  rappelé  qu'il  existait  une  loi 
du  8  novembre  i8i4;  et  Ton  sent  bien  que,  depuis 
qu'il  est  obligé  de  charger  ses  longues  colonnes  de 
tout  ce  qui  passe  par  la  tête  de  nos  grands  hommes 
d'état ,  le  Moniteur  n'est  pas  tenu  d'être  universel, 

—  Nos  voisins  inventent,  soit,  mais  nous  per- 
fectionnons :  c'est  bien  quelque  chose.  Jusqu'à  ce 
jour,  un  mari  trompé  n'avait  recueilli  chez  nous  que 
de  mauvaises  plaisanteries ,  tandis  qu'à  Londres  une 
coni^crsation  criminelle  est,  comme  on  le  sait,  une 
affaire  d'intérêt  ou  même  de  banque.  M.  Revel  vient 
de  pousser  plus  loin  le  génie  de  la  spéculation; 
c'était  peu  de  nous  avoir  initiés  déjà  par  une  bro- 
chure dans  le  secret  de  ses  tribulations  domesti- 
ques ;  il  annonce  aujourd'hui  ses  Mémoires  par 
voie  de  souscription  ,  pour  la  bagatelle  de  8  fr. 
L'on  y  verra  comment  Murât  et  Buonaparte  ont 
ravi  à  M.  Revel  le  cœur  de  sa  femme  :  il  racontera 
l'histoire  du  jeune  Léon,  fils  de  M°*^  Revel,  sans 
être  le  sien;  enfin,  souscrivez  seulement,  et  pour 
votre  argent,  il  vous  donnera  tous  les  détails  qu'un 
autre,  à  sa  place,  aurait  eu  la  sottise  de  cacher. 

L'ouvrage  sera  orné  de  trois  gravures  ;  l'une  d'elles 
offrira  sans  doute  le  portrait  de  M.  Revel  ;  il  devra 
être  aisé  de  le  reconnaître. 

—  Nous  avons  eu  ,  il  y  a  deux  ans  ,  aux  risques 
rils  de  M.  Rioust,  Tapologie  de  Camot;  sans 

rils  ni  risques,  l'on  nous  offre  aujourd'hui  celle  de 
Fouché  j  dans  les  Mémoires  de  la  vie  privée  de  cet 
homme  fameux,  et  non  pas  célèbre,  comrne  le  dit 
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à  tort  son  panégyriste.  M.  Rioiist  s'était  laissé  em- 
porter par  son  impatience  de  célébrer  les  pères  cons- 
crits de  la  révolution ,  et  l'on  se  rappelle  qu'il  eut  la 
douleur  de  monter  en  voiture  ,  et  de  fuir  au  mo- 
ment même  ori ,  dans  tous  les  journaux,  il  démen- 
tait la  nouvelle  de  son  évasion.  Cette  plaisanterie, 
au  surplus,  n'était  point  neuve;  et  le  roi  Joseph, 
qui  n'était  pas  im  roi  de  cœur,  l'avait  faite  déjà  aux 
Parisiens  en  i8i4-  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  précau- 
tions ne  paraissent  plus  de  saison;  et  l'éditeur  des 
Mémoires  du  duc  d'Olrante  les  présente  au  public 
avec  une  rare  confiance  ;  bOn  principal  but  est  de 
prouver  au  Gouvernement  royal  qu'il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'employer  les  hommes  de  la  ré- 
volution ,  sans  examen Nous  avons  long-temps 

cherché  fà-propos  de  ce  conseil ,  sans  pouvoir  le 
deviner  :  peut-être  nos  lecteurs  seronl-ils  plus  heu- 
reux. 

L'on  trouve  dans  ces  Mémoires  un  peu  de  roya- 
lisme, un  peu  plus  de  buonapartisme ,  mais,  en  re- 
vanche, beaucoup  de  jacobinisme  ;  cette  propor- 
tion dans  les  couleurs,  fait  bien  augurer  des  talens 
du  peintre  et  de  la  fidélité  du  portrait ,  à  tous  ceux 
qui  se  rappellent  combien  l'original  haïssait  la  triste 
uniformité  du  drapeau  blanc  :  il  n'a  pas  dépendu  de 
lui  d'y  mettre  bon  ordre  le  n  juillet  i8i5. 

Voici  un  fragment  de  cet  ouvrage  : 

((  Nous  garderons  le  silence  sur  l'opinion  de 
t(  M.  Fouché  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  nuis- 
«  que  Louis  XVUl  a  cru  devoir  le  couvrir  c^  i 
«  voile ,  en  le  nommant  son  ministre  de  la  police,  a  ' 

—  Décidément  la  petite  pétaudière  du  collège  de 
Louis- le-Grand  veut  oflrir  la  parodie  complète  des 
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scènes  qui  se  jouent  sur  le  grand  théâtre  politique. 
Il  y  a  trois  jours  ,  un  honorable  membre  de  la  junte 
insurrectionnelle,  fit  en  plein  réfectoire  la  motion 
de  demander  le  rappel  des  bannis  pour  cause  de  la 
dernière  rév^olte.  Un  second  orateur  dit  qu'il  fallait 
Vexiger;  un  troisième,  qu'il  était  plus  convenable 
de  Varraclier.  La  proposition  ainsi  amendée  vigou- 
reusement, fut  adoptée  à  une  majorité  d'autant  moins 
contestable,  qu'on  ne  fit  point  de  contre- épreuve. 
Les  maitres  voulurent  se  permettre  quelques  obser- 
vations, qui  furent  rejetées  avec  le  mépris  que  mé- 
ritent des  idées  gothiques  de  soumission  et  de  dis- 
cipline. Cette  jeunesse  pensante  ,  réfléchissante  , 
agissante,  se  disposait  à  prendre  des  mesures  pro- 
pres à  repeupler  le  collège ,  ou  plutôt  à  le  dépeu- 
pler tout  à  fait;  mais  enfin  la  raison ,  appuyée  d'un 
piquet  de  gendarmerie  qui  tint  garnison  pendant 
vingt-quatre  heures  à  Louis -le-Grand  ,  a  fait  sen- 
tir à  nos  petits  indépendans  la  nécessité  d'ajourner 
au  moins  l'exécution  de  leur  projet  libéral. 

—  L'histoire  ne  manquera  pas  de  remarquer  que, 
par  un  hasard  bien  étrange  ,  ou  une  combinaison 
bien  atroce,  c'est  précisément  le  vingt-un  janvier 
que  la  plupart  des  régicides  rappelés  ont  fait  leur 
rentrée  dans  Paris.  C'est  la  veille  que  M.  Hue  et 
M.  l'abbé  Legris-Duval  sont  allés  ensemble  célé- 
brer, dans  un  monde  plus  heureux ,  l'anniversaire  du 
jour  où  le  fils  de  saint  Louis  est  monté  au  ciel. 

—  Si  M.  le  duc  de  Riclielieu  a  commis  des  fau- 
^graves  et  nombreuses  dans  le  cours  de  son  mi- 

[istère ,  n'en  est-il  pas  bien  cruellement  puni  par  la 
discussion  dont  il  est  l'objet  dans  la  Chambre  des 
députés  ?  Ceux  qui  semblaient  croire  que  M.  de 
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Richelieu  réunit  encore  un  revenu  considérable  ,  né 
doivent  plus  conserver  aucun  doute  sur  sa  ruine 
complète.  S'il  en  était  autrement,  pourrait-il  acheter 
cinquante  mille  livres  de  rentes  à  pareil  prix  ?  On 
assure  que  plusieurs  orateurs  du  côté  droit  ont  sup- 
primé, par  compassion,  les  discours  qu'ils  avaient 
préparés.  Cette  discussion  nous  a  du  moins  appris 
deux  choses  fort  intéressantes  ;  c'est  que  M.  V.  d'A... 

est  \ honorable  ami  de  M.  B.  P.  de  Saint- Au , 

qui  s  honore  d'être  l'ami  et  l'allié  de  M.  Dec... 
Pendant  que  Vhonorable  membre  était  en  train  de 
^lionoreràe  si  belles  choses ,  que  ne  s  honorait-il  de 
sa  proclamation  aux  habitans  de  la  Haute-Garonne, 
il  l'époque  de  l'invasion  du  Corse  V 

—  La  Minei^ve  va ,  dit-on ,  cesser  de  paraître  ; 
elle  a  obtenu  ce  qu'elle  voulait  5  elle  est  achetée  , 
vendue,  payée.  On  assure  que  M.  E. ,  infatigable 
ami  des  lumières  et  de  la  liberté  ,  dont  il  apprit  le 
culte  à  l'école  de  Fouché  et  de  Savary,  va  publier 
une  feuille  intitulée  le  Flamboyant,  et  que  M.  B.  C. , 
pour  savoir  quelle  route  tenir,  prendra  en  main  la 
Boussole.  Est-ce  que  ces  deux  minerviens  n'auraient 
pas  été  compris  dans  le  marché,  ou  bien  font -ils 
trouvé  si  bon ,  que  déjà  ils  pensent  à  s'en  ménager 

un  autre  ? 

—  Les  journaux  ont  cité  l'ingénieuse  distinction 
qu'une  dame  connue  par  les  grâces  de  son  esprit , 
fit  en  jouant  au  jeu  des  différences  ,  entre  les  mots 
Robespierre  et  brigand,  qui  semblent  d'abord  ^'^s 
synonymes  les  plus  exacts.  Un  brigand,  dit-ellè; 
demande  la  bourse  ou  la  vie  ,  Robespierre  deman- 
dait la  bourse  et  la  vie.  Cette  même  dame  vient  de 
faire ,  au  même  jeu ,  une  rencontre  au  moins  aussi 
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heureuse.  La  question  était  celle-ci  :  Quelle  est  la 
différence  entre  Tancien  et  le  nouveau  ministère  ? 
La  différence  ,  répondit-elle  ,  qu'il  y  a  entre  un 
fiacre  à  l'heure  et  un  fiacre  a  la  course. 

—  A  BON  ENTENDEUR,  SALUT.  Nous  prévenons  qui 
de  ditjit,  que  nous  avons  des  notions  particuliè- 
res sur  des  tentatives  faites  pour  se  procurer  le.ç 
moyens  de  s'introduire  dans  le  domicile  de  certai- 
nes personnes.  Enivrer  des  portiers,  saisir  des  clefs 
d'appartement ,  prendre  leur  empreinte  ;  telles  sont 
les  nobles  manœuvres  que  la  haine  déçue  ,  que  la 
rage  la  plus  envenimée  n'ont  pas  rougi  d'employer; 
car  il  faut  bien  se  garder  de  croire  qu'en  clierchant 
à  pénétrer  au  logis  en  l'absence  des  maîtres  ,  on 
eût  rintention  d'y  rien  soustraire  ;  on  avait  bien 
plutôt  la  généreuse  envie  d'y  mettre  quelque  chose, 
sauf  à  venir  le  rechercher  en  temps  opportun.  Si 
ces  tentatives  se  renouvelaient,  nous  nous  explique- 
rions d'une  manière  plus  précise  5  peut-être  même 
pouVrions-nous  faire  parler  les  gens  qu'on  avait 
chargés  de  cette  mission ,  et  qui ,  réduits  par  état  à 
faire  taire  bien  des  scrupules ,  ont  frémi  cependant 
à  l'idée  de  se  rendre  les  instrumens  et  les  complices 
d'un  crime  si  lâche. 

LE  SERMENT  BIEN  GARDÉ. 

On  reprochait  à  certain  personnage 
D'avoir  prêté  ,  sous  dix  gouvprnemens  , 
De  compte  fait ,  tout  autant  de  sermens 
Dont  le  trafic  grossit  son  appanage. 
«  GhI  distinguons,  dit-il  sans  sMtonner; 
Il  faut  entendre  avant  de  condamner. 
Petits  sermens  ,  sermens  à  la  douzaine, 
Oui ,  j'en  conviens ,  je  les  prêtai  sans  peine. 
De  vrai  serment,  je  n'en  fis  jamais  qu'un: 
Ce  fut  celui  de  n'en  tenir  aucun.  » 
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LE  LÉZARD  ET  LE  SERPENT, 

FABLli 

Dédiée  à  certains  indépendans. 

Comme  au  lézard  le  serpent 

Clierchait  à  livrer  bataille  , 

Celui-là,  leste  et  prudent, 

Fuit  au  trou  d'une  muraille  ^ 

Et  pendant  l'hiver-  entier 

y  demeura  casanier. 

Quand  vint  la  saison  charmante 

Qui  nous  ramène  les  jeux  ^ 

Le  reptile  venimeux 

Quitta  sa  robe  brillante. 

Et  ses  anneaux  ëcailleux. 

Au  lézard  qui,  de  son  gîte,^ 

K'osait  encore  bcai^er, 

Il  vient  taire  une  visite: 

Tu  peux  sortir  sans  danger, 

Ami,  viens  que  je  t'embrasse, 

Dit  il  ;  enfin  mon  courroux  , 

Aux  sentimens  les  plus  doux. 

Dans  mon  âme  a  laissé  place. 

Viens,  mon  cher,  et  qu'entre  nous 

Pour  jamais  la  paix  se  fasse. 

Eh  quoi!  d'un  accord  si  beau, 

Sentirais-tu  quelque  peine? 

Je  le  jure  de  nouveau, 

IVJe  tiépoui liant  de  ma  peau 

J'ai  dépouillé  toute  haine. 

C'est  tort  bien,  dit  le  lézard; 

Mais  tu  crois,  maître  bavard, 

A  plus  sot  avoir  aiïaire-, 

Va ,  je  sais  trop  qu'un  serpent 

Change  ])lus  facilement 

J)e  pe>iu  que  de  caractère. 


Le  marquis  de  Vàlai^ovs. 


\ 


A 


(  -45  ) 

VIVE  LE  ROI  POURVU  QUE...! 

Depuis  que  la  deuxième  Itvraison  du  Drapeau 
blanc  a  paru ,  j'ai  reçu  une  foule  de  lettres  qui  me 
félicitent  du  bonheur  que  j'ai  eu  de  me  rendre ,  en 
expliquant  le  vive  le  Roi  quand  même!  l'interprète 
des  sentimens  qui  animent  tous  les  Français  dévoués 
au  Roi  et  à  la  royauté  ,  à  la  vi9,  à  la  mort.  Rien  n  é- 
tait  plus  facile  5  je  n'ai  fait  qu'exprimer  mes  propres 
sentimens;  et  comme  ils  sont  les  mêmes  dans  tous  les 
coeurs  vraiment  fiançais,  la  profession  de  foi  d'un 
franc  royaliste  est  celle  de  tous  les  autres.  Tous  les 
fidèles  sont  liés  par  une  communion  de  pensées  ,  de 
devoirs,  d'affections  et  d'espérances. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  combien  j'ai  été  sen- 
sible à  ces  nombreux  témoignages  de  satisfaction. 
J'ambitionne  deux  récompenses  du  zèle  toujours 
sincère  et  souvent  périUq.iix  que  j'ai  montré  poj^r 
ia  cause  légitime  :  l'estime  des  gens  de  bien ,  des 
bons  Français ,  la  haine  des  méchans  ,  des  révolu- 
tionnaires ;  je  crois  les  avoir  obtenues ,  et  je  conti- 
nuerai toujours  à  les  mériter. 

Je  ne  devais  pas  me  flatter  de  réussir  aussi  heu- 
reusement dans  la  définition  de  vive  le  Roi  pourvu 
que.  S'il  est  facile  de  bien  rendre  ce  que  l'on  sent 
vivement,  comment  exprimer  et  développer  des  sen- 
timens que  l'on  n'a  jamais  éprouvés ,  et  qui ,  loin 
de  se  faire  un  passage  dans  notre  âme ,  la  resserrent 
a  révoltent?  Mais  les  gens  dont  je  dois  exposer 
es  vœux,  les  opinions  et  les  pensées,  prennent  si 
peu  la  peine  de  les  dissimuler  ,  que  je  n'ai  eu , 
pour  ainsi  dire,  qu'à  écrire  sous  kur  dictée  ,  et 
I.  4^  LIVRAISON,  10 
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qu'ils  m'ont  épargné  jusqu'au  travail  du  commen- 
taire. Plusieurs  fois  l'indignation  est  venue  arrêter 
f  ma  plume;  et  pour  avoir  la  force  de  transcrire  ce 
langage,  j'ai  eu  besoin  de  me  dire  qu'il  faut  bien 
citer  les  hérésies  pour  les  combattre  ,  les  impiétés 
pour  les  confondre  ,  les  anathèmes  pour  les  fou- 
droyer. 

Je  n'aurai  garde  de  comprendre  parmi  ceux  qui 
disent  yive  le  Vloi^powvu  que  ,  ces  Français  qui 
veillent  avec  une  jalouse  inquiétude  à  ce  qu'il  ne 
soit  porté  aucune  atteinte  à  la  Charte  que  le  Mo- 
narque a  octroj^ée  k  son  peupfe.  Qui  pUis  qu'un 
royaliste  doit  aimer  la  Charte?  On  attache  d'autant 
plus  de  prix  au  bienfait,  qu'on  chérit  davantage  le 
bienfaiteur.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  présent  de  la  sa- 
gesse royale  à  ces  concessions,  à  ces  garanties 
dont  on  aurait  voulu  agrandir  indéfiniment  le 
cercle,  en  cherchant  même  à  les  appuyer  d'auto- 
rités historiques. 

Henri  IV,  a-t-on  ose  dire  ,  traita  avec  les  chefs 
de  la  ligue.  Oui ,  sans  doute  ;  mais ,  sous  ce  point  de 
vue  ,  la  position  de  Henri  IV  et  celle  de  Louis  XVllI 
n'offVe  pas  le  moindre  trait  de  ressemblance.  Le 
premier  ne  ressaisit  pas  son  royaume  tout  entier  en 
un  seul  jour,  avec  la  rapidité  d'une  dépêche  télé- 
graphicjue.  Ce  conquérant  du  sien  fut  encore  obligé  de 
racheter  en  détail  une  partie  de  son  héritage  ;  et  pour 
€3pargner  le  sang  des  Français ,  il  paya  les  clés  des 
villes  qu'il  eût  été  contraint  d'assiéger.  Le  bon  Béar- 
nais ,  malgré  la  franchise  et  la  loyauté  avec  5t 
quelles  il  exécuta  ces  capitulations,  laissa  quelque- 
ibis  éclater  le  dépit  et  la  rancune  qu'elles  avajent 
fait  naître  dans  son  iune3  et  quand  on  lui  parlait  de 
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ces  chefs   rentrés  dans  le  devoir,  qui  lui  avaient 

rendu  son  royaume  :  amenda,  disait-il;  ventre- 

.  saint-gris  !  ils  me  Tont  bien  i^endu.  »  Si  Henri  IV  fut 

à  cet  égard  moins  heureux  que  Louis  XVIII,  cedésa- 

.  vantage  eut  au  moins  sa  compensation.  Ce  qu'il  avait 

acheté  une  fois  demeura  toujours  à  lui  ;  et  Maj^ennç, 

Brissac  et  Villars  ne  le  trahirent  plus  après  lui  avoir 

,prêté  serment. 

Aurai-je  la  rigueur  de  comprendre  dans  ma  caté- 
gorie ces  pauvres  diables  de  commis  qui  disent  : 
Vive  le  Roi  pourvu  que...  je  garde  mon  emploi  ! 
Non  ,  sans  doute.  Userait  à  désirer,  pour  la  conso- 
lidation de  l'ordre  légitime,  que,  depuis  le  pre- 
mier ministre  jusqu'au  dernier  garçon  de  bureau, 
toutes  les  places  ne  fussent  occupées  que  par  ^\es 
hommes  qui  n'eussent  pas  le  moindre  espoir  de  les 
conserver,  si  la  légitimité  était  renversée.  Mais  c'est 
rêver  l'utopie.  On  peut  du  moins  signaler,  attaquer 
cette  ridicule  et  cruelle  manie  de  demander  des 
signatures  et  des  sermens  à  de  pauvres  diables  de 
commis  qu'on  place  entre  leur  conscience  et  leur 
dîner,  auxquels  f  estomac  crie  bien  fort  de  consentir^ 
quand  le  cœur  leur  dit  tout  bas  de  refuser  ;  qui 
chargent  d'une  signature  famélique  le  livre  sacré  de 
la  foi,  comme  ils  émargent  l'état  mensuel  des  ap- 
pointemens.  Ils  se  blasent  ainsi  sur  la  religion  da 
serment  :  rentrés  dans  leur  ménage ,  ils  égayent  le 
repas  ,  que  leur  garantit  ce  parjure  bannal ,  par  des 
hisions  sur  la  sainteté  du  vote  alimentaire  ,  et  cor- 
ompent  déjà,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  l'esprit  et  le 
cœur  de  leurs  enfans ,  habitués  de  bonne  heure  à 
voir  tourner  en  jeu  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
parmi  les  hommes. 
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Je  n'étendrai  pas  ce  privilège  d'indulgence  à  ces 
hommes  qui,  arrivés  à  la  fortune,  ne  jettent  pas  saris 
crainte  et  sans  honte  les  yeux  sur  la  route  qui  les 
y  a  conduits.  En  vain  vous  espérez  les  tranquilliser 
par  des  garanties  ;  vous  n'en  trouverez  jamais  d'assez 
fortes  contre  les  reproches  et  les  terreurs  de  leur 
conscience,  plus  juste  envers  eux  que  les  lois. 

Vive  le  Roi  !  disent- ils  d'un  air  sombre  et  in- 
quiet, powvu  que...  en  ramenant  dans  leur  patrie 
les  compagnons  de  son  exil  et  de  son  malheur,  il 
n'ait  traîné  à  sa  suite  que  des  victimes  dévouées  au 
ridicule,  à  la  misère,  à  la  persécution....^  pourvu 
qu'on  punisse  avec  la  dernière  rigueur  le  premier 
d'entr'eux  qui  oserait  verser  une  larme  séditieuse, 
pousser  un  soupir  féodal,  en  passant  pauvre,  vieux, 
faible  et  souffrant ,  sur  le  riche  domaine  qui  fut  à 
lui.  Vive  le  Roi!...  poun^u  qu'il  soit  le  seul  émigré 
auquel  il  faille  donner  de  quoi  vivre. 

Vive  LE  Roi!  disent  quelques  pères  conscrits  de 
la  révolution,  tout  scintillans  de  fleurs  de  lis  d'or, 
qu'ils  prennent  quelquefois  pour  des  abeilles  ;  vive 
ieRoi!  pourvu  que  sa  justice  et  sa  reconnaissance 
nous  conservent  le  salaire  que  nous  avons  si  bien 
gagné ,  en  étouffant  le  cri  de  notre  conscience  et  de 
notre  sensibilité ,  pour  livrer  l'or  et  le  sang  de  ses 
enfans  à  l'ogre  dévorant  qui  rugit  pendant  long- 
temps dans  le  palais  du  Roi. 

Vive  LE  Roi!  ajouteront  quelques  hommes  parés 
de  fleurs  de  lis  d'argent,  pourvu  que  sa  confiante 
crédulité  lui  fasse  accueillir  comme  de  bon  alois 
serment  de  fidélité  que  nous  prêtons  à  lui  et  à  la 
Constitution ,  du  même  air  que  nous  jurâmes  l'autre 
jour  de  proscrire  à  jamais  sa  Charte,  sa  personne. 
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sa  famille  ,  ses  amis  et  ses  défenseurs.  Il  en  dit  à  pea 
près  autant  ,  ce  chevalier  de  saint  Louis  qui ,  le 
20  mars,  jeta  sa  croix  dans  la  boue,  la  ramassa  le 
8  juillet ,  la  rattacha  avec  une  épingle  à  sa  bouton- 
nière ,  après  avoir  à  peine  frotté  légèrement  la  ta-- 
che  indélébile. 

Voyez  ces  écrivains  tracer  à  demi  ,  et  raturer 
vingt  fois  VIVE  le  Roi  î  le  laisser  enfin  à  peine  lisi- 
ble, et  se  hâter  d'ajouter  en  gros  caractère ,  pourvu 
que  rien  ne  nous  empêche  d'attaquer,  d'injurier,  de 
calomnier  tout  ce  qui  tient  à  lui  par  les  liens  de  la 
nature  ,  de  fatfection,  du  devoir  et  de  l'honneur; 
poun^u  que  nous  puissions  répéter  chaque  jour  que 
la  France  n'a  eu  de  gloire  que  pendant  qu'elle  n'a 
pas  eu  de  Roi;  traiter  de  coterie  monarchique  cette 
immense  majorité  de  Français  qui  veut  son  Roi  et 
ses  Princes  légitimes  ;  pourvu  que,  sous  le  gouverne- 
ment royal,  nous  puissions  hautement  vanter,  célé- 
brer la  révolution,  en  prêcher  la  morale,  en  renou- 
veler les  doctrines ,  en  faire  triompher  de  nouveau 
les  principes ,  pour  en  obtenir  encore  une  fois  les 
libérales  conséquences  ;  poun^u  que  le  titre  de  Roi 
très-chrétien  et  de  fils  aîné  de  TEglise,  ne  soit  qu'une 
vaine  formule  gothique  qui  ne  protège  ni  la  reli- 
gion ni  ses  ministres ,  contre  les  outrages  dont  nous 
voulons  les  accabler ,  contre  la  proscription  que 
nous  sommes  impatiens  d'appeler  sur  eux;  pourvu 
que,  sous  le  règne  du  frère  de  Louis  XVI,  nous  puis- 
«^'Cf.ijl'publier  fapologie  des  hommes  qui  l'ont  tué, 
y  blâmer  le  deuil  expiatoire  de  sa  mort  ;  poujvu  que 
40US  ayons  le  droit  de  changer  en  vertus  la  révolte  , 
la  félonie,  la  trahison;  et  de  convertir  en  crimes  le 
dévoûment,  l'honneur  et  la  fidélité;  poun>u  que  les 
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jiiinislres  du  Roi  nous  tolèrent,  nous  encouragentj 
nous  achètent  et  nous  payent  largement  tout  ce  que 
nous  aurons  fait  contre  Tautel  et  le  trône. 

Ecoutez/ -ces  hommes  à  l'œil  farouche  ,  à  la  mous- 
tache menaçante,  au  talon  armé  et  retentissant, 
drre  à  demi  voix,  en  faisant  une  grimace ,  vive  le 
Roi!  pouwLi  cju^ll  ne  regarde  comme  de  bons  et 
loyaux  services ,  que  ceux  que  nous  avons  rendus 
à  ses  ennemis  ;  poiuvu  que  Ton  nous  compte  chaque 
mois  de  trahison  pour  trois  ans  de  campagne.  Vive 
LE  Koi  !  pourvu  quï\  nous  livre  le  domaine  entier 
de  la  gloire  nationale;  bien  entendu  que  gloire  na" 
tionale  signifie  pour  nous  l'Europe  à  dévorer;  et, 
au  défaut  de  TEurope  (si  elle  n'est  plus  d'humeur 
à  le  souffrir)  ,  la  France  ,  dont  la  ten  e  n'est  pas 
d'ime  autre  couleur  que  celle  d'Allemagne  ;  de  Rus- 
sie ,  d'Espagne  et  d'Italie;  pourvu  que  nous  so3'ons 
les  seuls  amis  ,  les  seuls  cnfans  de  la  patrie;  et  il  est 
bon  que  Ton  sache  que  patrie  veut  dire  le  camp  où 
nous  commandions  ,  les  conquêtes  que  nous  er^ploi- 
tions  ,  les  dotations  outre  Rhin  ,  et  au-delà  des  Alpes, 
f|ui  nmis  appartenaient  bien  légitimement,  puisque 
^3uonaparte  nous  les  avait  données  sans  que  per- 
sonne les  réclamât. 

N'entends-je  pas  lés  voix  de  quelques  aboyeurs 
vétérans  de  la  révolution  ,  hurler  :  Vive  le  Roi  Î 
pourvu  que  ce  soit  comme  à  cette  fête  qui  nous  a  tant 
divertis.  Avons-nous  crié  vive  le  Hoi  en  riant  de  tou- 
tes nos  forces,  le  ai  juin  i  ;9^,  lorsquelapique  ten- 
due et  la  hache  levée,  nous  forçâmes  le  tyran  c. 
Louis  XVI  à  se  coéffer  d'un  bonnet  rouge  ?  v 

Vive  le  Roi  !  dit  très-distinctement  une  voix  qui 
semble  parler  au  nom  de  toutes  les  autres. 


\ 
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Vive  le  Roi  pourvu  que  Ton  ne  soit  admis  à  co- 
opérer à  l édifice  de  la  restauration,  qu'avec  des 
mains  encore  calleuses  du  travail  révolutionnaire, 
ou  des  genoux  usés  par  Taltitude  de  l'esclavage  ; 
poutvu  qu*\\  soit  reconnu  que  ce  n'est  qu'à  l'école  de 
Piobespierre  et  de  Buonaparle  qu'on  a  pu  apprendre 
à  bien  servir  Louis  XVIII;  pourvu  que  le  trône  soit 
environné  d'hommes  qui  n'aient  pas  un  intérêt  puis- 
sant à  le  défendre  et  à  le  conserver,  et  qui  nous 
donnent ,  avec  l'assurance  d'un  bien-être  iictuel,  la  ga- 
rantie d'un  mieux-être  à  venir.  Vive  le  ^oi,  powvu 
que  son  rétablissement  ,  au  lieu  de  condamner  et 
de  finir  la  révolution,  la  consacre  et  la  continue; 
pounni  enfin  qu'\\  nous  soit  permis  de  chercher  un 
exemple  et  une  espérance  dans  l'histoire  desStuarts. 

Mais  ces  cris  perfides ,  ces  cris  atroces  seront  tous 
étoufiés  par  ce  cri  français,  qui  retentit  d'un  bout 
à  l'autre  du  royaume  :  ^lïe  le  Roi  long-temps l 
vivent  les  Bourbons  toujours  !  Ce  cri  s'élèvera  victo- 
rieusement jusqu'au  ciel ,  dont  il  attirera  les  bénédic- 
tions sur  la  France.  Déjà  le  ciel  nous  a  prouvé  qu'il 
est  reconcilié  avec  nous  ,  puisqu'il  nous  a  rendus 
deux  fois  les  fils  de  saint  Louis.  Dieu  protégera  la 
France,  n'en  doutons  pas;  mais  ce  n'est  point  par 
une  foi  stérile  et  paresseuse  qu'il  faut  honorer  la 
Providence.  Pour  avoir  droit  à  son  appui ,  il  faut  le 
mériter  par  une  courageuse  persévérance.  Si  les 
jours  d'épreuve  et  de  danger  renaissaient  encore  , 
les  royalistes  se  souviendraient  de  cet  adage  qui 
^ù^TC  le  double  caractère  de  la  sagesse  humaine  et 

la  piété  divine  :  Aide-toi  ,  Dieu  t'aidera. 

A.  MaRTAIN VILLE, 
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QUELQUES  VÉRITÉS, 

A  CES  époques  paisibles  où  le  Gouvernement^ 
posé  sur  des  bases  solides  et  défendu  par  l'opinion 
publique,  n'offre  que  peu  ou  point  d'aspérités,  il 
est  presque  permis  à  la  médiocrité  de  briguer  un 
ministère  et  d'en  garder  le  porte-feuille  pendant 
quelques  mois.  Le  mécanisme  de  chaque  adminis- 
tration e.st  d'avance  monté.  Les  rapports  se  font, 
s'expédient .  se  placent  dans  les  porte-feuilles ,  et 
viennent  comparaîtra  devant  le  ministre,  qui,  en- 
couragé par  les  réflexions  de  ses  commis,  et  tran- 
quillisé par  le  rappel  quils  lui  font  d'une  doctrine 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  piincipes  adniinis^ 
iratifs  ,  signe  et  se  rend  ensuite  près  du  Monarque  , 
pour  lui  proposer  l'adoption  de  ces  diverses  déci- 
sions,  qui  bientôt  sont  revêtues  du  titre,  du  carac- 
tère et  de  la  force  d  une  ordonnance  royale. 

Cet  heureux  ministre  n'a  ensuite  qu'à  s'occuper 
de  sa  représentation  vis-à-vis  des  administrés ,  c'est- 
à-dire  des  audiences  publiques  ou  particulières  qu'il 
leur  donne ,  puis  des  divers  moyens  de  se  rendre 
agréable  au  Prince  et  de  se  maintenir  en  faveur. 

^rec  du  savoir  faire  ,  on  vient  à  bout  de  tout 
cela.  Comme  on  n'a  pu  fixer  sur  soi  l'attention  et 
l'estime  du  maître  qu'en  déployant  un  grand  esprit 
de  conduite  vis-à-vis  de  ceux  avec  lesquels  on 
s'était  mis  en  point  de  contact  jusqu'à  ce  qu'on. fût 
arrivé,  ce  manège  préliminaire  perfectionne  p1t:. 
ou  moins  promptement  ce  savoir  faire  si  indispen-  \ 
sable  à  ceux  qui  courent  la  carrière  des  grandes 
places. 
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Une  fois  arrivé ,  on  fait  croire  h  des  vues  neuves? 
à  des  modifications  d'une  utilité  évidente,  à  des  ré- 
formes indispensables.  On  a  soin  de  laisser  entrevoir 
des  avantages  personnels  pour  celui  avec  lequel  on 
est  entré  en  confidence ,  et  qui  ,  se  trouvant  ainsi 
intéressé  à  approuver  vos  plans,  se  persuade  avoir 
reconnu  dans  vous  l'inspiration  du  génie,  le  dit  à 
tout  le  monde ,  annonce  des  améliorations  miracu- 
leuses ,  et  vous  fabrique  une  réputation  colossale. 

Ce  ministre  se  soutient  ainsi  plus  ou  moins  long- 
temps ,  jusqu'à  ce  qu'un  incident  inattendu  ,  une 
bévue  involontaire,  un  bon  mot  dont  il  est  l'objet , 
la  survenance  d'un  nouveau  favori,  l'obligent  à  cé- 
der le  porte- feuille  et  à  rentrer  dans  sa  nullité  pré- 
cédente. 

Cet  homme  n'ayant  fait  ni  bien  ni  mal ,  et  ne 
s'élant  rendu  que  le  témoin  passif  des  travaux  plus 
ou  moins  imporlans  dont  il  avait  eu  l'air  d'être 
occupé,  ne  laisse  après  lui  ni  regrets,  ni  haine,  ni 
souvenir  :  au  bout  de  quelques  jours ,  il  est  parfai- 
tement oublié.  Ses  économies  et  sa  retraite  ont 
accru  sa  fortune.  Il  se  console  de  son  néant  par  son 
opulence  nouvelle,  et  lègue,  en  finissant  sa  car- 
rière ,  le  droit  à  sa  famille  de  compter  son  insigni- 
fiant ministère  parmi  ses  titres  d'illustration. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  ministère  à  remplir  dans 
un  temps  orageux,  à  une  époque  où  le  trône  nou- 
vellement rétabli,  éprouve  des  oscillations  inquié- 
tantes ,  où  de  précédentes  espérances  se  trouvent 
mties ,  où  des  spéculations  nombreuses  sont 
>risées  sans  retour ,  où  de  nouvelles  branches  d'in- 
dustrie ,  de  nouveaux  moyens  d'existence  se  re- 
produisent avec  difficulté  3  où  des  plaies  profondes 
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faites  3"l'Eiat ,  sont  encore  saignantes  5  où  rintn- 
gue,  la  malveillance,  l'esprit  de  sédition  et  d'impos- 
ture, cherchent  à  s'emparer  des  esprits,  à  les  jeter 
dans  le  trouble ,  à  provoquer  les  impatiences ,  le 
mécontentement  et  les  désordres  de  toute  espèce. 
Que  dans  la  foule  des  courtisans  qui  l'environ- 
nent, le  Monarque  ait  discerné  un  homme  pourvu 
des  avantages  de  la  jeunesse,  doué  de  Theureux  ta- 
lent déplaire  ,  parlant  de  tout  avec  facilité,  parais- 
sant subjuo^uer  les  difficultés,  et  mener  à  bien  tout 
ce  qu'il  entreprend;  que  cet  heureux  concours  de 
moyens  ait  entraîné  le  suffrage  du  Prince,  au  point 
de  s'être  décidé  à  le  revêtir  tout  à  la  fois  d'un  mi-*^' 
nistere'imjXDrt^nt  et  dii ne  confiance  très-étendue,  • 
quels  devoirs  immenses  ne  sont  pas  dès-lors  im- 
posés à  ce  minisire  favori?  Plus  s'accroîtront  la  con- 
jBance  du  Monarque  et  son  attente  d'être  bien  servi , 
plus  devront  setendre  le  zèle  ,  l'activité  et  la  pré-  ■ 
voyance  de  l'homme  de  son  «rhoix.  Ce  dernier  ne 
pourra  perdre  de  vue  un  seul  instant  que  la  gloire 
et  la  stabilité  du  trône  lui  sont  exclusivement  con- 
fiées 5  qu'il  doit  attacher  à  ce  trône  tous  les  esprits  , 
toutes  les  espérances  et  tous  les  intérêts;  que  loin 
de  se  laisser  entraîner  par  aucune  faction  ,  il  doit  au 
contraire  les  neutraliser  toutes;'  et  qu'enfin  il  lui  est 
imposé  d'élever  la  monarchle'au  plus  haut  degré  de 
puissance ,  non  pas  en  s'abandonnant  à  d'orgueil- 
leuses et  vaines  théories,  mais  en  marchant  sur  les 
traces  de  ces  hommes  rares  ,  que  les  fastes  nati,or 
naux  ont  maintenus  dans  nos  souvenirs,  et  cpii  on\^ 
eu  la  gloire  de  sauver  f  Etat,  dedéfendre  leurs  Prin- 
ces ,  et  de  faire  succéder  la  paix  et  l'abondance 
aux  troubles  et  à  la  misère  publique. 
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Plus  j'y  réfléchis  ,  et  plus  je  remarque  de  ressem- 
blance dans  les  situations  où  se  sont  trouvés  Henri  IV 
et  Louis  XVIII ,  lorsqu'ils  prirent  tous  les  deux  pos- 
session du  trône  de  France. 

Les  Guises  y  chefs  de  la  ligue ,  soutenus  par  le  fa- 
natisme religieux^  disputaient  à  Henri  IV  le  royaume 
de  France ,  ainsi  que  rushrpaltur  et  ses  suppôts  , 
avec  le  secours  du  fanatisme  politique,  l'ont  dis- 
puté ,  et  s'efforcent  encore  aujourd'hui  de  le  dispu- 
ter à  Louis  XVIII. 

Des  deux  parts ,  lorsque  ces  Rois  furent  rentrés 
dans  leur  capitale,  ils  eurent  des  dissensions  à  faire 
cesser,  une  armée  à  refondre,  uu  esprit  public  à 
renouveler,  des  ressources  financières  à  créer,  et 
la  paix  à  rétablir  partout. 

Henri  IV  avait  près  de  lui  Sully ,  son  ami ,  son 
compagnon  d'armes,  son  bouclier  contre  ses  enne- 
mis ,  ses  erreurs  et  ses  passions. 

Sully  faida  puissamment  dans  les  immenses  tra- 
vaux qu'il  avait  à  remplir,  dans  les  périls  de  toute 
nature  qu  il  rencontrait  sur  ses  pas,  et  surtout  vis- 
à-vis  des  pièges  innombrables  que  la  haine  et  les 
partis  plus  ou  moins  éteints  ne  cessaient  de  lui 
tendre. 

En  peu  d'années  ce  grand  œuvre  fut  accompli. 

Quels  furent  les  moyens  qu'employa  le  ministre? 
L'honneur,  le  bon  sens,  le  courage  et  la  persévé- 
rance. 

^lly  ne  proposa  à  Henri  ni  transaction  humi- 
iâme  ni  concession  ruineuse. 
f     11  rendit  au  trône  toute-  sa  splendeur,  à  la  puis- 
sance royale  sa  légitime  intensité. 

Il  mit  le  Mouarque  eu  mesure  de  pardonner  à  ses 
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ennemis,  sans  les  craindre,  et  de  récompenser  ses 
amis  ,  sans  provoquer  aucun  murmure. 

Les  lois  reprirent  leur  force,  les  tribunaux  leur 
pouvoir,  la  morale  publique  son  ascendant,  et  la 
religion  sa  divine  influence. 

Les  ruines  et  les  dégradations  qu'entraînent  les 
guerres  civiles,  cessèrent  d'affliger  les  regards.  Les 
diverses  sources  de  la  prospérité  furent  rouvertes  ; 
l'abondance  fut  répandue  partout,  et  de  sages  éco- 
nomies remplirent  le  trésor  public.  Enfin  la  con- 
fiance, ce  trésor  mille  fois  plus  précieux,  devint 
universelle. 

Telle  était  la  France,  lorsqu'en  mai  1610  ,  le  for- 
fait le  plus  exécrable.  . . .  f 

Si  wi  Sully  eût  accompagné  Louis  XVIII ,  il  au- 
rait trouvé  dans  les  Mémoires  de  son  aïeul  le  mo- 
dèle de  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  ,  ainsi  que  des 
travaux  qu'il  avait  à  entreprendre. 

Traversant  avec  fermeté  les  exagérations  respec- 
tives, imprimant  à  chacune  de  ses  déterminations 
le  caractère  de  la  sagesse  ,  et  surtout  de  l'à-propos  , 
sç^s  premiers  soins  auraient  eu  pour  objet  de  repo- 
ser les  bases  du  trône  surjes  vertus  et  la  sagesse  des 
hommes  éprouvés.  Sans  doute  il  se  fût  bien  gardé 
de  les  chercher  dans  les  débris  d'une  cour  immorale 
et  justement  méprisée  ;  il  leur  eût  immanquablement 
préféré  ces  âmes  nobles  et  fortes  qui  avaient  sup- 
porté sans  murmure  la  spoliation  ,  l'exil  et  la  cap- 
tivité,  et  qui,  méconnaissant  leur  intérêt  persosL 
nel,  avaient  reconnu  le  danger  d'une  marche  rétro-  v 
grade  contre  laquelle  la  France  entière  se  serait 
immanquablement  soulevée.  \ 

La  Charte ,  ce  don  de  la  bonté  du  Roi ,  fût  de-  ^ 
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venue  dans  ses  mains  la  boussole  de  sa  conduite ,' 
et  le  principe  immuable  de  son  administration.  C'est 
ainsi  qu'il  en  eût  fixé  la  puissance  ;  il  se  serait  bien 
gardé  de  faire  sommeiller  quelques-unes  de  ses  dis- 
positions ,  en  leur  substituant  de  fausses  mesures  , 
ou  plutôt  de  puérils  expédiens  contre  des  restes  de 
convulsions ,  contre  quelques  clameurs  insensées 
que  rivresse  et  les  derniers  efforts  d'un  fanatisme 
expirant  arrachaient  à  quelques  misérables. 

Il  eût  éclairé  fopinion  publique  sur  les  avantages , 
ainsi  que  sur  les  inconvéniens  de  la  liberté  de  la 
■presse y  et  serait  facilement  parvenu  à  faire  une  doc- 
trine salutaire  entre  le  bien  qu'on  peut  obtenir  de 
cette  liberté  quand  elle  est  exploitée  par  la  probité 
éclairée,  et  la  nécessité  de  se  garantir  des  maux 
qu'elle  ne  peut  manquer  de  produire ,  lorsqu'elle  est 
mise  en  œuvre  par  la  sottise,  l'hypocrisie  ou  la 
mauvaise  foi. 

Il  eût  mis  un  terme  à  cette  confusion  judiciaire,  qui 
soumet  à  un  tribunal  subalterne  des  chefs  d'accusation 
qui  se  rattachent  k  fhonneur  du  Gouvernement,  aux 
grands  intérêts  sociaux  et  au  salut  de  la  patrie. 

Il  n'eût  pas  souffert  que  qui  que  ce  fût  eût  pu 
compromettre ,  par  ses  déclamations,  le  respect  dû 
aux  actes  de  l'autorité  légitime ,  ainsi  que  l'appro- 
bation donnée  à  ces  mêmes  actes  par  le  chef  suprême 
de  l'Etat. 

Il  aurait  encore  bien  moins  consenti  à  ce  que  des 
serviteurs  éprouvées  devinssent  les  objets  d'une  ac- 
'^^*^i^on  calomnieuse,  et  que  ,  par  suite  de  cette  ac- 
yOsation,  oui^rage  du  ministère  public,  ils  fussent 
Ijetés  dans  des  cachots  infects  pendant  plusieurs  mois 
de  suite. 
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Il  n'eût  pas  permis  qu'on  attribuât  à  vingt-cinq 
millions  de  royalistes  ,  les  illusions  de  quelques 
vieillards  ,  et  que  ,  partant  de  ces  illusions  ainsi  gé- 
néralisées ,  on  s'efforçât  de  persuader  au  Prince  que 
•nul,  dans  ces  vingt-cinq  millions  do  royalistes ,  n'est 
capable  de  défendre  les  intérêts  de  la  monarchie,  ni 
par  ses  talens  ,  ni  par  son  expérience,  ni  par  quel- 
qu'autre  moyen  que  ce  puisse  être. 

Il  se  serait  bien  gardé  déconseiller  au  Roi  de  n'em- 
ployer à  l'administration  des  affaires  publiques  que 
des'hommesmis  en  œuvre  pendant  le  cours  delà  san- 
glante anarchie  ,  et  de  Tusurpalion  la  plus  oppressive. 

Il  n'eût  pas  remis  la  défense  de  la  monarchie 
aux  partisans  de  la  république,  ni  les  intérêts  de 
Louis  XVIII  aux  courtisans  de  Buonaparte. 

Il  n'eût  pas  fait  un  crime  aux  royalistes  d'aimer 
le  Roi ,  aux  victimes  de  la  terreur  d'avoir  désiré  le 
retour  de  la  monarchie,  aux  hommes  de  bien  d'a- 
voir maudit  les  brigands,  aux  amis  de  la  légitimité 
de  porter  les  Bourbons  dans  leurs  cœurs,  et  de  dé- 
sirer leur  maintenue. 

Sully  n'eût  point  fait  recommander  de  poursuivre 
de  toutes  parts  les  royalistes  ,  de  leur  enlever  leurs 
places,  de  leur  dénier  tout  secours,  de  repousser 
leurs  supplications  ,  et  de  convertir  pour  eux  le  sol 
de  la  patrie  en  une  terre  d'exil  et  de  désolation. 

Sous  sa  surveillance,  les  vétérans  de  la  révolution 
n'eussent  pas  osé  élever  la  voix;  le  vœu  d'une  noui^elle 
république  n'eût  été  ni  formé  ni  manifesté.  Le  'oc- 
trine  des  jacobins  n'eût  point  été  reproduite  soiù. 
nom  de  libéralisme;  les  artisans  dcV anarchie  seraieuX 
rentrés  dans  le  néant.  Le  moderne  Sisyphe  se  serait 
vainement  agité  sur  son  rocher. 
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Jamais  noUe  Sully  n'aurait  souffert  qu'on  rendît 
aux  assassins  de  Louis  XVI  une  patrie'  qu'ils  avaient 
déshonorée! 

Autant  il  aurait  applaudi  à  l'homme  d'état  qui 
termina  son  honorable  carrière  en  environnant  le 
trône  d'une  force  respectable  et  éprouvée,  autant 
se  serait-il  liàté  de  repousser  le  système  actuel,  qui 
tend  à  neutraliser  cette  force,  à  lui  enlever  ses  chefs, 
et  à  semer  au  milieu  d'elle  des  germes  de  discorde 
et  de  découragement. 

Au  sortir  de  fépouvantable  épreuve  de  la  puis- 
sance populaire ,  il  se  fut  bien  gardé  de  reproduire 
les  élémens  destructeurs  de  la  monarchie,  en  aban- 
donnant la  faculté  d'élection  «à  faveuglement  démo- 
cratique et  aux  intrigues  des  démagogues. 

Avec  quel  sentiment  de  consternation  n'eût-il  pas 
contemplé  la  France  menacée  de  subversion,  le  trône 
compromis,  sa  stabilité  mise  en  problême,  le  peupje 
français  sans  espoir,  les  factieux  triomphans,  et  le 
génie  du  mal  frappant  d'une  stérilité  funeste  les 
vœux  de  f  Europe  et  les  travaux  de  ses  Souverains! 

La  France  entière,  à  ce  zèle  ardent  et  éclairé  pour 
la  gloire  du  Prince,  la  splendeur  de  la  monarchie  et 
la  prospérité  nationale,  aurait  reconnu  le  digne  héri- 
tier du  compagnon  d'flenri  IV.  Il  eût  retrouvé  ses  ver- 
tus, son  courage  et  son  sage  discernement.  A  sa  voix, 
tous  les  Français  se  seraient  ralliés  autour  du  trône. 
Le  Gouvernement  n'eût  rencontré  dans  sa  marche 
ni  opposition,  ni  factieux,  ni  coupable  divergence, 
/^^^^sse  ce  tableau  de  ce  que  l'on  pouvait  effectuer 
yjour  la  félicité  publique ,  être  placé  sous  les  yeux 
/de  celui  que  la  fortune  a  mis  à  même  de  concourir 
à  cette  œuvre  sublime  !  Puisse-t-il  l'amener  à  reoon- 


< 
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naître  la  fausse  route  dans  laquelle  il  s'est  engagé  i 
Ah  !  s'il  en  a  le  courage  ,  qu'il  mette  en  regard  ce  qu'il 
pouvait  faire  avec  ce  qu'il  a  fait!  Qu'il  compare 
le  bonheur  qu'il  pouvait  assurer  à  sa  patrie,  avec 
le  désordre  presqu'inextricable  dans  lequel  elle  est 
plongée  !  Qu'il  s'effraie  de  tous  les  maux  qui  vont 
s'ajouter  aux  maux  actuels ,  s'il  ne  change  de  sys-  • 
tème  !  Qu'il  se  détermine  à  ne  plus  paraître  devant 
notre  vénérable  Monarque ,  qu'escorté  de  la  vérité  , 
qu'enflammé  du  désir  de  la  faire  triompher  de  l'er- 
reur et  des  passions  méprisables  qui  soutiennent 
cette  erreur ,  sinon  qu'il  jette  un  œil  attentif  sur 
cette  responsabilité  terrible  ,  à  laquelle  ni  l'artifi- 
cieux sophisme  ni  de  vaines  excuses  ne  parvien- 
dront point  à  le  soustraire!.... 

^ .    .  ]\r*"*N. 

Quelques  observations  au  sujet  du  projet  de  loi  re- 
latif à  la  responsabilité  ministérielle  ,  présenté  à 
la  Chambre  des  députés  ,  dans  la  séarice  du  2S 
jant^ier. 

Les  motifs  développés  par  M.  le  garde  des 
sceaux  à  l'appui  de  ce  projet  de  loi  ,  nous  avaient 
paru  conformes  aux  principes  que  nous  avions 
établis  nous-mêmes  dans  la  première  livraison  du 
Drapeau  blanc.  Nous  nous  félicitions  de  nous  être 
rencontrés  avec  l'orateur  sur  la  manière  de  traiter 
un  sujet  qui  intéresse  si  fortement  le  maintien  de 
nos  libertés  et  l'inviolabilité  du  trône,  qui  CTi-  «^^ 
le  plus  sûr  garant.  Mais  quelle  a  été  notre  désafe 
pointement ,  lorsque,  d'accord  avec  M.  de  Serre  sui^ 
le  principe  ;  nous  avons  m»  que  nous  fêlions  si  peu 
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sur  tes  conséquences  î  Nous  avons  examiné  de  nou- 
veau la  question  ,  et  ,  faut-il  le  dire  ,  nous  nous 
sommes  convaincus  de  plus  fort,  que  nos  idéeà 
étaient  en  harmonie  avec  le  système  du  gouverne- 
ïnent  représentatif,  avec  l'esprit ,  avec  la  lettre  de 
la  Charte  constitutionnelle.  Mais  si  le  projet  de  loi 
est  entaché  d'inconstitutionnalité  ,  c'est  de  franc 
jeu.  Pour  cette  fois  les  ministres  n'ont  pas  cru  de- 
voir prendre  la  peine  de  forcer  le  sens  de  la  Charte, 
J)Our  y  trouver  ce  qui  n'y  est  point  ;  s'ils  violent  la 
loi  politique  de  l'Etat,  c'est  franchement;  ils  ont 
même  Textrême  complaisance  de  le  déclarer  à  la 
France  entière ,  du  haut  de  la  tribune  nationale.  Si 
la  Charte  est  étouffée  ,  ce  ne  sera  pas  du  moinis  sous 
le  poids  ridicule  des  distinctions  grammaticales*. 
«  Il  est ,  dit  M.  le»garde  des  sceaux,  un  autre  chan- 
w  gement  au  dernier  projet ,  qui  paraîtra  peut-être 
V  laisser  dans  la  loi  un  vide  essentiel  ;  c'est  la  sup- 
«  pression  de  la  définition  des  cas  de  concussion  e^ 
^{  de  trahison,  qui ,  aux  termes  de  la  Charte,  peuvent 
«  seuls  donner  lieu  à  une  accusation  contre  les  mi- 
«  nistres.  L'étoiinement  que  cette  suppression  cau- 
«  serait  à  quelques  personnes  serait  d'autant  plus 
■x(  naturel,  qu'il  semble  fondé  sur  le  texte  même  de 
«  la  Charte ,  portant ,  art.  56  :  Des  l'ois  particulières 
t<  spécifieront  cette  nature  de  délits,  n  On  voit  bien 
que  M.  le  garde  des  sceaux  était  tenté  d'engager 
une  guerre  de  mots ,  et  de  faire  considérer  sous  un 
point  de  vue  différent,  la  disposition  formelle  de  la 
^^e,  qui  veut  que  des  lois  particulières  spécifient 
yi a  nature  des  délits  ministériels.  Mais  on  ne  sait 
pourquoi ,  lorsqu'il  avait  si  bien  commencé ,  l'ora- 
teur abandonne  la  forme  pour  s'occuper  du  fond. 

L    4*    LIVRAISON»  II 


Il  n'est  plus  question  de  prouver  que  cette  disposi- 
tion n'e^t  pas  dans  la  Charte  j  mais  bien  de  prouver 
que  sa  mise  en  exécution  est  impossible  ,  et  par  con.' 
séçuent  dangereuse. 

Reprenons  la  Charte ,  et  voyons  en  quoi  cette 
exécution  peut  être  jugée  impossible.  L'article  56 
nous  dit  :  Les  ministres  ne  peuvent  être  accusés  que 
pour  fait  de  trahison  et  de  concussion.  Des  lois  par- 
ticulières SPÉCIFIERONT  CETTE  NATURE  DE  DÉLITS,  et  en 

détermineront  les  poursuites.  Que  fait  le  projet  de 
loi?  Il  détermine  la  poursuite  des  délits  ministériels , 
et  ne  spécifie  pas  cette  nature  de  délits.  On  attendait 
une  loi  complète  ;  on  nous  propose  un  fragment 
de  loi.  On  désigne  le  tribunal  5  on  règle  les  formes 
de  la  procédure ,  et  Ton  ne  dit  pas  sur  quoi  la  pro- 
cédure devra  rouler,  ni  de  quel^  motifs  le  tribunal 
appuiera  son  arrêt.  Mieux  eût  valu,  ce  nous  sem- 
ble ,  laisser  la  responsabilité  des  ministres  sous 
Tempire  de  la  législation  actuelle.  Un  mouvement 
'constitutionnel  de  la  législature  aurait  expliqué  la 
Charte,  et  du  moins  la  loi  civile  n'aurait  point 
détruit  le  principe  de  la  loi  politique. 

Examinons  si  la  Charte ,  comme  le  donne  à  pen- 
ser le  discours  de  M.  le  garde  des  sceaux,  a  été 
imprévoyante  en  annonçant  que  des  lois  particu- 
lières spécifieraient  la  nature  des  délits  ministériels. 
Sans  doute  il  est  dangereux  d'entreprendre  tout  ce 
cju*il  est  impossible  d'exécuter.  C'est  un  principe  de 
vérité  absolue  qu'il  serait  ridicule  de  combattre  , 
et  dont  nous  remercions  très -sincèrement  S*.^  'e 
garde  des  sceaux  de  vouloir  bien  provoquer  lap; 
plication.  Mais  cette  application,  la  ferons- nous 
à  la  Charte  ou  bien  au  projet  de  loi  ?  Le  projet  do 
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loi  est-il  exécutable?  Voilà  la  première  question, 
que  nous  avons  à  débattre.  Il  le  sera  lorsqu'on  nous 
aura  prouvé  qu'il  est  prudent  de  laisser  aux  passions 
déchaînées  le  soin  de  s'accorder  sur  la  spécification 
de    délits  que  la   haine   ou    Tamitié   des    accusa- 
teurs et  des  juges  pour  le    prévenu  auront  si  bien 
le  pouvoir  de  dénaturer.  N'aurait-on  pas  à  craindre 
et  l'imprévoyance  de  la  passion ,  et  les  interpréta- 
tions de  la  mauvaise  foi  ,  et  le   vague  même  des 
interprétations  désintéressées  ?  La  discussion  sur  un 
point  de    législation  aussi  élevé   serait-elle   moins 
calme ,  serait-elle  aussi  dangereuse  ,   si  elle  s'éta- 
blissait dans  l'absence  de  toute  prévention  d'indi- 
vidu à  individu  ?  Quoi  de  plus  facile  ,  quoi  de  plus 
possible  que  d'être  d'accord  ,  lorsque  l'intérêt  per- 
sonnel n'est  pas  encore  venu  se  jeter  au  milieu  de 
la  discussion?  Quoi  de  plus  difficile  ,  de  plus  impos- 
sible que  d'obtenir  l'harmonie  nécessaire  à  l'exécu- 
tion d'une  loi  qui   n'aurait  rien  prévu  ,  c|ui   aurait 
laissé  le  soin  de  la  faire  h  ceux  qui  ne  doivent  être 
chargés  que  de  l'exécuter?  d 

Si  Ton  n'explique  pas  légalement  et  d'avanc# 
pour  quels  délits  un  ministre  peut  être  accusé  ,  là 
Chambre  des  députés  ne  les  expliquera-t-elle  pas 
d'une  façon ,  tandis  que  les  cinq  membres  qui  doi- 
vent provoquer  l'accusation  les  auront  expliqués  de 
l'autre?  De  son  côté  ,  la  Chambre  des  pairs,  qui  doit 
les  juger,  ne  les  expliquera-t-elle  pas  autrement 
que  la  Chambre  des  députés  ?  Que  de  débats  ,  que 
,\^>«;Sscours  inutiles ,  dangereux ,  dont  la  prévoyance 
./Se  la  loi  pourrait  éviter  le  scandale  et  les  funestes 
conséquences  ! 

Mais  il  est  impossible  ;  dira-t-oU;  de  spécrfier'les 
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délits  ministériels.  Nous  aurions  quelque  droit  de 
demander  pourquoi  celte  spécification  ,  qui  avait 
paru  si  facile  aux  auteurs  du  projet  précédemment 
présenté,  a  paru  tout  à  coup  si  difficile  aux  auteurs 
du  nouveau  projet.  Sans  vouloir  profiter  de  cet 
avantage  ,  nous  entrerons  franchement  dans  le  fond 
de  la  question. 

Le  pouvoir  exécutif  se  compose  du  Roi,  dont  la 
personne  est  inviolable  et  sacrée ,  et  de  minislres 
responsables  des  actes  de  ce  pouvoir  ;  il  se  règle  par 
des  ordonnances ,  ou  par  des  instructions  ministé- 
rielles ,  les  unes  et  les  autres  signées  par  les  mi- 
nistres. 

.  Si  les  ordonnances  ou  les  instructions  ministé-* 
rielles  sont  subversives  des  dispositions  constitution- 
nelles ou  légales  consacrées  par  \a  loi  politique  ou 
par  la  loi  civile  ,  le  ministre  qui  a  donné  ces  ins- 
tructions ,  ou  contresigné  ces  ordonnances  ,  est 
coupable. 

Si  des  ordonnances  ou  des  instructions  qui  ne 
blesseraient  ni  les  dispositions  de  la»  loi  politique , 
ni  les  dispositions  de  la  loi  civile,  étaient  tîxpliquées 
par  les  agens  du  pouvoir  exécutif  de  façon  à  ce  qu'il 
y  eût  inconstitiilionnalilé  ou  illégalité  dans  l'exécu- 
tion, les  agens  du  pouvoir  exécutif  dénoncés  aux 
Ininistre»  seraient  poursuivis  personnellement. 

Si  le  ministre  à  qui  findividu  lésé  aurait  dénoncé 
un  acte  arbitraire,  refusait  de  livrer  à  la  justice 
l'agent  prévaricateur,  le  ministre  se  rendrait,  par  le 
fait,  coupalîle  de  prévarication,el  serait  passible  cK»-> 
dénonciation  devant  la  Chambre  des  députés  ,  par^. 
forme  de  pétition.  ;    ' 

Le  ministre  est  coupalrle  de  délits  ministériels , 
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lorsqu'il' n*exécute  pas ,  lorsqu'il  exécute  mal  les  lois 
qui  le  régissent,  lorsqu'il  empiète  sur  les  fonctions 
du  législateur,  en  introduisant  dans  la  législation, 
dont  il  n'est  que  l'exécuteur  responsable  ,  des  expli- 
cations qui  modifient,  étendent  ou  créent  des  dis^ 
positions  légales  ;  lorsqu'ayant  connaissance  d'une 
prévarication  commise  par  un  agent  subalterne,  il 
se  rend  lui-même  prévaricateur,  en  refusant  de  faire 
justice  à  l'individu  lésé. 

Tous  les  délits  ministériels  sont  dans  cette  défi- 
nition claire  ,  précise  ,  que  chacun  peut  juger  et 
concevoir.  Nous  n'avons  considéré  que  l'homme 
politique,  etles  délits  imputables  à  l'homme  politique. 
Quant  aux  délits  imputables  à  l'homme  civil,  nous; 
laissons  à  la  loi  civile  le  soin  d'une  action  égale  sur 
tous  les  individus.  Nous  ne  saurions  supposer  en 
principe  que  le  ministre  eût  le  privilège  de  conspirer 
impunément  contre  l'Etat,  ou  de  commettre,  sans 
être  pa*Ssible  de  l'effet  de  la  loi  civile,  les  autres  crimes 
dont  la  loi  civile  a  établi  la  définition  et  déterminé 
les  peines. 

Les  délits  ministériels  tels  que  nous  venons  de 
les  spécifier  ,  tels  que  nous  les  avions  spécifiés  déjà 
dans  notre  premier  ai^ticle  sur  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, peuvent  être  ainsi  classés  : 

i*^  Délits  commis  par  mauvaise  foi; 

2*^  Délits  commis  par  négligence,  et  délits  commis 
par  incapacité  ,  lorsqu'il  serait  prouvé  que  le  mi- 
nistre incapable  aurait  eu  la  conviction  de  son  in- 
■^^cité; 

,f  "à^  Délits  commis  par  incapacité ,  lorsqu'il  serait 
prouvé  que  le  ministre  incapable  n'aurait  pas  eu  la 
conviction  de  son  incapaci-té. 
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Nous  n'avons  pas  placé  au  dernier  rang  la  négli- 
gence dont  se  rendrait  coupable  un  ministre ,  parce 
<]u'en  politique  les  résultats  sont  lout.La  négligence 
d'un  particulier  ne  fait  tort  qu'à  lui  -  même ,  ou 
tout  au  plus  à  sa  famille.  Une  nation  entière,  plu- 
sieurs générations  peuvent  être  les  victimes  d'une 
négligence  ministérielle.  Un  exemple  fera  mieux 
sentir  l'importance  de  cette  distinction  entre  les 
deux  situations  de  l'homme  civil  et  de  l'homme  po- 
litique. 

Nous  ignorons  qui  était  ministre  de  la  marine  au 
moment  qui  a  précédé  les  cent  jours  ;  mais  ce  que 
Tious  savons  très-bien ,  c'est  que  si  Ton  n'eût  pas 
yiégUgé  d'établir  une  croisière  entre  l'île  d'Elbe  et  les 
côtes  de  Provence,  la  France  n'aurait  à  déplorer  ni 
la  honte,  ni  les  malheurs  de  Tinvasion  étrangère,  nile 
réveil  des  dissensions  politiques  ,  que  le  bonheur  de 
1 8 1 4  tenaitassoupies.  Dans  le  cas  d'une  pareille  négli- 
gence ,  qui  entraîne  après  elle  tant  de  désastres,  le 
ministre  ,  déclaré  coupable  au  second  chef,  ne  de- 
vrait-il pas  même  s'estimer  heureux  do  ne  l'être  pas 
au  premier?  L'opinion  a  souvent  de  la  peine  à  con- 
cevoir comment  le  ministre  qui  possède  tous  les 
moyens  d'éclairer  sa  conduite  politique,  a  pu  né- 
gliger une  précaution  dont,  avec  une  connaissance' 
moins  exacte  de  la  chose ,  mais  avec  une  meilleure 
conscience  de  ce  qui  est  bien  en  général ,  des  mil- 
liers dindividus  avaient  senti  la  nécessité. 

Si  la  négligence  d'un  ministre  est  placée  dpns  la 
seconde  classe  dos  délits  ministériels  ,  à  coinït-^  - 

plus  forte  raison  l'incapacité A  ce  moi,  j'en\^ 

tends  tous  les  échos  ministériels  répéter  :  l'incapacité! 
Punir  un  ministre  parce  qu'il  est  incapable!  cela  ne 
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s'est  jamais  vu.  Cela  ne  s'est  jamais  vu  ,  soit  5  mais 
ce  n'est  pas  là  l'état  de  la  question  ;  et  si  nous  prou- 
vons que  cela  doit  être  comme  nous  l'avons  établi, 
Tusage  prévaudra-t-il  contre  le  principe? 

En  politique ,  on  ne  connaît  que  des  crimes  de 
fait  ,  parce  que  c'est  le  fait  et  non  l'intention  qui 
tue  la  chose  publique.  Le  ministre  incapable  qui 
aura  fait  du  mal  à  son  pays ,  en  aura-t-il  fait  moins 
le  mal,  parce  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  faisait?  N'aura- 
t-il  pas  même  fait  un  plus  grand  mal  que  le  ministre 
agissant  uniquement  par  mauvaise  foi,  puisque  celui- 
ci  aura  du  moins  conservé  Tordre  dans  le  désordre  5 
tandis  que  celui-là  aurait  tout  perdu  ,  tout  boule- 
versé ,  sans  pouvoir  rien  retrouver ,  rien  remettre  à 
sa  place?  Nous  accordons  qu'il  n'est  pas  coupable 
d'intention;  mais  le  fait  de  son  incapacité  n'en  pèse 
pas  moins  sur  l'État,  qui  réclame  la  punition  du 
coupable ,  ne  fût  -  ce  que  pour  effrayer  dans  l'a- 
venir les  hommes  incapables ,  toujours  prêts  à  s'em- 
parer des  affaires  auxquelles  ils  entendent  le  moins. 
La  peine  la  moins  forte  doit  sans  doute  être  pré- 
férée dans  ce  cas,  puisque  le  coupable  ne  l'est  que 
par  rapport  à  la  position  extraordinaire  dans  laquelle 
il  s'est  trouvé;  et  que,  consciencieusement  innocent, 
il  serait  entièrement  absous,  s'il  se  trouvait  dans  une 
position  ordinaire.  Mais  le  ministre  ne  pourrait  faire 
valoir  cette  excuse  intentionnelle  ,  que  tout  autant 
que  ses  intentions  seraient  pures;  et  elles  ne  seraient 
telles,  que  dans  le  cas  où  il  aurait  cru  réellement 
A  iji^  employé  les  moyens  les  plus  propres  à  faire 
,/k-  bien.  Ne  sachant  rien  de  son  incapacité ,  il  aurait 
gardé  le  pouvoir ,  parce  qu'il  se  serait  cru  capable 
d'en  user  convenablement.  Il  est  innocent  à  ses 
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propres  yeux.  Une  première  faute  suffirait  pour 
l'éclairer  ;  et  repentant  du  mal  qu'il  aurait  fait  sans 
le  vouloir  et  sans  le  savoir,  il  n'attendrait  pas  le 
jugement  des  autres  pour  se  rendre  justice.  Si  dans 
l'intérêt  de  la  chcise  publique  il  était  accusé ,  jugé 
selon  la  loi,  les  député^  en  l'accusant  ,  et  les  pairs 
eu  le  jugeant  comme  homme  politique  ,  l'estime- 
raient, le  plaindraient  comme  homme  civil;  et  l'arrêt 
modifié  d'après  ces  considérations  puissantes  ,  serait 
à  la  fois  un  hommage  rendu  aux  vertus  civiles  du 
prévenu,  et  un  gage  précieux  des  vertus  politiques 
^es  accusateurs  et  des  juges. 

Mais  si,  incapable  et  convaincu  de  son  incapa- 
cité, le  ministre  retenait  néanmoins  un  pouvoir 
qu'il  saurait  avoir  rendu  nuisible  à  l'Etat ,  la  Cham-» 
bre  des  députés  ne  devrait-elle  pas  ,  après  avoir  ar- 
rêté le  cours  des  sottises  ministérielles,  considérer 
et  faire  considérer  à  la  Chambre  des  pairs  les  réci- 
dives avec  connaissance  de  cause  coTnme  un  atten* 
tat  politique  d'un  degré  supérieur?  Ne  verrait-elle 
pas  et  ne  ferait-elle  pas  voir  la  mauvaise  foi  dégui- 
sée par  famour-propre  sous  le  voile  de  l'incapacité? 
Le  peuple  opprimé  par  un  ministre  de  mauvaise  foi, 
mais  homme  de  capacité ,  est  lésé  dans  ses  droits  , 
mais  n'est  point  blessé  dans  l'orgueil  national ,  qui 
s'accommoderait  plus  facilement  d'un  scélérat  que 
d'un  sot. 

La  spécification  des  délits  ministériels,  et  même 
la  classification  de  cçs  délits  est,  ce  nous  semble, 
assez  bien  indiquée  pour  qu'on  ne  puisse  m(K^  c 
la  violation  de  la  Charte  dans  une  de  ses  dispositions^ 
essentielles,  sur  l'impossibilité,  sur  le  danger  qu'ij 
)'  aiiv<til  à  spécifier  la  nature  de  ces  délits. 


Nous  croyons  inutile  d'eiilref  dans  la  discussion 
des  articles  du  projet  de  loi ,  sur  lequel  nous  pour- 
rions faire  plus  d'une  observation  remarquable  ; 
mais  comme  rien  ne  s'oppose  à-  l'exécution  de  la 
Charte,  qui  annonce  que  des  lois  particulières  spéci^ 
fieront  la  nature  des  délits  ministériels  ,  et  en  détermi' 
neront  la  poursuite,  nous  attendrons,  pour  nous  livrer 
à  cette  discussion  importante,  que  les  ministres  aient 
présenté  un  nouveau  projet  de  loi  qui,  à  la  fois 
plus  constitutionnel  et  plus  complet,  expliquera  la 
Charte  par  la  loi ,  et  simplifiera  les  formes  de  la  pro- 
cédure, en  spécifiant  la  nature  des  délits  à  la  pour- 
suite desquels  ces  formes  seront  appliquées. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant  de  faire  une 
seule  observation  qui  prouvera  généralement  que 
le  ministère  n'a  pas  été  très  -  libéral  dans  les  détails 
du  projet  présenté  5  tant  il  est  vrai  que  lorsqu'on 
rétrécit  le  principe,  on  arrive  toujours  à  des  consé- 
quences exiguës. 

L'article  12  suppose  que  la  Chambre  qui  aura 
délibéré  la  mise  en  accusation  d'un  ministre,  pourra 
être  dissoute. 

«  La  Chambre  des  députés,  dit  d'autre  part  l'ar- 
«  ticle  i3  ,  peut  toujours  déclarer  qu'elle  abandonne 
c<  l'accusation  précédemment  portée  contre  un  mi- 
«  nistre  ;  cette  déclaration  fait  tomber  l'accusation 
t<  avec  tous  ses  effets.  » 

D'où  l'on  déduit  cette  conséquence,  que  la  Cham- 
bre <|ui  arriverait  en  remplacement ,  pourrait  faire 
Ai^er,  par  un  simple  mouvement  d'assis  et  levé, 
,/TOut  l'échafaudage  d'instruction  élevé  si  longuement 
et  avec  tant  de  peine  par  la  Chambre  dissoute. 

Nous  admettons  bien  sincèrement,  et  parce  que 
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cette  disposition  est  dans  nos  principes ,  et  parce 
qu'elle  esl  dans  la  lettre  de  la  Charte,  que  la  Cham- 
bre des  députés  peut  être  dissoute  par  ordonnante 
de  la  couronne.     • 

Mais  nos  principes  et  la  Charte  se  irefusent  à  ce 
qu'une  Chambre  soit  dissoute  avant  que  l'instruction 
xju'elle  aurait  entamée  ne  soit  terminée,  parce  que 
le  droit  acquis  à  la  Chambre  des  députés  par  l'ar- 
licle  55  serait  nul ,  si  l'instruction  une  fois  commen- 
cée pouvait  être  interrompue  par  un  acte  qui  brise- 
rait tous  les  fils  de  l'accusation. 

Nos  principes  et  la  Charte  s'opposent  à  ce  qu'une 
instruction  terminée  ne  soit  pas  jugée  devant  le  tri- 
bunal compétent ,  à  ce  que  la  Chambre  des  pairs 
qui ,  d'après  le  môme  article  55  ,  a  le  droit  de  juger 
le  prévenu  après  l'accusation  portée  par  la  Chambre 
des  députés  ,  soit  empêchée  d'user  de  ce  droit  cons- 
titutionnel, par  l'effet  d'un  acte  de  dissolution  qui  ne 
la  regarde  pas. 

On  nous  dispensera  de  faire  Ténumération  de 
loutes  les  tentatives  auxquelles  pourraient  se  livrer 
les  ministres,  de  leur  nature  un  peu  ministériels, 
f)our  sauver  un  de  leurs  collègues  des  suites  d'une 
accusation  ,  que  sous  l'empire  de  la  législation  que 
l'on  voudrait  établir,  il  leur  serait  si  facile  d  étouffer , 
en  influençant  les  élections  dans  le  sens  le  plus  fa- 
vorable au  minisire  accusé. 

Tout  le  projet  de  loi  est  rédigé  dans  cet  esprit.  La 
législature  le  repoussera  ,  parce  qu'il  consacre  défi- 
nitivement la  violation  d'une  disposition  esseirS^  "i? 
delà  Charte,  parce  qu'en  supposant  même  cjuc  li^  j| 
spécification  des  délits  ministériels  ne  fût  pas    ri-      ^ 
goureusement  exigée  et  par  la  volonté  de  la  Charte 
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cl  par  le  besoin  de  la  loi  sur  la  responsabilité  minis- 
térielle, il  en  résulterait  toujours  que  les  entraves 
nvultipliées  hors  de  toute  proportion  ,  dont  l'accusa- 
tion d'un  ministre  serait  embarrassée ,  rendraient 
cette  accusation  impossible.  Or,  comme  l'a  très- 
bien  dit  monsieur  le  garde  des  sceaux,  il  est  dange- 
reux d entreprendre  tout  ce  qu'il  est  impossible  d'exé- 
cuter. 

Puisqu'il  est  bien  prouvé  qu'il  serait  inutile  de 
rechercher  ce  qui  est  bien ,  hoi^s  la  Charte  ,  les  mi- 
nistres voudront  bien  consentir  à  ce  qu'on  le  trouve 
dans  la  Ckarte ,  dont  nous  avons  le  droit  de  réclamer 
l'exécution.  Les  Chambres,  contre  toute  vraisem- 
blance, accepteraient  la  loi  telle  qu'on  la  leur  pro- 
pose ,  que  nous  aurions  le  droit  d'en  demander  une 
autre ,  jusqu'à  ce  que  nous  l'eussions  obtenue  telle 
qu'elle  doit  être.  La  législature  ne  pourrait  faire 
d'inconstitutionnalités  que  par  exception ;^r,  toute 
loi  d'exception  est  provisoire ,  et  porte  avec  elle  le 
terme  de  sa  durée.  Jusqu'au  moment  oii  la  loi  dé- 
jinitive  serait  proposée,  faite  et  promulguée,  nous 
ne  cesserions  d'exprimer  le  même  vœu. 

Nous  dirons  aux  ministres,  nous  dirions  aux 
Chambres.  La  loi  civile  ne  peut  étouffer  la  loi  poli- 
tique. Si  quelque  chose  doit  être  constitutionnel , 
c'est  la  loi;  ouvrez  la  Charte,  et  donnez-nous  une 
loi  constitutionnelle,  ou  brûlez  cette  Charte,  avant 
qu'elle  tombe  dans  le  mépris  de  ceux  qui  l'invoque- 
raipjat  en  vain, 
^r^ij^  Sarran. 
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J)es   idées  et  des  mois  considérés  comme  objets  de 

trafic. 

L'invention  de  l'imprimerie  donnant  à  la  pensée 
une  force  de  stabilité  jusqu'alors  inconnue,  assura 
«on  influence  sur  les  générations  futures.  Mais  les 
plus  habiles  économistes  du  dernier  siècle,  les  écri- 
vains les  plus  profonds  dans  la  science  conjecturale 
appelée  calcul  des  probabilités ,  n'avaient  point  conçu 
tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  idées  et  des 
mots. 

Heureusement  le  progrès  des  lumières ,  qui  pré- 
parait la  révolution  française  ,  fit  prendre  aux  esprits 
une  direction  nouvelle.  Des  pamphlets  sans  nombre, 
(\es  journaux  de  toute  espèce ,  la  tribune  et  les  places 
publiques  ouvertes  aux  orateurs  de  tous  les  partis, 
donnèrent  une  issue  à  la  fougue  des  passions.  Une 
denrée  semble  d'autant  plus  convenable  au  trafic, 
qu  elle  s'approprie  mieux  aux  besoins  les  plus  habi- 
tuels et  les  plus  généraux  :  ce  fut  un  avantage  in- 
contestable de  la  propagation  des  doctrines  révolu- 
tionnaires appliquées  aux  classes  inférieures.  Le 
jacobinisme  créa  son  vocabulaire  ,  et  détermina  les 
acceptions  nouvelles.  Depuis  ce  temps,  le  trafic  des 
idées  et  des  mots  eut  des  débouchés  très-jnultipliés. 

D'abord  ,  la  liberté  considérée  comme  qualité  abs- 
traite ,  fut  livrée  aux  vagues  définitions  de  ses  apo- 
logistes ou  de  ses  détracteurs.  Mais  dans  l'attaque 
ou  la  défense,  la  solution  demeurant  incomph:^'- 
multiplia  du  moins  les  paroles  et  les  écrits. 

Despotisme,  abus,   privilèges,  etc.,  devinrent 
aussi  des  germes  féconds  pour  findustrie  de  la  pen- 
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sée.Les  idées  libérales  impliquèrent  en  même  temps 
une  acception  métaphysique  au-dessus  de  l'inteili- 
gence  commune.  Le  caractère  mystique  qu'elles 
imprimentaux  discussions  les  fait  justement  révérer 
du  vulgaire  ,  comme  ces  oracles  des  anciens  ,  sus- 
ceptibles d'une  infinité  d'interprétations  que  le  pro- 
phète ne  comprenait  pas  lui-même.  Appropriées  à 
lamonarchiemixte  ,  à  la  république  convenlionnellè 
ou  directoriale,  au  consulat,  comme  k  l'empire,  leis 
idées  libérales  se  prêtèrent  à  toutes  les  modifications. 

Le  mensonge  limité  aux  individus ,  reste  fort 
circonscrit  5  mais  le  mensonge  officiel  et  public  , 
donne  aux  idées  une  grande  étendue.  C'est  ce  qu'ont 
très-bien  compris  nos  deux  premières  assemblées^ 
la  convention  ,  le  directoire ,  le  gouvernement  irïii- 
périal,  qui  se  constituèrent  en  état  de  mensonge  vi^- 
à-vis  de  la  nation  :  les  lois  et  les  chartes  ne  devinrent 
plus  que  i^es  titres  et  des  enveloppes.  Mensonges 
constitutionnels  ,  mensonges  administratifs  ,  metf- 
songesde  bulletins  et  de  promesses,  tout  contribuait 
au  trafic  des  mots.  Cette  succession  de  démentis  que 
se  donnaient  les  menteurs  eux-mêmes,  offrit  de 
nouvelles  armes  à  la  dialectique  ;  car,  il  faut  l'avouer, 
le  sophisme  et  le  paradoxe  paraissent  singulière- 
ment favorables  au  trafic  dont  nous  faisons  l'apo- 
logie. 

Les  philosophes ,  qui  jadis  se  consacraient  sin- 
cèrement à  la  recherche  de  la  vérité  ,  ne  considé- 
raient pas  quel  préjudice  ils  pouvaient  porter  à  l'in- 
<!*;i,ifne  de  leurs  successeurs. Mais  nos  philosophes, 
♦labiles  à  reconnaître  l'inconvénient  des  vieilles 
doctrines  ,  savent  ingénieusement  confondre  les 
principes  de  religion  et  de  morale  5  en  sorte  que 
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toutes  les  vérités  fondamentales  mises  en  question, 
ouvrent  à  l'essor  de  Tesprit  un  espace  sans  liniiles. 
Comme  eux,  les  orateurs  et  les  publicisles ,  circons- 
crits dans  les  opinions  reçues,  s'arrêteraient  dans 
un  point  fixe ,  et  ne  présenteraient  les  choses  que 
sous  un  aspect  uniforme.  Le  sophisme  et  le  para- 
doxe les  font  envisager  sous  toutes  les  faces  di- 
verses. Le  sophisme  engendre,  en  outre  ,  la  confu- 
sion des  idées.  Quand  il  n'est  plus  d'opinions  arrê- 
tées ,  chacun  discute  avec  un  droit  égal,  et  personne 
n  a  définitivement  raison.  Le  progrès  des  lumières 
nous  place  depuis  long- temps  dans  cette  heureuse 
situation. 

Jadis    les   théologiens  ,  les  hommes  d  elat  ,  les 
jurisconsultes,   les   graves  publicistes  faisaient  un 
monopole  de  leurs  vérités  absolues ,  et  limitaient 
dans  leurs  préjugés  l'industrie  de  la  pensée.   Mais 
on  a  reconnu    que  les   vérités  absolues  ,   soit  eu 
religion  ,   soit  en   morale  ,  soit  en  politique  ,   ne 
convenaient  point  à  la  faiblesse  et  à  la  curiosité  hu- 
maine. Les  esprits  libéraux,  aussi  flexibles  qu'in- 
génieux, ont ,  pour  ainsi  dire,  su  faire  une  refonte 
générale  de  toutes  les  n^aximes  religieuses,  morales 
et  politiques  ,  sans  rien  substituer  qui  les  remplace. 
Ils  laissent  un  espace  vide  où  viennent  s'encadrer 
des  systèmes ,   des  plans,  des  réformes,  des  con- 
jectures. Quel  vaste   champ  pour  la  création  des 
idées  et  des  mots  ! 

Toutefois  la  révolution  eut  ses  époques  de  com- 
pression mentale  :  alors  les  pensées ,  les  pj!m->^s , 
rentraient  spontanément  par  un  effet  de  la  peuK 
Cette  paralysie  morale  attaqua  l'homme  d'état,  fé^ 
crivain ,  et  le  Souverain  lui-même  :  la  circulation 
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des  mots  et  des  idées  passait  déjà  de  l'état  statLon- 
naire  à  l'état  rétrograde  ;  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire ,  et  les  dernières  années  de  la  domination 
impériale  ,  produisirent  évidemment  cet  effet.  On 
ne  peut  donc  nier  que  la  diversité  des  époques ,  et 
l'influence  des  latitudes,  agissent  naturellement  sur 
l'esprit  humain. 

Un  voyageur  raconte  (notes  sur  le  poëme  d'Hu- 
dibras)  que  le  iVoid  devient  si  vif  en  approchant 
du  pôle  nord ,  lorsque  l'hiver  commence  ,  que  les 
paroles  même  se  gèlent  en  l'air  ;  et  quand  les  navi- 
gateurs reviennent  dans  Télé  vers  les  régions  septen- 
trionales ,  le  dégel  y  produit  d'abord  un  bruit  con- 
fus ,  jusqu'au  moment  où  les  paroles  rassemblées 
successivement  ,  reforment  les  idées  perdues.  La 
compression  opérée  sur  les  cerveaux  par  le  despo- 
tisme impérial,  produisit  sans  doute  une  semblable 
congélation  ;  et  quelque  chose  de  pareil ,  au  second 
phénomène ,  est  résulté  depuis  ce  temps  de  la  li- 
berté d'écrire  et  de  parler.  Toutes  les  doctrines  qui 
se  rattachent  au  jacobinisme,  idée  mère  de  la  révo- 
lution, se  sont  réveillées  plus  vagues  et  plus  con- 
fuses. 

Il  faut  reconnaître  que  les  hommes  inquiets  et 
compromis,  offrent  des  avantages  que  ne  présen- 
tent point  les  hommes  paisibles  et  vertueux.  Ceux- 
ci  restent  dans  une  inertie  complète  5  les  autres ,  au 
contraire,  obligés  de  défendre  leurs  actions  et  leurs 
écrits  ,  réduits  à  lutter  contre  une  mauvaise  réputa- 
tv*>v  inventent  des  ressources  inconnues,  décou- 
,^rent,  contre  la  raison  et  la  vérité,  des  argumens  qui 
ne  se  présenteraient  jamais  à  l'esprit  des  honnêtes 
gens.  Cet  admirable  résultat  du  progrès  des  lumiè- 
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tes ,  ne  pouvait  être  apprécié  que  de  nos  jours  ,  où 
les  mêmes  hommes  reparaissent  continuellement  sous 
tant  de  formes  diverses. 

Le  trafic  des  idées  et  des  mots  a  passé  de  la  po- 
litique à  la  religion  ,  à  la  littérature  grave  et  lé- 
gère. L'affectation  du  style ,  la  bizarrerie  des  pen- 
sées qui  dérivent  de  l*espiit  paradoxal  ,  et  mettent 
souvent  dans  la  nécessité  d'expliquer  l'auteur  et 
l'ouvrage,  offrent  encore  de  nouvelles  combinaisons 
à  l'industrie  de  la  pensée.  Je  la  crois  parvenue  au 
terme  de  son  développement;  elle  se  rattache  main- 
tenant aux  grandes  questions  de  l'économie  publi- 
que et  de  l'administration;  les  manuTactures  de  pa- 
pier, la  fonte  des  caractères,  l'emploi  de  la  main 
d'œuvre  ,  toul  prospère  par  le  trafic  des  idées  et  des 
mots.  11  enrichit  fimpôt  du  timbre  et  l'administration 
des  postes.  On  dira  peut-être  que,  semblable  à  tous 
les  esprits  systématiques  ,  je  rattache  à  cette  ques- 
tion les  intérêts  du  monde  entier  :  cependant,  toutes 
mes  assertions  reposent  sur  des  faits  incontestables^ 
Je  pourrais  citer  à  Tappui,  les  ouvrages  élémentaires 
du  jacobinisme ,  et  démontrer  que  si  la  bonne  in- 
telligence renaissait  parmi  nous,  cette  noble  indus- 
trie périrait. 

(^ue  les  esprits  chagrins  cessent  donc  de  s'allumer 
sur  le  déclin  de  notre  commerce  maritime.  Les  pro- 
vinces du  IVlidi  n'envoient  plus  ,  il  est  vrai,  dans  le 
Levant  ,  autant  d'objets  manufacturés.  Nantes  et 
Bordeaux  font  moins  d'expéditions  pour  l'Afrique. 
La  ville  de  l'Orient  a  perdu  le  privilège  du  rc>^'* 
merce  de  l'Inde  ,  et  l'Europe  ne  reçoit  plus  de  nou^ 
le  sucre  de  Saint-Domingue;  mais  il  existe  des  com- 
pensations. Si  fon  veut  songer  à  l'étonnante  manir^ 
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pulationd^lois  ,  ré^glemens  ,  etc. ,  anx  feuilles périb-^ 
diques  et  clandestines  dont  la  circulation  intérieure 
et  la  réaction  sur  l'Europe  se  renouvellent  depuis 
trente  ans ,  on  se  verra  contraint  d'adopter  mon  opi- 
nion. Ajoutons  que  les  grands  fonctionnaires ,  les 
)uges,  les  administrateurs  ne  perdent  pas  une  occasion 
défaire  de  longs  discours  ,  et  que  la  tribune  et  le  bar* 
reau  s'honorent  également  d'accroître  le  trafic  de^ 
mots  ou  des  idées.  Les  académies  et  les  universités 
réclament  ici  la  meilleure  part  de  gloire;  elle  anime 
aussi  ces  professeurs  fiers  d'enseigner  ce  que  l'en- 
fance devrait  ignorer,  et  va  porter  une  activité  sédi- 
tieuse jusque  sur  les  bancs  de  l'école.  > 
Si  les-  mots  agissent  sur  les  hommes ,  les  hommes 
réagissent  à  leur  tour  sur  les  mots.  Ainsi ,  ces  obs- 
curs citoyens ,  appelés  dans  la  confusion  aux  plu» 
hautes  fonctions ,  ont  introduit  jusque  dans  les  pa- 
lais leur  idiome'  vulgaire.  Les  emplois,  confiés^  â> 
des  gens  qui  ne  se  doutent  guère  de  ce  qu'ils  font,; 
dénaturent  souvent  le  sens  et  l'acception  du  langage» 
usuel,  en  sorte  que  chaque  ignorant,  mettant  en 
commun  son  dialecte  particulier,  contribue  à  la  pro~: 
pagation  des  mots  ;  ce  qui  n'arriverait  point ,  si  lesL 
carrières  se  trouvaient  déterminées,    les  fonction- 
naires préparés  par  des  travaux  anlécédens  ,  et  le^^ 
ambitions  limitées.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  pros^ 
pérer  les  apôtres  publics  et  clandestins  du  libéra^-. 
lisme,  même  au  détriment  de  la  vérité  ,  que  d'aban- 
don'>|r  l'une  des  plus  ingénieuses  découvertes  du 
*lééîè  des  lumières.  Si  le  fonds  des  idées  subversives 
'l^'épuise  enfin,  on  se  bornera  au  trafic  des  mots.  Ce. 
fonds  peut  encore  durer  long-temps ,  en  procédant 
d'après  la  méfhode  actilellement  en  vogueV  en  lic 
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faisant  sur-tout  qu'un  usage  modéré  de  la  conviction 
et  de  la  bonne  toi. 

D. 

Platon  ,  Caton  ,  Cicéron  ,  dénoncés  comme  ultra. 

u  Qu'aucun  délit  ne  reste  impuni  ;  que  la  mort ,  les 
fers,  le  fouet,  l'intamie,  la  rélegation,  les  amendes 
soient  les  suites  inévitables  de  la  violation  (\çs  lois; 

«  (^ue  le  méchant  désespère  d'échapper  à  leur  sé- 
vérité, et  que  l'homme  de  bien  soit  assuré  d'être 
protégé  par  elles  ; 

a  Qu'on  regarde  l'impunité  comme  l'aliment  du 
crime;  l'indulgence  pour  les  coupables  comme  un 
piège  dressé  contre  la  probité  et  la  sûreté  civile  ; 

«  Que  l'abus  des  grâces  soit  proscrit  comme  un 
véritable  attentat  aux  droits  d'autrui  ; 

«Que  l'on  considère  le  retour  des  exilés  ,1a  liberté 
des  prisonniers  coupables ,  le  pardon  des  hommes 
condamnés ,  comme  des  signes  certains  de  la  déca- 
dence de  l'Etat  ; 

t(  Qu'on  n'oublie  pas  que  priver  la  vertu  des  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus,  c'est  ôter  la  vertu  à  la  jeu- 
nesse (»).  » 

Tels  sont  les  principes  que  Ptalon  ,  Cicéron,  Ca- 
ton, et  tous  les  philosophes  de  l'antiquité  n'ont  cessé 
de  proiesser  dans  leurs  immortels  ouvrages  ;  mais  , 
gr.îces  au  pirygrès  des  lumières  ,  nos  philosophes 
d'aujourd'hui  n'hésiteront  pas  h  vous  dire  qu'une 
telle  doctrine  ne  peut  convenir  qu'à  des  ultra. 

11  est  vrai  que  les  premiers  n'avaient  aucun  intérel 
à  dédaij^ner  les  maximes  conservatrices  des  Etats  ; 

(i)  Ces  maximes  sont  traduites  Uttéralcmeut* 
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tandis  que  la  plupart  de  ceux-ci ,  agités  par  le  sou- 
venir de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  crimes ,  ue  sont 
pas  libres  d'être  justes. 

^         NÉCROLOGIE. 

Un  jeune  officier  qui ,  par  la  bravoure  la  plus  bril- 
lante ,  s'était  déjà  fait  distinguer  à  20  ans  dans  une  ar- 
mée où  le  courage  était  une  vertu  banale;  un  sujet 
fidèle,  qui  suivit  son  Roi,  quand  des  factieux  armés 
ramenèrent  l'usurpateur,  et  qui,  pour  servir  la  cause 
royale,  ne  balança  point  à  se  charger  des  missions 
les  plus  périlleuses;  un  littérateur  agréable,  qui  char- 
mait par  le  culte  des  Muses  ses  honorables  loisirs, 
un  écrivain  courageux,  qui  défendait  aussi  avec  sa 
jîlume  la  cause  à  laquelle  il  avait  consacré  son 
épée  ;  un  excellent  jeune  homme  doué  de  toutes  les 
qualités  aimables  ,  fait  pour  éprouver  et  pour  inspi- 
rer tous  les  senlimens  affectueux  ,  M.  de  Saint-Mar- 
cellin  ,  vient  d'être  enlevé  ,  avant  Fàge  de  28  ans  ,  à' 
la  gloire  ,  à  sa  patrie  ,  aux  lettres  ,  à  sa  famille  et  à 

^l'amitié.  Dois-je ,  hélas!  me  féliciter  encore  d'avoir 
obtenu  de  lui  le  sentiment  qu'il  fit  naître  en  moi 
dès  que  je  le  connus?  L'amitié  qui  nous  unissait  me 
rend  la  douleur  de  sa  perle  mille  fois  plus  amère;  mais 
elle  m'impose  en  même  temps  le  devoir  de  combat- 
tre et  de  repousser  le  mensonge  qui  est  venu  s'as- 
seoir sur  le  bord  de  sa  tombe  à  peine  entr'ou verte. 
C'estdans  un  combat  particulier  ,  provoqué  par  une 
tt';!i;^«^le  d'opinion  ,  que  M.  de  Saint-Marcellin  a 

^eçu  le  coup  mortel.  Aussitôt,  les  journaux  asservis 
à,la  police,  ont  reçu  l'ordre  de  mentir  :  la  désobéis- 
sance ne  leur  est  pas  periiiisi.  Ils  ont  imprimé  que 
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ce  duel  était  la  suite  d'un  différend  particulier  tout 
à  fait  étranger  à  la  politique. 

Pour  détruire  leur  assertion,  il  suffit  de  raconter 
les  circonstances  qui  ont  précédé  le  combat.  Ce  récit 
suivra  les  détails  que  nous  allons  donner  sur  la  vie 
si  glorieuse  et  si  courte  de  Saint-Marcellin.  Il  était  né 
à  Paris,  le  ii  mai  1792.  Après  avoir  tait  de  très- 
bonnes  études  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  qu'on 
appelait  alors  Lycée  Impérial,  il  passa  à  TEcole  mi- 
litaire ,  d'où  il  sortit  avec  le  grade  de  sous^lieute- 
nant.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  la  campagne 
de  i8ia.  M.Eugène  de  Beauharnais ,  aujourd'hui 
prince  de  Leuclhenberg  ,  l'attacha  à  son  état-major. 
Une  des  actions  les  plus  sanglantes  de  cette  cam- 
pagne, une  des  plus  décisives  par  ses  résultats,  fut 
Fattaque  et  la  prise  de  la  grande  redoute  de  Boro- 
dino,qui  couvrait  seule  tout  le  centre  de  Tannée 
russe.  Savnt-Marcellin  se  précipita  le  premier  dans 
les  retranchemens  ennemis,  où  il  reçut  trois  cpups 
de  sabre  sur  la  tête.  Le  sang  coulait  à  grands  flots 
de  ces  trois  blessures  larges  et  profondes;  il  ne  put 
obtenir  aucun  secours   à  l'ambulance ,  encombrée 
par  4o&o  blessés,  et  servie  seulement  par  trois  chi-    . 
rurgiens  dépourvus   de  médicamens  et  même   de 
linge  et  de  charpie.  Repoussé  de  l'ambulance,  il 
allait  attendre  la  mojrt  sur  le  bord  d'un  fossé,  quand 
H  rencontra  Buonaparte.  «  Je  vais  mourir,  lui  dit- 
w  il;  accordez-moi  la  croijf  d'honneur,  non  pour 
<(  me  récompenser  ,   mais    pour  consoler   niA.,  t'a- 
»(  mille.  »    Buonaparte  détacha  sa  croix,  et  l^tur 
donna.  ^ 

Jeté  sur  des  fourgons  d'é(|uipage,  il  arriva  expi- 
laut  à  Moscou;  sa  guérisou  fut  uu  jiiiracle.  11  revint 
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h  Paris ,  où  les  tendres  soins  de  sa  famille  adoucirent 
«a  longue  convalescence. 

Lorsque  la  France  revit  son  Monarque  légitime , 
Saint-Marcellin  ,  dont  -la  foi  -était  dégagée  ,  prêta 
avec  enthousiasme  un  serment  qu'il  a  toujours  gardé. 
A  l'époque  du  20  mars,  il  était  aide- de- camp  du 
général  Dupont  ,  et  eut  le  courage  de  conserver,  à 
Orléans,  la  cocarde  blanche,  que  quittaient  des 
soldats  séduits  par  des  chefs  perfides.  Pendant  le 
court  séjour  qu'il  nt  à  Paris  avant  d'aller  à  Gand  ,  il 
eut  avec  un  officier  une  altercation  politique  ,  se 
battit,  blessa  son  adversaire,  et  partit  pour  rejoindre 
son  Roi,  qu'il  venait  de  venger  des  propos  d'un  im- 
prudent. 

Nommé  capitaine  à  Gand  ,  son  zèle  ne  lui  permit 
pas  de  rester  oisif;  il  sollicita  et  obtint  l'honneur 
d'accompagner ,  en  qualité  d'aide-de-camp  ,  M.  le 
général  Donnadieu  ,  qui  était  chargé  d'essayer  de 
ramener  au  devoir  le  général  qui  commandait  à 
Bordeaux  pour  l'usurpateur.  Saint-Marcellin  porta 
la  lettre  au  général  Clauzel ,  qui  n'y  répondit  qu'en 
faisant  arrêter  l'envoyé.  Mais  comme  déjà  l'on  était 
instruit  de  la  bataille  de  Waterloo  ,  il  n'osa  pas  le 
faire  fusiller  ,  comme  le  fut  le  colonel  Gordon  , 
chargé  d'une  mission  pareille  auprès  du  gouverneur 
de  Condé. 

A  Angoulême,  le  prisonnier  parvint  à  échapper 
aux  gendarmes  qui  le  conduisaient  à  Paris  ;  il  rentra 
dp*"^  la  capitale  le  8  juillet ,  avec  le  Roi.  Après  avoir 
éiè  pendant  quelque  temps  chef  de  l3ataillon  dans 
une  légion  à  Orléans  ,  où  il  paya  d'une  blessure  sa 
courageuse  persévérance  a  soutenir  ses  opinions, 
il  fut  mis  en  non  activité.  Il  occupa  son  loisir  eii 
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romno«;ant  plusieurs  pièces,  dont  quelques -nnes 
iurent  jouées  avec  beaucoup  de  succès  a  nos  div^ers 
théâtres.  Exempt  de  tonte  prétention  d'amour 
propre,  il  recevait  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
les  conseils  de  la  critiqué,  même  la  plus  sévère. 

Il  venait  d'être  compris  dans  la  nomination  des 
rhefs  cl  escadron  de  Tétat-major  de  l'armée,  faveur 
quil  n'eût  sans  doute  pas  conservée  long-temps. 

Il  écrivit  et  signa  dans  le  Coji^jvatcur ,  plusieurs 
articles  qui  furent  remarqués  parmi  ceux  qui  com- 
posent cet  excellent  recueil.  Le  dialogue  de  M.  Dî- 
manchr  est  un  badinage  de  fort  bon  goût ,  échappé 
à  un»  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'excellente 
compagnie. 

Saint-iVJarcellin  aimait  trop  le  Drapeau  blanc,  et 
l'éditeur  de  la  feuille  qui  paraît  sous  ce  titre  ,  pour 
ne  pas  répondre  à  l'invitation  amicale  qui  lui  fut 
faite  de  coopérer  au  succès  de  celte  entreprise. 
C'est  à  lui  que  nous  avons  dû  l'article  à  la  fois  éner- 
gique et  spirituel  qui  a  paru  dans  la  troisième  li- 
vraison ,  sous  le  nom  fictif  de  Justin  de  Bonpoids. 
Hélas  î  il  ne  devait  pas  le  lire,  cet  article  qui  fut, 
pour  ainsi  dire,  son  testament  de  mort.  Peu  de  jours 
avant  celui  où  le  duel  eut  lieu,  M.  F***,  avec  lequel  il 
avait  une  de  ces  liaisons  superficielles  qui  établissent 
dans  le  monde  un  échange  de  saints  ,  l'aborda  en  lui 
disant  :  «  Kst-ce  vous  ,  M.  de  Saint-Marcellin  ,  qui 
écrivez  l^s  articles  signés  de  ce  nom  dans  le  Conser- 
rate.ur?  — C'est  moi-même.  —  J'en  suis  fàch^^— 
Pourquoi?  —  C'est  qu'ils  peuvent  vous  attirer  de 
mauvaises  affaires.  —  Je  suis  bon  pour  soutenir 
toutes  celles  qu'on  me  suscitera.  »  Le  dialogue 
n'alla  pas  plus  loin. 
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Le  dimanche  3i  janvier  ,  an  foyer  de  TOpéra- 
Comique,  Saint  Marcellin  aperçut  ce  même  M.  F***, 
et  lui  adressa  un  salut  qu'on  ne  lui  rendit  pas.  Il  fit 
d'abord  peu  d'attention  à  cette  inconvenance  j  il  crut 
même  que  M.  F***  ne  l'avait  point  vu.  Un  instant 
après  ,  il  se  sent  assez  rudement  coudoyé  ,  se  re- 
tourne ,  et  se  trouve  en  face  de  ce  même  M*  F***, 
qui  était  accompagné  de  deux  ou  trois  particuliers. 
—  Est-ce  vous  qui  m'avez  ainsi  coudoyé?  Que  me 
voulez-vous  ?  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  rendu 
mon  salut?  —  Je  ne  salue  pas  les  gens  qui  travaillent 
au  Conservateur.  —  Eh  bien  î  je  pourrai  peut-être" 
vous  donner  une  leçon  de  politesse. Vous  savez  mon: 
nom  :  voici  mon  adresse. 

Le  lendemain  lundi,  i^'*  février,  à  neuf  heures 
du  matin,  M.  de  Saint-Marcellin  reçut  la  visite  de 
M.  F***. 

Le  lieu  ,  l'heure  du  combat,  le  choix  àçs>  armes  , 
tout  fut  réglé  entr'eux  tête  à  tête.  Ils  étaient  con- 
venus de  se  trouver  à  trois  heures  à  la  barrière  de 
Clichy  ,  avec  des  pistolets.  Je  rapporte  tous  ces  dé- 
tails ,  presqu'avec  les  mêmes  termes  dans  lesquels- 
M.  de  Saint-Marcellin  les  raconta  lui-même  à  l'amir 
auqliel  il  donna  une  douloureuse  préférence  p'bur  le 
rôle  de  son  témoin.  Ce  rôle  se  borna  à  celui  de  spec- 
tateur. Il  ne  fut  pas  même  permis  aux  témoin* 
d'intervenir  dans  le  fond  d'une  affaire  qui  ne  pré- 
sentait aucune  injure  assez  grave  pour  rendre  in- 
dispensable une  catastrophe  sanglante.  —  «  Nous 
soiiinies  d'accord.  »  —  Telle  fut  la  tranchante  dé- 
.^élaration  des  deux  combattans. 

Chacun  d'eux  prit  un  pistolet  de  la  paire  qu'avait 
apportée  l'autre.  Vingt  pas  furent  mesurés ,  large- 
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ïpf»nt  sans  doute  ;  c'est  tout  ce  que  put  faire  Thuma- 
nité  (les  témoins.  Le  sort  tut  interrogé  sur  le  droit 
tle  pi  iorité.  Il  prononça  en  faveur  de  M.  F***.  Saint- 
Marcellin  attendit  le  coup  sans  sourciller;  il  ne  Tat- 
teJidil  pas  long-temps.  Son  adversaire,  après  l'avoir 
ajusté,  en  aidant  sa  vue  d'un  lorgnon,  lâche  la  dé- 
tente,  ,et  le  malheureux  tombe  en  s'écriant  :  y/A/ 
mon  cherL.'C.  (le  colonel  qui  lui  servait  de  témoin), 
ie  suis  mort;  je  souffre  horriblement  des  jambes.  A 
cette  douleur  affreuse  dans  la  partie  intérieure  du 
corps  ^succéda  une  insensibilité  absolue.  Lorsque  son 
adversaire  s'avança  vers  lui ,  il  eut  encore  la  force  de 
lui  dire  en  souriant  :  «  Vous  tirez  bien,  monsieur, 
«  vous  tirez  très-bien  :  je  suis  hors  d'état,  mainte- 
u  nant,  de  vous  rendre  le  coup  que  j'ai  reçu  ;  mais 
¥  dès  que  je  serai  guéri,  je  songerai  à  payer  ma  dette.» 
Une  soif  dévorante  fut  la  seule  sensation  qu'il  ex-* 
prima.   Son  témoin  courut  lui  chercher  de  l'eau  et 
quelques  spiritueux.   Des  maçons  qui  travaillaient 
non.  loin  de  là,  prêtèrent  une  échelle  dont  on  fit 
ui3€  civière ,  en  la  couvrant  d'une  botte  de  paille  et 
d'un  matelas.  On  parvint  ainsi  à  le  transporter  dans 
une  maison  voisine.  M.  F**  hiissa  aux  ordres  du  té- 
moin 6e  Saint-Marcellin  ,  son  cabriolet  et  son  do- 
mc.sli(jue  monté.  Celui-ci  eut  Tordre  d'aller  au  grand 
galop  chercher  un  chirurgien  :  bientôt  il  en  ^mena 
un  (jui  suça  la  plaie  ,  la  sonda  ,  et  ne  put  décider  si- 
l'obstacle  qui  arrêta  la  sonde  était  un  os  ou  la  balle. 
Cependant  ,  le  blessé  avait  repris  connaissance. 
V  Mon  cher  ami ,  dît-il  à  son  témoin,  en  lui  sfcî»nt 
««  la  main,  voilà  un  vilain  bal  pour  ce  soir.  »   S^^, 
pensée  était  occupée  d'uiie  fête  que  sa  tamille  avait  ^ 
piéparée  ce  jour  même  ,  et  à  laquelle  il  avait  invité 
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plusieurs  de  ses  amîs.  C'est  au  milieu  chi  brillant  ap* 
pareil  des  jeux  et  de  la  joie ,  que  le  triste  cortège 
entra  dans  l'hôlel  de  M.  le  marquis  de  Fontanes.  Le 
deuil  et  les  larmes  remplacèrent  les  apprêts  du  plai- 
sir; et  chaque  voiture  qui  ajnenait  à  la  fôte  les  amis 
de  la  famille,  était  arrêtée  par  la  nouvelle  du  funeste 
événement.  Les  docteurs  les  plus  habiles  ,  les  plus 
expérimentés  ,  furent  appelés  ,  et  reconnurent  bien-» 
tôt  que  tous  les  efforts  de  fart  seraient  impuissans, 
La  balle  avait  attaqué  les  parties  essentielles  à  la 
vie. 

M.  de  Saint-Marcellin  lui-même  ne  se  fît  pas  un 
instant  illusion  sur  sa  mort  inévitable  et  prochaine. 
Il  la  vit  s'avancer  avec  l'insouciance  d'un  jeune 
guerrier ,  avec  la  pieuse  résignation  d'un  chrétien. 
Il  cherchait  encore  à  entretenir  dans  le  cœur  de  ses 
parens  et  de  ses  amis,  auxquels  il  cachait  ses  souf-^ 
frances  ,  un  espoir  qu'il  n'avait  plus.  Courageuse  et 
touchante  dissimulation  î  Enfin ,  le  mercredi  3  fé- 
vrier ,  vers  les  six  heures  «du  soir  ,  la  fièvre  le  saisit  ; 
la  tendresse,  prompte  à  se  flatter,  voulut  se  persuader 
que  c'était  la  fièvre  salutaire  de  suppuration.  C'était 
celle  de  la  mort.  Dans  son  délire ,  il  prononçait  avec 
amour  et  respect,  le  nom  du  Roi  et  des  Princes.  Son 
esprit  était  égaré  ;  mais  son  coeur  avait  conservé 
toute  sa  sensibilité.  Il  parlait  des  objets  de  ses  plus 
chères  affections  ;  il  pensait  à  ses  amis.  Mon  nom , 
hélas  !  vint  se  placer  sur  ses  lèvres  :  pauvre  Sainte 
Marcellin  !  J'étais  cloué  sur  un  lit  de  ckttieur  , 
^:^cind  j'appris  la  nouvelle  de  ta  mort  !  rendant 
plusieurs  heures  ,  je  devins  insensible  à  mes  maux. 

Ce  fut  à  neuf  heures  et  demie  qu'il  rendit  le  der- 
nier soupir  dans  les  bras  de  parens  et  d'amis  à  ja- 
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mais  inconsolables  ;  et  la  fureur  des  partis  compte 
une  victiriip  de  plus. 

Et  les  journaux  ,  auxquels  on  a  commandé  le 
mensonge  ,  ont  osé  soutenir  que  cet  événement 
n'avait  pas  le  moindre  rapport  aux  opinions  politi- 
ques î  Reconnaissons  le  avec  franchise;  il  y  a  en- 
core dans  ce  mensonge  un  certain  mélange  de 
crainte,  de  honte  et  d'humanité.  On  a  voulu  se  dé- 
rober à  de  trop  justes  reproches  ,  à  une  trop 
cruelle  responsabilité;  mais  c'est  en  vain.  Si  Saint- 
Marcellin  eût  été  le  partisan  du  S3'stème  qui  a  déjà 
l'ait  et  qui  iera  encore  tant  de  mal  à  la  France  ,  si  seu- 
lement il  en  eût  regardé  les  progrès  avec  une  inditfé- 
rence  apathique,  il  vivrait  encore  ,  comblé  de  dis- 
tinctions et  de  récompenses.  Mois  il  a  vu  ledanger^ 
il  l'a  signalé;  son  cœur,  tout  français,  s>st  sou- 
levé au  spectacle  des  atteintes  portées  chaque  jour 
au  trône  qu'il  avait  juré  de  défendre  ;  il  a  écrit  dans 
le  Conservateur et  il  est  mort. 

O  vous,  qui  en  parlant 'toujours  d'oubli  et  d'u- 
nion ,  n'avez  cessé  de  réveiller  les  dissensions  ,  de 
rallumer  les  haines  ,  d'aigrir  les  ressentimens,  vous- 
répondrez  de  ce  sang  qui  ne  coule  encore  que 
goutte  à  goutte  dans  des  combats  particulters,  et 

qui  peut-être Que  le  ciel  détourne  ces  afTVeux 

présages!  Puisse  le  sang  de  mon  jeune  ami  être  le 
dernier  que  répande  jamais  la  rage  implacable  des 
factions!  Ce  fut  sans  doute  son  vœu  suprême;  l'ex- 
primc^Jpn  son  nom,  c'est  rendre  à  sa  mémoire 
fhommage  le  plus  digne  d'elle.  %ifci 

A.  Martainville. 
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CORRESPONDANCE. 


Nantes  ,  5  février  1819. 
Monsieur  , 

Notre  collège  vient  d'imiter  celui  de  Louis-le- 
Grand.  Cent  et  quelques  écoliers  ,  couchant  tous 
dans  le  même  dortoir ,  se  sont  amusés ,  à  onze  heures 
du  soir,  à  déchirer  draps,  couvertures,  paillasses, 
h.  casser  les  vitres  du  dortoir.  Pour  faire  en  sûreté 
leurs  orgies ,  ils  avaient  amoncelé  derrière  les  deux 
portes  d'entrée,  plusieurs  bois  de  lit;  après  s'être 
ainsi  barricadés,  ils  ont  brisé  leurs  couchettes,  dé- 
carrelé  le  dortoir,  et  s'amusaient  a  jeter  par  les  fe- 
nêtres ,  carreaux ,  débris  de  bois ,  etc. ,  etc.  Le  pré- 
fet s'y  est  rendu  à  minuit  avec  tous  les  gendarmes 
disponibles.  Sa  présence  n'a  point  imposé  à  ces  pe- 
tits libéraux ,  qui  criaient  à  tue-tête  :  P^we  la  liberté! 
Le  préfet,  à  qui  on  conseillait  de  faire  enfoncer  les 
portes  du  dortoir,  craignant  avec  raison  que  ces 
Jeunes  gens ,  épars  pendant  la  nuit  dans  l'intérieur 
de  la  maison ,  n'y  commissent  de  nouveaux  désor- 
dres,  et  ne  se  répandissent  ensuite  dans  la  ville, 
préféra  de  les  bloquer  jusqu'au  jour.  Il  fit  placer 
dix  gendarmes  en  dehors  de  chaque  porte,  avec 
ordre  d'empêcher  la  sortie  du  dortoir.  Ces  jeunes 
gens  eurent  jusqu'à  la  pointe  du  jour  le  temps  de 
compléter  la  destruction  de  tout  leur  mobilier, 
dor>*^-^l  est  resté  à  peine  quelques  vestiges;  alors 
commença  un  nouveau  parlementage  qui  n  eut  pas 
plus  de  succès.  Les  insurgés  renouvelèrent  leurs 
cris,  et  quelques-uns  chantaient  le  refrain  si  connu 
à  Nantes  :  La  Garde  meurt ,  mais  ne  se  rend  pas» 
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Le  préfet  voyant  cependant  qu'il  était  temps  de  faire 
finir  ce  désordre,  fit  enfoncer  une  des  portes  à  coups 
de  haches  5  mais  après  avoir  déblayé  l'ouverture , 
on  aperçut  un  second  retranchement  dans  le  milieu 
du  dortoir.  Comme  la  plupart  des  assiégés  étaient 
fatigués  et  excédés  de  sommeil ,  et  qu'ils  voyaient 
devant  eux  une  force  armée  imposante,  ils  se  ren- 
dirent. On  les  fit  défiler  un  à  un  ;  on  arrêta  les  plus 
coupables,  qui  furent  sur  le  champ  renvoyés  à  leurs 
parens,  et  la  tranquillité  se  rétablit.  Il  paraît  que  ces 
farces  scandaleuses  vont  se  renouveler  dans  la  plupart 
<les  collèges.  Il  est  facile  de  voir  que  ,  dans  le  mode 
d'éducation  actuel ,  on  a  fort  négligé  ce  qui  regarde 
la  morale  et  la  discipline,  et  qu'il  nous  prépare 
une  génération  d'hommes  très-dangereux  pour  la 
éociété. 

UN  DE  vos  ABONNÉS. 

MÉLANGES. 

Sur  l'emploi  du  mot  brave. 

Jusqu'à  ce  jour  l'on  avait  dit  :  Les  braues  de  telle 
armée,  les  braises  qui  ont  combattu  à  tel  endroit. 
l/oa  convenait  que  la  bravoure  n'est  point  le  par- 
tage de  tous  ,  et  qu'il  y  a  même  des  hommes  aux- 
quels la  nature  a  donné  une  crainte  si  vive  du  dan- 
ger, qu'ils  ne  peuvent  la  vaincre.  Les  Espagnols 
élisent  :  Un  tel  fut  brcwe  un  tel  jour,  et  ils  o^ rai- 
son. L'on  se  souvient  qu'on  avait  inscrit  ces  m^xs  : 
Quartier  des  brades,  sur  le  frontispice  de  nr  caserne/ 
du  bataillon  venu  de  l'île  d'EU)e  ,  et  qu'on  fut  obligé 
de  l'ciracerj  en  eflet,  c'était  faire  injure  aux  autres 
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militaires  de  l'armée.  Cependant,  une  coterie  dé- 
signe par  le  nom  de  braises ,  tous  ceux  que  la  vio- 
lence ,  la  nécessité  ou  la  vocation  ont  jetés  depuis 
la  révolution  dans  la  carrière  militaire  ;  ainsi  il  y  au- 
rait en  France  des  braves  par  métier  ^  comme  il  y  a 
des  tisserands ,  des  tailleurs  ,  etc. ,  etc.  On  sait 
quelle  est  en  Italie  cette  espèce  d'hommes  qu'on 
appelle  braises  de  profession  (  /  bravi  ).  Il  y  a 
eu  des  braves  et  des  poltrons  chez  *les  anciens 
comme  chez  les  modernes.  Chez  nos  pères  comma 
de  nos  jours ,  on  en  trouve  dans  toutes  les  classes 
de  la  société^  et  s'il  est  une  nation  chez  laquelle  il 
soit  ridicule  de  désigner  par  le  nom  de  braire  une 
classe  particulière,  c'est  sans  contredit  en  France^ 
cil  chacun  ,  militaire  ou  non,  tire  satisfaction  d'une 
offense.  Il  semblerait  que  lorsque  cette  coterie  a  dit  dâ 
quelqu'un  :  c'est  un  braire,  elle  n'a  plus  rien  à  ajouter, 
et  que  cette  qualité  dispense  de  toutes  les  autres  ;  mais" 
un  brave  peut  être  un  bandit;  et  beaucoup  de  bra- 
ves ont  flétri  leur  bravoure  par  d'odieuses  rapines. 
O  Bayard  !  ton  nom  n'est  point  arrivé  si  révéré  jus- 
qu'à nous,  seulement  parce  que  tu  fus  sans  peur, 
mais  bien  aussi  sans  reproche;  autrement,  tu  nef* 
serais  que  l'émule  des  flibustiers  ,  ces  brigands  les 
plus  intrépides  de  tous  les  hommes ,  et  de  tant  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  connu  la  peur! 

— Il  y  a  sans  doute  au  M  inistère  de  la  guerre ,  une 
division  particulière  qu'il  faut  désigner  par  le  titre 
de  division  de  mystifications.  C'est  elle  qui  a  expédié 
la  lettre  suivante  à  M.  le  vicomte  Berthier ,  maré- 
chal-de-camp  ,  appelé ,  par  «ne  ordonnance  toute 
récente,  du  commandement  du  3*  régiment  de  la 
Garde,  à  celui  du  département  de  la  Corrèze  : 
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«  Monsieur  , 

«  Le  Roi  ayant  jugé  vos  services  désormais  inii- 
«tiles,  vous  êtes  prévenu  qu'à  dater  de  ce  jour, 
K  vous  ne  faites  plus  partie  du  corps  de  l'état-major 
«  de  l'armée.  Vous  jouirez  de*  votre  traitement  de 
n  demi-solde,  jusqu'à  l'instant  oii  vous  pourrez  être 
i(  admis  à  la  retraite.  » 

M.  Colorftb  d'Arcine  ,  lieutenant-colonel  du  3*  ré- 
giment delà  Garde,  qui  avait  été  nommé  colonel  de 
la  légion  de  l'Yonne,  vient  d'être  également  réformé. 
En  vérité,  messieurs  du  ministère  auraient  bien  du 
attendre  ,  pour  se  permettre  celte  double  gaîté  ,  l'é- 
poque du  1^"^  avril.  Enlever  deux  chefs  à  un  régi- 
ment dont  ils  étaient  l'exemple  et  Thonneur ,  sous 
prétexte  de  les  appeler  à  d'autres  fonctions ,  des- 
quelles on  les  destitue  avant  même  qu'ils  n'y  aient 
été  installés,  c'est  pousser  la  plaisanterie  jusqu'au 
sarcasme.  Les  personnes  qui  n'entendent  pas  rail- 
lerie, chercheront  et  trouveront  peut-être  la  cause 
de  celte  disgrâce  aussi  étrange  par  le  fonds  que  parla 
forme ,  dans  les  regrets  que  le  3^  régiment  a  publique- 
ment exprimés  de  la  perle  de  deux  chefs  pour  les- 
quels tous  les  officiers  et  les  soldats  sont  pénétrés 
d'estime  ,  d'affection ,  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Ce  corps  s'est  comparé  à  une  famille  qjjligée 
qui  se  sépare  d'un  père  et  d'un  ami.  Si  ce  sont  là 
des  titres  à  la  réforme,  quel  chef  de  corps  voudra 
rester  en  activité?  ^^ 

On  conviendra  que  voilà  encore  deux  bravmet 
fidèles  serviteurs  du  trône  qui  ont  acquis  le  droit 
de  crier  vive  le  Koi  quand  même  !  Il  est  bien  dou- 
loureux, pour  uii  o*Iicier  ausbi  rccommandable  que 
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M.  de  Ganay ,  de  prendre  le  commandement  du 
3^  régiment  de  la  Garde  sous  de  pareils  auspices. 

—  Une  calomnie  n'arrête  pas  les  gens  qu'un  démenti 
public  n'atTecte  point,  et  auxquels  une  réiractation 
ne  coûte  rien.  Un  pamphlet  révolutionnaire  ,  intitulé 
ie  No ui^e/ Homme  gris ,  et  qui ,  en  conscience  ,  s'est 
trompé  dans  le  choix  de  la  couleur  de  son  habit, 
avait  publié  dans  le  numéro  XII,  une  scène  qui  au- 
rait eu  lieu  chez  le  ministre  des  affaires  étrangères  , 
entre  M.  le  lieutenant-général  Donnadieu  et  MM. 
Dejean  père  et  fils,  et  les  discours  provocans  qui  l'au- 
raient suivie  au  sortir  de  Ihôtel  du  ministre.  Eh 
bien  !  il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce 
récit  arrangé  avec  une  grossière  maladresse  ;  et 
M.  V Homme  gris  s'est  vu  obligé  d'imprimer  dans  là 
quatorzième  livraison,  un  démenti  tormel  donné  à 
lui-même  par  M.  le  comte  Dejeaa.  Cède  leçon  ne 
le  corrigera  pas;  et  tout  fier  et  tout  content  d'en 
avoir  été  quitte  à  si  bon  marché  ,  il  va  mentir  et  ca- 
lomnier de  plus  belle.  Pour  de  pareilles  gens,  de 
(elles  aubaines  sont  presque  des  bonnes  fortunes. 

LA  BANNIÈRE  DES  INDÉPENDANS. 

Air  :  J'ai  vu  la  meunière. 

Z'B.  croyais  qu'aux  indépendans 

La  France  était  ctière  ; 
J'aimais  presque  les  sentimens 

De  leur  âme  lière. 
Mais,  hélas,  j'-^  connais  leurs  plans*, 
J'ai  vu  leurs  étendards  sanglans 

J'ai  vu  la  bannière 
Des  indépendans. 

""^^  Liberté ,  France ,  y  sont  tracés 
En  ji,ros  caractères. 
Mais  dans  les  replis  sont  placés 

Ces  mots  sanguinaires: 
«  Laissez  la  charrue  et  les  champs  j 
Français  accourez  daus  les  camps,  w 


(  ï9^  ) 

J'ai  vu  la  hannière 
Des  imlépendans. 
«  La  gueite  nous  enrichissait^ 

Nous  voulons  la  guerre-, 
La  guerre  nous  ennoblissait, 

jvfons  voulons  la  j^uerre. 
Du  Nord  jusqu'aux  pays  brûlans^ 
Soyons  ilu  monde  les  tyrans,  m 

J'ai  vu  la  bannière 
Des  indépemlans. 
«  Si  la  paix ,  pour  nous  sans  appas  f 

Pourtant  peut  vous  plaire , 
Ah  !  nous  ne  balancerons  pas 

A  vous  satisfaire  : 
Donnez-nous  les  postes  brillanSy 
L'or  et  les  titres  éclatans.  » 

TsLi  vu  la  bannière 
Des  indépeudans. 

«  Nous  voulons  aussi  que  le  Roi , 

Vite  en  Angleferi^ 
Cha'îse  ,  par  une  ju«te  loi , 

La  noblesse  entière, 
Et  les  vilains ,  trop  bonnes  gens , 
Qui  vrubnt  carder  leurs  sermens.  » 

J'ai  vu  la  bannière 
Des  indépendans. 

«f  Ce<:  messieurs  ne  nous  plaisent  pa»j 

Er  d'ailleurs  leurs  terres 
Nous  formeront  des  majorais , 

Qui  sont  nécessaires 
Pour  que  nos  rlerniers  desrendans 
Soutiennent  l'éclat  de  leurs  rangs.  » 

J'ai  vu  la  bannière 

.',     Des  indépendans. 

n  La  liberté ,  si  chère  airx  sots, 

N'est  pas  notre  atlaire. 
Troiivr-t-on  che»les  libéraux 

De  bons  coups  i^  fair#? 
Nous  qni  somme»  plats  et  rampnn», 
Nous  aimons  bien  mieux  les  tyrans,  r* 

J'ai  vu  ja  bannière 
Des  indépendans» 

et  Mais  pour  trouver  des  partisans^ 

Soyons  populaires, 
Contre  (ics  abus  ppu  choquans  ^ 

Montrons-nous  sévères; 
Bientôt, nf)us  serons  tout  puissan», 
£t ,  comirip  aufrelois,  insoten».  >» 

J'ai  vu  1^  baimière 
Des  indépendant. 
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JDiscoursenJcnfeur  du  christianisme  ,  prononcé  dans 
une  réunion  sous  Vinjluence  de  Minerve. 

Collègues  et  amis  , 

Plusieurs  d'entre  vous,  se  fondant  sur  la  circons- 
tance heureuse  qui  a  fait  monter  à  la  tribune  nar 
tionale  quelques-uns  de  nos  illustres,  voudraient 
profiter  de  cet  accroissement  d'influence  philoso- 
phique ,  pour  porter  les  derniers  coups  à  l'hydre  du. 
christianisme.  A  les  entendre ,  il  serait  utile  que  quel- 
qu'un de  i^os  honorables  députés  fût  invité  à  pro- 
poser l'abolition  définitive  des  prêtres,  des  écoles 
chrétiennes,  des  missions,  des  églises  et  des  fêtes 
et  dimanches.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  vos 
lumières ,  je  ne  saurais  partager  cette  opinion. 

Le  premier  avantage,  selon  vous,  qui  résulterait 
de  l'abolition  du  christianisme,  serait  d'envelopper 
dans  sa  ruine  toute  religion  en  général ,  et,  par  suite , 
tous  ces  préjugés  de  l'éducation  ancienne,  qui,  sous 
le  nom  de  conscience ,  de  vertu ,  de  piété ,  s'oppo- 
sent constamment  aux  progrès  de  notre  raison  et  à 
la  force  de  notre  esprit. 

Cette  objection  est  spécieuse,  et  j'avoue  qu'elle 
ne  serait  pas  sans  quelque  fondement ,  s'il  était 
prouvé  qu'en  détruisant  les  formes  extérieures  du 
christianisme ,  nous  puissions ,  en  même  temps ,  ex- 
tirper toute  croyance  religieuse  de  tradition  ou  de 
seiiiiment.  Mais  ,  hélas  !  qu'ils  sont  vivaces  ,  ces  pré- 
jugés qui  survivent  encore  au  déluge  d'encre  corro- 
sive  que  nous  avons  versée  siu:  eux  depuis  tant  d'an- 
nées !  L'expérience  nous  a  prouvé,  estimables  collè- 
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eues,  que  nous  pouvions  tout  hier,  liovs  les  cons- 
ciences. Alors  même  que  nous  aurions  obtenu  ia 
suppression  des  costumes  ecclésiastiques  el  des  cé- 
rémonies religieuses,  nous  n aurions  rien  fait.  Car 
soyez  sûrs  que  tant  que  nous  souffrirons  dans  la 
nature  un  Dieu  et  une  Providence,  certains  rai.son- 
neurs  subtils  sauront  en  tii  er  des  conséquences  con- 
traires à  nos  principes,  et  combattront,  par  des  ar- 
gumens  irrésistibles/ cette  liberté  de  penser  et  d'agir, 
ijue  nous  considérons  comme  la  perfection  de  la  rai- 
son humaine. 

L'homme  est  naturellement  pressé  de  jouir;  et 
chacun  de  nous  voudrait  avoir,  avant  de  mourir,  la 
consolation  d'apprendre  que  nos  principes   triom- 
phent, et  que  personne  ne  croit  plus  en  Dieu.  Mais, 
pour  arriver  à  ce  but,  gardons-nous  de  rien  préci- 
piter. Un  coup  d'éclat  pourrait  être  dangereux;  la 
piété  se  ranime  dans  la  persécution.  Ne  nous  écartons 
point  des  règles  de  prudence  que  suivaient  nos  maî- 
tres du  siècle  dernier.  C'est  pour  avoir  voulu  ,  à  l'é- 
poque de  notre  régénération,  porter  à  notre  ennemi 
des  coups  liop  rapides,  que  nous  n'avons  pas  réussi 
à  l'anéantir.  N'oublions  pas  qu'après  l'avoir  égorgé 
dans  ses  ministres,  brûlé  dans  ses  églises,  proscrii 
à  jamais  dans  nos  décrets,  ce  colosse  s'est  relevé, 
pâle  et  dépouillé  à  la  vérité,  mais  brûlant  de  vivre 
une  nouvelle  vie,  et  s'appuyant,  dans  sa  faiblesse  , 
sur  un  ministre  des  Cultes  et  sur  un  Concoidat. 

Le  second  avantage  qu'on  propose,  résulterait  de 
la  suppression  du  sacerdoce  ,  qui  produirait  True 
économie  de  plus  de  quarante  mille  pensions  de 
prêtres ,  curés  ou  évêques ,  dont  le  montant  serait 
bien  plus  utilement  employé,  si  on  le  réparlissait , 
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par  exeniplt^,  parmi  les  lédacleiirs  et  les  imprimeur^ 
chargés  de  propager  les  lumières  de  nos  académies/ 

Sous  ce  point  de  vue,  le  projet  a  pour  nous  quel- 
que chose  de  séduisant;  mais  peut-être  ses  avantages 
économiques,  sont-ils  exagérés;  car  en  nous  procu- 
rant par-là  une  branche  nouvelle  de  revenu ,  nous 
en  supprimerions  une  ancienne.  Combien  d'illustres 
parmi  nous  se  procurent  une  existence  aisée  ,  sans 
autre  peine  que  celle  d'invectiver  périodiquement, 
ou   semi-périodiquement,  les   prêtres?  Si  ceux-cî 
n'existaient  plus,  cette  branche  de  notre  industrie 
ne  serait-elle  pas  desséchée?  Il  est  vrai  que,  par  une 
fiction  heureuse  très-habilement  employée   parmi 
nous,  nous  pourrions  les  ressusciter  pour  les  com- 
battre, ainsi  que  nous  le  pratiquons  avec  la  féoda- 
lité ,  enterrée  depuis  plus  de  quatre  cents  ans,  con- 
tre laquelle  nous  luttons  encore  avec  tant  de  har- 
diesse et  de  bonheur.  Mais  ne  comptons  pas  trop 
sur  de  telles  ressources ,  parce  que  le  combat  des 
vivans  contre  un  mort,  ne  saurait  intéresser  long- 
temps les  spectateurs. 

Craignons  surtout,  en  détruisant  le  sacerdoce, 
de  nous  priver  trop  tôt  de  celte  mine  inépuisable 
de  satire,  qui  fournit  à  nos  jeunes  élèves  tant  de 
sujets  d'émulation.  Combien  d'entr'eux,  trop  faibles 
encore  pour  attaquer  avec  succès  Dieu  lui-même, 
ou  le  Roi ,  ou  même  la  noblesse ,  essayent  du  moins 
leurs  premières  armes  contre  les  prêtres?  Exercice 
d'autant  plus  commode,  qu'il  ne  les  expose  à  aucune 
espèce  de  dangers. 

Mais  que  dis-je?  les  plus  recommandables  de  nos 
collègues  ne  doivent-ils  pas  à  cette  sorte  de  guerre 
leurs  plus  beaux  titres  à  la  célébrité?  Faut-il  dcne 
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tarir  la  source  où  ils  ont  puisé ,  où  ils  puisent  encore 
tous  les  jours  le  sel  de  leurs  écrits?  Que  devien- 
draient les  A. ,  les  E.  ,  les  J. ,  si  nous  leur  ôtion»  le 
plus  précieux  mobile  de  leur  gloire?  Le  mérite  de 
leurs  productions,  si  répandues,  ne  consiste-t-il  pas 
principalement  dans  l'heureux  choix  du  sujel?  Si, 
au  lieu  de  ridiculiser  les  prêtres ,  ils  écrivaient  par 
exemple  en  leur  faveur,  pensez -vous  qu'ils  obtien- 
draient les  honneurs  de  la  lecture? 

Il  me  reste  à  vous  présenter  une  dernière  consi- 
dération en  faveur  du  sacerdoce.  C'est  qu'en  détrui- 
sant tous  les  prêtres ,  il  n'y  aura  plus  de  mauvais 
prêtres...  Et  qui  de  vous  ne  connaît  les  services 
éminens  que  nous  rendent  ceux  d'entr'eux  qui  se 
sont  déclarés  nos  amis?  Ne  comptons  nous  pas  dans 
leur  nombre  de  zélés  propagateurs  de  nos  doctrines? 
Orateurs  d'autant  plus  dignes  de  nos  hommages  , 
qu'ils  ont  plus  complètement  secoué  le  joug  de  tout 
ce  qu'on  appelle  sacré  parmi  eux.  N'est-ce  pas  ré< 
cemraent  encore  de  leurs  rangs  élevés  qu'est  sorti 
l'apôlrc  le  plus  zélé  de  l'insurrection  ?  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  ceux  qui  nous  ont  donné  cette  marque 
de  véritable  dévoument  qu'ils  nomment  apostasie  , 
parce  (}ue  ceux-là  ne   font   plus  partie  du  corps. 
Mais  je  ne  saurais   cependant  quitter  le  sujet  qui 
m'occupe  ,  sans  témoigner  hautement  la  reconnais- 
sance que   nous  devons  à  ces  eslimables  citoyens 
qui  ont  abandonné  les  fonctions  du  sacerdoce  pour 
exercer  les  fonctions  conjugales  ,  et  qui  ont  fo|y;ni 
au  monde ,  dans  leur   nombreuse   postérité  ,  une 
foule   de   monumens  vivans   du  triomphe  de  nos 
principes. 

Voilà,  collègues  et  amis,  ce  que  j'avais  à  dire 
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en  faveur  des  prêtres.  Je  conclas  qu'aucun  danger 
ne  nous  menace  de  leur  part;  que  leur  suppressioQ 
ne  nous  serait,  pour  le  moment,  d'aucune  utilité  , 
et  que  nous  devons  nous  reposer,  pour  l'affaiblis- 
sement progressif  de  leur  influence ,  sur  la  sagesse 
des  ministres  et  sur  les  favorables  effets  d'une 
Constitution  qui  protège  tout  ,  jusqu'au  christia- 
nisme. 

Quant  aux  écoles  ch-rétiennes ,  aux  missions  et  à 
l'observation  des  dimanches  et  fêtes  ,  j'en  ferai  le 
sujet  d'un  autre  discours  ,  où  vous  trouverez  la 
même  bonne  foi  que  dans  celui-ci ,  et  la  même  con- 
formité aux  règles  de  la  logique  particulière  que 
nous  avons  adoptée. 

j.  D. 

Les  libéraux  aiment-ih  réellement  la  Charte  ? 

Ce  serait  une  chose  fort  édifiante  et  un  bien  grand 
motif  de  sécurité ,  que  l'attachement  dont  ces  mes- 
sieurs se  disent  pénétrés  pour  la  Charte,  si  leurs 
contemporains  n'existaient  plus  ,  ou  si  le  Moniteur 
n'était  pas  là  pour  nous  éclairer  sur  le  degré  de  con- 
fiance que  méritent  de  si  belles  protestations. 

Mais  plus  on  se  rappelle  leur  conduite  dans  d'au- 
tres circonstances ,  plus  on  consulte  ce  monument 
historique ,  et  moins  il  est  possible  de  se  défendre 
d'une  inquiétude  qui  s'accroît  même  en  proportion 
des  efforts  qu'ils  font  pour  la  dissiper. 

Déjà  nous  avons  fait  remarquer  à  nos  lecteurs, 
dans  un  article  relatif  à  l'horrible  journée  du  21  jan- 
vier 1793  ,  que  le  Roi-Martyr  avait  offert  lui-même, 
dans  la  séance  du  2  3  juin  1789,  précisément  iouf  ce 
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(lue  son  ans^iistc  frère  nous  a  accordé  par  sa  Charte  ; 
ri  que  ces  bienfaits,  accueillis  avec  la  plus  vive  re- 
connaissance par  les  amis  du  trône,  n'avaient  été 
repoussés  que  par  les  Hommes  funestes  qui  ne  vou- 
laient ni  d'un  Roi  vertueux  ni  d'un  peuple  libre. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  ce  qui  se  passa 
dans  l'Assemblée  législative ,  et  nous  y  trouverons 
une  leçon  plus  forte  encore.  Le  jour  même  de  son 
installation,  chaque  membre  monta  à  la  tribune, 
et ,  la  main  posée  sur  VEuangile  de  la  Constitution 
(c'est  ainsi  qu'ils  la  nommaient,  pour  mieux  faire 
croire  à  leur  respect  pour  elle  j  ,  proféra  ces  mots  : 
Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Consti- 
tution du  royaume  ,  décrétée  par  V Assemblée  consti- 
tuante,  aux  années  1789,  i']^o  et  i^^\  \  de  ne  rien 
PROPOSER  ni  CONSENTIR  dans  le  cours  de  la  législature, 
qui  puisse  y  porter  atteinte ,  et  d'être^  en  tout ,  Jîdéle 
à  la.  nation  ,  à  la  loi  et  au  Roi. 

C'était  le  4  octobre  1791  que  l'Assemblée  légis- 
lative avait  prêté  ce  serment;  et  le  10  août  1792  ,  le 
"Rof  était  prisonnier  dans  l'enceinte  de  l'AssembléB 
léf!;islative  :  le  i3,  il  était  dans  la  tour  du  Temple 
par  ordre  de  cette  nwme  assemblée,  et  la  Constitu- 
tion n'était  plus  !... 

Peu  de  temps  après,  les  parjures  se  vantèrent  de 
leur  perfidie 5  ils  firent  trophée  de  leurs  actions. 
Chabot ,  membre  du  comité  de  surveillance  de  l'As- 
srmbléelégislativedès  l'instant  de  sa  création,  Chabot, 
haranguant  à  la  tribune  des  jacobins,  le9scptcn)fcre 
«79?.,  pendant  que  les  massacres  des  prisons  duraient 
encore,  s'avoua  l'un  ^es  auteurs  du  plan  d'insurrec- 
tion qui  a^ait  amené  la  journée  du  10  août;  et  le 
ïo  octobre  suivant,  Cawbo7i,  l'un  des  oracles  do 
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l'Assemblée  législative,  rendant  compte  de  la  con- 
cluite  de  cette  assemblée,  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale,  s'exprima  en  ces  tetmes  : 

u  Cette  assem.blée  ,  révolutionnaire  dès  ses  pre- 
((  inicrs  instans ,  prit  les  moyens  de  préparer  indi- 
«  rectementuneinsurrection  qu'elle  regardait  comme 
«  nécessaire,  mais  qu'elle  ne  pouvait  opérer  directe- 
i(  ment.  En  conséquence  ,  elle  désorganisa  elle-même 
(I  la  force  armée  de  Paris;  elle  cassa  Télat-major; 
t(  elle  renvoya  les  troupes  qui  se  trouvaient  ici;  elle 
«  ferma  les  yeux  sur  limpuissance  des  autorités 
«  constituées ;«e//e  arma  tous  les  citoyens  dépiques  ; 
t(  elle  leur  oui^ rit  les  portes  des  Tuileries ,  oli  le  tyran 

i(  s'était  enfermé Elle  avait   voulu  faire   venir 

((  vingt  mille  hommes  à  Paris Le  despotisme 

K  avait  vu  avec  efitioi  cette  réunion Malheureu- 

('  sèment  les  vingt  "mille  hommes  n'étaient  pas  ve- 
u  nus...  l,es  volontaires  nationaux  furent  appelés.,.» 
t(  Ceux  que  mon  département  a  fournis  avaient  fait 

«  deux  cents  lieues  en  onze  jours Ils  étaient  ici 

t(  pour  le  10  août La  révolution  se  fit.  » 

On  n'est  pas  peu  surpris,  je  crois,  de  voir  dans 
cette  relation  si  bien  circonstanciée ,  que  le  tyran 
était  ce  malheureux  Monarque  à  qui  on  n'avait  pas 
mêine  donné  f autorité  affermer  sur  lui  la  porte  de 
son  palais  ,  et  que  les  opprimés  étaient  ceux  qui  dé- 
sorganisaient,  qui  renvoyaient ,  qui  appelaient ,  qui 
cassaient ,  qui  armaient ,  ç^u\  faisaient  les  révolutions. 
Mais  laissons  ces  souvenijs  pénibles:  ne  retraçons 
pas  des  malneurs  que  nous  ne  verrons»,  sans  doute 
plus  renaître,  et  passons  à  un  exemple  plus  récent. 

En  i8i4,  et  jusquesau  20  mars  î8i5,  les  Carnoty 
Jes   Félix- Lepelleticr ,  les  Benjamin  Constant^  les 
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MchéC'cJe-Loiouche  e1  les  rédacteurs  du  Nam  jaune 
lîo  se  disaient-ils  pas  animés  des  sentimens  tes  plus 
purs?  Ne  se  constituaient-ils  "pas  aussi  les  défenseurs, 
exclusifs  de  la  Charte?  Cependant  ils  ne  négligeaient 
rien  pour  favoriser  le  retour  de  l'usurpateur ,  ou 
pour  se  ménager  les  moyens  d'obtenir  ses  bienfaits; 
et  des  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  on  vit  les  rédac- 
teurs ^w  Nain  jaune,  imitant  l'impudente  audace  des 
révolutionnaires  de  179^,  se  vanter  dans  leur  in- 
i'ànie  journal  d'auoir  puissamment  contribué  au  ren- 
versement de  Tauguste dynastie  quelaFrance  entière 
avait  appelée  de  tous  ses  vœux. 

ÎSe  nous  laissons  donc  pas  séduire  par  de  fausses 
apparences  ;  les  masques  sont  tombés  encore  une 
fois  au  9.0  mars  i8i5;  et  tous  les  hommes  qui 
n  ont  pas  résisté  à  cette  épreuve ,  tous  les  hommes 
qui  ont  sacrifié  la  Charte  et  son  auguste  auteur  au 
fléau  de  fespëce  humaine ,  ne  sont  pas  plus  dignes 
de  notre  confiance  quand  ils  se  disent  les  amis  de 
nos  lois  fondamentales ,  que  ne  le  seraient  un  voleur 
rt  ime  prostiluée  qui  nous  parleraient  de  leur  pro- 
bité ou  de  leur  vertu. 

Remarquez,  d'ailleurs,  avec  quelle  opiniâtreté  its 
entretiennent  les  défiances,  avec  quelle  audace  ils 
exigent,  chaque  jour,  de  nouvelles  concessions;  et 
voyez  si  cette  marche  ne  suffirait  pas  seule  pour 
démontrer  leur  arrière-pensée!  Quand  un  gouver- 
nement est  établi,  quand  une  Constitution  est  ga- 
rantie, il  n'y  a  plus  qu'un  même  intérêt  pour  c^x 
qui  vivent-  de  leurs  propriétés  et  d'un  travail  hon- 
nête. C'est  alors  que  l'on  distingue  ceux  qui  veulent 
un  ordre  de  choses  stable  ,  d'avec  ceux  qui  ne  veu- 
lent  que    révolution  et  changement,  parce   qu'ils 
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grandissent  dans  le  trouble,  comme  les  insectes  dans 
la  corruption. 

Et  ils  s'étonnent  de  ne  pas  être  exclusivement 
appelés  au  pouvoir  !...  Et  ils  osent  demander  toutes 
les  places  î . . .  Ah  !  si  nous  pouvions  être  condamnés  à 
neles  voir  remplies  que  par  ceux  qui  ont  joint  à  toutes 
leurs  usurpations  ,  celle  de  s'approprier  le  nom  du 
peuple;  à  toutes  leurs  perfidies,  celle  de  le  calom- 
nier ;  à  tous  leurs  crimes,  celui  de  le  flétrir;  si  Vhon- 
lieur,  \sl  fidélité  j  le  respect  pour  la  religion  et  la  mO' 
raie  ne  devaient  être  comptés  pour  rien  ,  il  faudrait 
prononcer  que  le  monde  a  été  fait  pour  être  la  proie 
du  vice  ;  qu'il  ne  reste  plus  aux  hommes  de  bien 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'enfermer,  comme 
Timon  ,  dans  un  anire  solitaire  ,  de  s'interdire  tout 
commerce  avec  l'espèce  humaine ,  et  de  ne  penser 
à  elle  que  pour  la  charger  de  mélédictions  f  ' 

Mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  sous  le  règne  d*un 
Prince  dont  les  lumières  égalent  la  justice.  Dans  sa 
haute  et  paternelle  sagesse,  il  saura  ne  pas  con- 
fondre les  hommes  auxquels  l'on  ne  peut  reprocher 
que  des  erreurs ,  avec  ceux  qui  se  sont  distingués 
par  tous  les  genres  d'excès;  mais  il  ne  négligera  pas 
non  plus  d'honorer  de  sa  bienveillance  les  citoyens 
dont  la  conduite  a  été  constamment  irréprochable , 
parce  qu'il  sait  mieux  que  personne  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  croître  le  mérite  est ,  comme  dit  le 
proverbe  persan,  de  semer  les  récompenses  ;  que  la 
honnr.  cité  est ,  selon  Plutarque  ,  celle  où  les  bons 
commandent,  et  ou  les  méchans  n'ont  aucune  autO" 
rite  y  et  qu'en  un  mot ,  si  c'est  avec  les  intrigans  et 
les  ambitieux  qu'on  fait  les  révolutions ,  ce  n'es^t 
qu'avec  les  hommes  de  bien  qu'on  les  termine. 

Maurice-MéJAN,  ayocat  à  la  Cour  royale. 
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CORRESPONDANCE 

AVEC     LES     DÉPARTE  MENS. 

rs°  II. 

Paris,  lo  février  1819. 

Vous  me  pressez  de  v^ous  teaiir  au  courant  de  ce 
^ui  se  passe  dans  la  capitale,  comme  si  réellement 
il  s'y  passait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Vos 
tcles  méridionales  travaillent...  travaillent...  et  ne 
conçoivent  pas  comment  Paris  peut  être  tranquille 
depuis  le  triomphe  apparent  d'un   système  qui  ne 
vous  paraît  pas  très-rassurant  pour  le  maintien  du 
liône  légitiine.  11  n'y  a  donc  pas  de  royalistes  à  Pa- 
ris? me  dlrez-vous.  Au  contraire,  on  n'y  voit  que 
cela  j  et  je  suis  persuadé   qu'ici   presque  tout  le 
monde  est  royaliste ,  à  l'exception  pourtant  de  quel- 
ques hommes   monarchiques    que ,    Tort  heureuse- 
ment pour  les  royalistes  ,  ou  ne  trouve  ni  dans  les 
grandes,  ni   dans  les  petites  places,   et  que  bien- 
tôt  on  a  l'espoir  de   voir  disparaître  tout  à  fait  de 
la  Chambre  des  députés,  avec  Taide  de  Dieu  et  de 
la  loi  des  élections.  Pour  la  Chambre  des  pairs  ,  la 
chose  sera  un  peu  plus  difficile,  les  hommes  monar- 
chiques ayant  là,  comme  s'ils  étaient  royalistes ,  le 
privilégedelinamoN  ibililé,  et  mcmederhérédité.  Le 
Moniteur  (le  Londres^    journal  U-qs- royaliste ,   cité 
j)ar  la  Minerve,  aussi  royaliste  que  le  journal  an- 
glais, ne   conçoit  pas  comment  l'opposition  peut 
être   en  majorité    dans    la   Chambre  ^\e,i^  pairs   de 
France  ,    tandis   qu'elle  ^cst    en   minorité    dans   la 
(Chambre  des  paiis  d'Angleterre;  c'est  que  le  Moni- 
ttiw  (le  Londres  et  la  Minçrve  ne  voyent  pas,  ou  ne- 
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veulent  pas  voir  qu'en  Angleterre  on  en  est  encore 
à  ne  faire  qu'une  seule  et  même  chose  des  hommes 
monarcJiicjLies  et  des  royalistes ,  lorsqu'en  France, 
où  tout  se  perfectionne  ,  le  ministère  ,  devenu  roya- 
Usle  de  ministériel  qu'il  était,  a  trouvé  le  secret  de 
faire  deux  intérêts  diiiérens  du  lioi  et  de  la  monar- 
chie. Çuoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  prouvé  que  le 
ministère  étant  rojaiis/e  et  non  monarchique ,  les 
partisans  du  ministère  sont  royalistes,  et  que  l'op- 
•position  vient  des  hommes  monarchiques.  Ce  qui 
nous  amène  pourtant  à  faire  cette  observation,  que , 
si  un  beau  matin  il  nous  arrivait  un  ministère  qui, 
au  lieu  dêtre  royaliste,  fût  monarchique,  le  nou- 
veau ministère  aurait  la  majorité  dans  la  Chambre 
des  pairs  ,  où  les  hommes  monarchiques  dominent; 
ou  bien  que,  s'il  nous  arrivait  un  ministère  qui  fût, 
comme  en  Angleterre,  à  la  fois  royaliste  et  monar- 
chique,  il  n'y  aurait  pas  la  plus  petite  opposition 
dans  la  Cham'bre  A^?,  pairs,-  qui  ne  se  compose, 
comme  chacun  sait,  que  de  royalistes  et  à'hommes 
monarchiques. 

Mais  tant  que  le  ministère  ne  sera  que  royaliste , 
il  ne  faudra  pas  songer  à  cela  ;  l'opposition  des 
hommes  monarchiques ,  qui  se  sont  fourrés  en  majo- 
rité dans  la  Chambre  des  pairs  ,  parce  que  ces  gens 
là  se  fourrent  partout ,  contrariera  sa  marche,  et  le 
fera  peut-êti?e  tomber  lourdement,  si ,  agissant  con- 
tre l'intérêt  monarchique  et  dans  l'intéiêt  royaliste , 
les  ministres  ne  trouvent  le  moyen  d'augmenter 
dans  la  Chambre  àe?>  pairs  le  nombre  des  royalistes , 
pour  y  former  la  majorité  nécessaire  au  maintien 
d'un  ministère  royaliste.  Il  faut  que  cette  addition 
de  pairs  royalistes  s'opè/e,  et  s'opère  bientôt,  on 
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bien  1rs  royalistes  auront  Textrême  douleur  àe  voir 
triompher  la  monarchie,  cç  qui  serait  fâcheux  pour 
les  royalistes .  Les  écrivains  royalistes,  qui  sentent 
iout^  rimporta«ce  d'une  mesure  prompte  et  décisive 
à  cet  égard  ,  demandent  la  réintégration  d'une  tren- 
iainte  de  pairs  royalistes ,  que  le  ministère  et  les 
majorités  monarchiques  des  Chambres  de  i^i5 
avaient  déclarés  légèrement  déchus  de  la  pairie, 
parce  qu'ils  avaient  abandonné  la  cause  de  la  mo- 
narchie pour  soutenir  les  prétentions  du  royaliste 
de  nie  d'Elbe.  A  ce  si>jet ,  M.  E. ,  qui  n'aime  pas 
plus  la  monarchie  que  les  hommes  monarchiques , 
et  qui  n  en  est  que  plus  roj^aliste  à  raison  de  cela., 
invoque  la  Charte  en  faveur  de  ces  bons  et  loyaux 
royalistes,  dont  le  bt^oin  de  faire  triompher  les 
royalistes  aux  dépens  de  la  monarchie ,  rend  la  pré^ 
^ence  indispensable  dans  la  Chambre  des  pairs. 

L'écrivain  royaliste  assure  que  les  ex-pairs  roya- 
listes dont  il  prend  la  défense ,  ont  élé  inoonstitur- 
tionnellement  privés  de  leurs  droits  sous  l'influence 
monarchique  de  1 8 1 5  5  que  la  pairie  ne  peut  se  per- 
dre que  par  un  jugement;  oubliant,  ou  ne  sachant 
pas  que  le  crime  de  félonie,  constaté  par  la  \ù\ 
d'amnistie  contre  tout  individu  qui  avait  précédem- 
ment trahi  ses  sermens ,  a  bien  pu  ,  sans  blesser  le^ 
lois,  être  puni  par  la  perte  de  quelques  droits  poli- 
tiques ,  puisqu'il  pouvait  l'être  de  la  perte  de  la  vie , 
et  qu'en  aucun  cas,  personne  n'a  le  droit  d'invo- 
quer le  bénéfice  d'une  loi  dont  il  aurait  cessé  de  re- 
connaître la  puissance. 

Les  pairs  qui  Tétaient  d'après  la  Charte ,  et  qui 
ont  abandonné  ce  titre,  pour  le  devenir  en  vertu  de 
l'Acte  additionnel  aux  Constitutions  de  l'einpire , 
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ne  peuvent  être  revêtus  de  celte  haule  dignité,  quo 
sous  le  régime  de  la  loi  qu'ils  ont  préterée.  Or^  ajou- 
tent les  hommes  monarchiques ,  à  qui  ce  raisonne- 
ment appartient,  si   l'on  veut  faire  entrer  dans  [a 
Chambre  les  trente  royalistes  pairs  selon  l'Acte  ad- 
ditionnel aux  Constitutions  de  l'empire,  il  faudra 
nécessairement  en  laire  sortir  tous  les  hommes  mo- 
narchiques et  même  tous  les  royalistes  j  pairs  selon. 
la  Charte  j  car  la  Chambre  des  pairs  ne  peut  exister 
à  la  fois  en  vertu  de  la  Charte  et  en  vertu  de  TActe 
additionnel  aux  constitutions  de  l'empire;  et  cepen- 
dant les  royalistes  n'invoquent  que  la  Charte  ;  s'ils 
invoquaient  tout  bonnement  l'Acte  additionnel,  ils 
se  feraient  mieux  comprendre.  Sans  vouloir  décider 
cette  question  entre  les  royalistes  et  tes  hommes  mo- 
narchiques,  j'engagerai  un  de  ces  jours  les  rédac- 
teurs du  Drapeau  blanc  (  afin  que  le  public  possède 
une  parfaite  connaissance  des  titres  que  les  cliens 
de  la  Mineri^e  ont  à  la  bienveillance  des  royalistes) 
à  dresser  un  tableau  historique  de  tous  les  anciens 
pairs  nommés  en  i8i4  d'après  la  Charte  ,  devenus  , 
pendant  les  cent  jours ,  pairs  d'après  l'Acte  addition- 
nel aux  Constitutions  de  l'empire,  et  rejetés  après 
les  cent  jours  loin  de  la  Chambre  des  pairs ,  créée 
d'après  la  Charte,  parce  qu'ils  faisaient  partie  de  la 
Chambre  des  pairs  créée  d'après  l'Acte  additionnel 
aux  Constitutions  de  l'empire.   En  attendant  cette 
petite  biographie  politique ,  qui  jetera  un  plus  grand 
}our  sur  l'état  de  la  question,  les  hommes  monar- 
chiques demandent  à  l'écrivain  royaliste  si,  en  sup- 
posant que  l'on  dût  admettre  dans  la  Chambre  des 
pairs  d'après  la  Charte,  les  pairs  qui  avaient  re- 
noncé  à  cette   ip5titutioa  constitutioanelle,  pour 


(  2o6  ) 
prendre  leur  titre  d'après  l'Acte  additionnel  aii:î 
ConstiliUions  de  Tempire,  le  seul  que  maintenant 
ils  puissent  faire  valoir ,  on  ne  devra  pas  aussi  ad- 
mettre au  même  honneur  les  autres  pairs  d'après 
l'Acte  additionnel,  qui  précédemment  ne  l'avaient 
pas  été  d'après  la  Charte.  Cela  serait  de  toute  jus- 
tice ,  puisque  les  uns  et  les  autres  ont  le  même  titre 
à  taire  valoir,  et  serait  un  moyen  iniaillible  d'orga- 
niser dans  la  Chambre  des  pairs  cette  immense  ma- 
jorité royalisle  à  laquelle  la  Minerve  tient  singuliè- 
rement... Les  hommes  moîiarchiques  et  la  monarchiQ 
n'auraient  qu'à  plier  bagage ,  et  les  royalistes,  n'au- 
raient plus  à  douter  du  succès  ,  si  Ton  voyait  arriver 
en  masse  et  sans  distinction ,  à  la  Chambre  des  pairs  , 
cette  foule  de  royalistes  qui  composaient  la  Cham- 
bre des  pairs  des  cent  jours.  Cette  idée  n'est  pas 
mauvaise  ,  nous  ne  doutons  pas  un  moment  que 
M.  E. ,  qui  lire  parti  de  tout,  ne  la  tourne  et  ne  la 
retourne  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  la 
cause  dont  il  sVst  déclaré  le  défenseur. 

Je  ne  suis  si  ce  ne  serait  pas  pour  acheminer  les 
esprits  vers  cette  douce  espérance ,  que  l'on  a  pressé 
le  rappel  en  France  de  quelques-uns  de  ces  roya- 
listes  à  qui   les   majorités   monarchiques  de    i8i5 
avaient  cru  faire  grâce  en  les  bannissant.  Quoiqu'il 
en  soit,   les  rédacteurs  de  la  Minen'c  et  les  autres 
écrivains  royalistes  ont  Tair  de  n'être  pas  salistaits 
de  ce  qu'on  laisse  encore  loin  de  leurs  foyers  plu- 
sieurs de  ces  royalistes  ;   mais  les  plaintes   de  ces 
messieurs   ne   seraient   pas   raisonnables ,    si    elles 
étaient  sincères.  Comment  ne  sentiraient-ils  pas  que, 
pour  rendre  à  chacun  ce  qu'il  mérite,  il  fallait  com- 
mencer de  préférence  par  le  rappel  des  plus  roya^ 


(    .0.    ) 

listes?  Voilà  pourquoi  nous  avons' vu  arriver  déjà 
une  soixantaine  de  régicides,  et  que  tant  d'autres, 
qui  ne  le  sont  pas,  restent  en  arrière;  c'est  tout 
simple  :  il  faut  avoir  fait  ses  preuves  pour  forn\er 
l'avant-garde.  Voilà  pourquoi  M.  Cambacérès  est  à 
Paris  ,  tandis  que  M.  Arnaud  ,  dont  le  nom  inscrit 
sur  la  liste  fatale  du  royaliste  Fouclié,  a  étonné  les 
hommes  monarchiques  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  est  encore  à  Bruxelles,  afin  de  consacrer  les 
droits  de  la  justice  distributive,  et  que  la  Minerve 
ait  quelque  chose  à  dire  sentant  un  peu  sa  vieille 
indépendance. 

Cet  ouvrage  semi-périodique,  qui  de  son  aveu  a 
été  tour  à  tour  indépendant ,  officieux  ,  royaliste  ,  va 
toujours  son  train ,  défendant  le  ministère  en  faisant 
semblant  de  ne  pas  remarquer  l'inconstitutionnalité 
du  projet  de  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle , 
dont  il  ne  dit  que  quelques  mots  ,  qu'on  peut  tout 
aussi  bien  prendre  pour  une  approbation  que  pour 
une  censure  adoucie  ,  attaquant  longuement  les 
hommes  monarchiques  dans  l'intérêt  des  royalistes , 
et  les  missionnaires ,  pour  la  plus  grande  satisfaction 
des  amis  de  la  religion. 

Trop  gratter  cuit  et  trop  parler  nuit ,  dit  le  vieux 
proverbe.  Je  conseille  à  M.  E.  de  l'avoir  un  peu 
plus  présent  à  la  mémoire.  S'il  s'en  fût  souvenu  ,  il 
n'aurait  point  à  regretter  d'avoir  laissé  glisser  dans 
sa  correspondance  quelques  petits  traits  ingénus , 
que  je  nommerais  autrement ,  si  M.  E.  étant  re- 
connu pour  un  homme  d'esprit,  n'avait  pas  le  droit 
d'être  ingénu  idini  qu'il  lui  plaît,  sans  être  obligé  de 
s'entendre  appeler  par  son  nom.  L'écrivain  royaliste, 
tout  en  parlajit  et  déclamant  contre  les  missions,  qui 
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fonl  tant  de  mal  en  prêchant  l'oubli  des  ofl'enses  f 
contre  les  ecclésiastiques  ,  qui  refusent  rinhumation 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  morts ,  et  contre  les  cu-rés  , 
qui  favorisent  le  schisme,  parce  qu'ils  ont  besoin  de 
manger  pour  vivre ,  nous  raconte ,  à  l'appui  de  cette 
dernière  assertion  ,  une  petite  anecdote  que  je  vais 
rapporter  en  entier  ,  puisque  la  Mine/vc ,  qui  est 
répandue  partout ,  n'est  pas  encore  parvenue  dans 
votre  ville,  même  gratis,  a  II  y  a  cinq  ou  six  ans , 
«  dit  M.  E.  ,  que  les  habitaus  d'une  commune  du 
«  Jura  refusèrent  d'acquitter  une  taxe  qu'avait  im- 
«  posée  le  préfet,  pour  le  paiement  de  leur  curé  ;  ils 
«  s'adressèrent  au  conseil-d'état ,  qui  rejeta  leur  re- 
«  quête.  Savez -vous  ce  qu'ils  firent?  Ils  s'assera- 
V  blèrent  sur  la  place  publique ,  et  signèrent  une 
«  délibération  unanime  ,  par  laquelle  ils  déclaraient 
«  qu'ils  se  faisaient  protestans.  n  L'historien  n  a-t-il 
pas  manqué  son  but?  N'y  a-t-il  pas  de  ringcnuité  à 
représenter  ces  bons  habitans  du  Jura  se  faisant 
protestans  par  esprit  d'économie  ,  comme  si  le  mi- 
nistre protestant ,  père  de  famille ,  ne  devait  pas 
avoir  aussi  bon  appétit  que  le  curé  catholique  , 
célibataire?  On  dit  assez  souvent  d'une  historiette: 
Se  non  e  vera ,  c  beii  tros^ata.  Que  dira- 1- on  de 
celle-ci?...  Au  surplus,  si  elle  n'est  ni  vraie  ni  bien 
trouvée,  elle  est  toujours  à  sa  place;  elle  est  dans 
la  Minerve ,  qui  est  bien  obligée  de  remplacer  par 
quelque  chose ,  n'importe  quoi ,  ses  longues  critiques 
^Q%  actes  du  ministère,  critiques  qui  lui  sont  inter- 
dites depuis  que  la  Minerve  ,  devenue  loyaliste  ,  a 
cru  le  ministère  aussi  royaliste  qu'elle ,  depuis  que 
des  motifs  préfjondérans  ont  rendu  dépendante  l'in- 
ciépendante  môme. 
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Il  y  a  tant  de  choses  que  la  3Hneive  ne  renferme' 
que  pour  remplir  ,  bien  ou  mal,  ses  quarante- 
huit  pages  par  semaine,  qu'il  y  aurait  peu  de  géné- 
rosité à  donner  un  démenti  à  JVL  £. ,  au  sujet  de  ce 
qu'il  dit  que ,  dans  le  département  du  Gard  ,  on  arbore 
la  cocarde  verte  sur  un  simple  article  de  journal. 
Je  conseille  à  ceux  qui  pourraient  se  formaliser  de 
cette  petite  équipée  de  Vècnvd^n  royaliste,  de  vouloir 
bien  se  mettre  dans  la  tête  que  M.  E.  a  écrit  cela 
comme  il  aurait  écrit  autre  chose ,  et  que  ,  dans  tous 
les  cas ,  on  aurait  grand  tort  de  se  croire  calomnié 
par  ce  que  dit  M.  E. ,  qui ,  dans  le  fond  ,  n'est  pas 
méchant.  Pour  moi,  qui  suis  bonne  personne,  j'ap- 
prendrai à  M.  E.  ,  qui  s'en  étonne ,  pourquoi  le 
département  du  Gard  a  cessé  pendant  quelques  jours 
d'avoir  un  administrateur. 

On  se  rappelle  sans  doute  les  dernières  élections , 
époque  heureuse  pour  les  royalistes,  sur -tout  à 
Nîmes  ,  où  l'on  vit  leur  influence  l'emporter  sur  les 
hommes  monarchiques  ,  qui  furent  vaincus  dans 
cette  lutte  pénible ,  dont  le  résultat  mémorable  fut 
l'élection  de  trois  royalistes  ,  bien  et  dûment  re- 
connus pour  tels.  Comme  tout  est  permis  aux 
royalistes  pour  écarter  les  hommes  monarchiques , 
on  prétend  que  de  hauts  et  puissans  personnages 
firent  ,  au  nom  de  qui  de  droit  et  par  ordre  ,  les 
promesses  les  plus  brillantes  aux  personnages  les 
plus  influens  dans  les  élections  du  Gard  :  h  celui-ci^ 
telle  place,  à  celui-là  telle  autre;  on  devait  nommer 
tel  royaliste ,  qui  avait  abandonné  ie  dtjc  d'Angoit- 
xïTme,  lorsque  ce  Prince  défendait  si  héroïquement 
la  monarchie  à  la  tête  des  hommes  monarchiques  du 
Midi,  en  remplacement  de  i^X  homme  monarchique , 
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qu'il  devenait  dangereux  pour  les  royallsfes  délaisser 
en  place  5  on  devait —  (^ue  ne  devait-on  pas  faire? 
Les  assurances  les  plus  positives  lurent  données  par 
celui  qui,  plus  tard,  n'ayant  pas  le  moyen  de  les 
tenir  toutes  ,  n'a  pas  été  bien  aise ,  après  avoir  fait 
dans  la  capitale  de  vaines  sollicitations,  de  retourner 
dans  un  pays  où  ses  camarades  les  royalistes  au- 
raient pu  lui  reprocher  un  peu  vivement  un  manque 
de  loyauté  dont  il  a  cependant  pâli  tout  le  preii.ier; 
car  que  ne  lui  avait-on  pas  promis  à  lui-même? 

C'est  ainsi  qu'en  politique  on  s'embrasse  la  veille, 
on  se  brouille  le  lendemain  5  c'est  ainsi  qu'à  Paris, 
oîj  tout  devrait  se  faire  en  grand,  les  évènemens  ne 
vont  pas  plus  haut  que  ces  petits  évènemens  de  pro- 
vince ;  c'est  ainsi  que  déjà,  dans  la  Chambre  des  dé- 
putés ,  les  joyalistcs  de  gauche  et  le  centre  ne  par- 
lent plus  le  même  langage;  que  l'un  dit  la  Cliarle, 
quand  les  autres  disent  la  liberté;  c'est  ainsi  que, 
malgré  la  nouvelle  alliance ,  le  ministère  s'est  vu  au 
moment  de  ne  pas  obtenir  la  récompense  nationale 
de  M.  le  duc  de  Richelieu  ,  parce  que  les  loyalistes 
de  gauche  n'étaient  pas  satisfaits  d'un  ministère  peu 
prompt  à  réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  avait 
fait  naître.  Tout  s'est  arrangé  pour  le  moment , 
comme  je  l'avais  prévu  dans  ma  première  lettre  :  les 
concessions  politiques  ont  produit  leur  cfiet  accou- 
tumé, et  le  ministère,  qui  sait  que  les  petits  présens 
entretiennent  familié  ,  a  fait  le  sacrifice  de  quelques 
hommes  monarchiques  aux  royalistes,  qui ,  en  atten- 
dant mieux ,  ont  bien  voulu  se  contenter  de  ce  léger 
à-compte.  La  loi  Richelieu  a  passé,  parce  qu'au  sur- 
plus son  objet,  en  général  de  peu  d'importance,* 
n'est  pas  le  plus  intéressant  pour  les  royalistes ,  dont 
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le  but,  si  l'onr  en  croit  quelques  bonnes  têtes,  n« 
tend  à  rien  moins  qu'à  se  mettre  en  mesure  de  don^ 
ner  une  récompense  nationale  à  la  monarchie. 

La  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  res- 
ponsabilité ministérielle,  développera  de  plus  grands 
intérêts.  Les  royalistes  de  gauche  sont  assez  disposés 
à  tout  accorder  aux  ministres ,  pourvu  que^  les  mi- 
nistres ne  leur  refusent  rien.  Mais  le  ministère  ,  di- 
visé dans  le  fond  en  trois  intérêts  ,  tels  que  je  les  ai 
signalés  dans  mon  n^  I  ,  sera-t-il  également  tiai- 
table  sur  tous  les  points?  L'intérêt  du  despotisme 
surtout  se  pliera-t-il  à  tous  les  caprices  de  l'intérêt 
de  la  démocratie?  Le  troisième  intérêt  ne  reculera- 
t-il  pas  devant  les  suites  probables  de  l'influence 
que  le  triomphe  de  certaines  doctrines  en  France 
pourrait  faire  réagir  sur  l'Europe? 

La  loi  répressive  des  délits  provenant  de  la  li- 
berté de  la  presse  éprouvera  peut-être  moins  de 
ditficultés.  On  dit,  à  ce  sujet,  que  les  royalistes  de 
1819,  qui  étaient  autre  chose  en  181 5,  autre  chose 
en  1810  ,  autre  chose  en  i  799,  autre  chose  en  1798, 
ont  un  intérêt  particulier  à  seconder  les  mesures 
restrictives  de  cette  liberté ,  parce  qu'on  assure  que 
ce  qu'ils  faisaient  quand  ils  étaient  autre  chose  que 
des  royalistes ,  ne  pourrait  être  dit  sans  blesser  !a 
délicatesse  de  leurs  oieilles;  et  l'on  assure  que  ces 
messieurs  ont  beaucoup  de  délicatesse  dans  les  oreil- 
les. Il  y  a  quelque  temps  ,  la  Minerve  s'est  hasai^dée 
à  nous  annoncer  ce  projet  de  loi  comme  étant  très- 
lihéralj  ce  qui  s'accoïde  parfaitement  avec  la  certi- 
tude que  rien  ne  peut  nous  ôter  maintenant  de  voir 
l'imprimerie  et  la  librairie  soustraites  à  finfluence 
légale  de  la  justice,  et  confiées;  pour  le  plus  grand 
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bien  clés  lettres ,  pour  le  plus  grand  honneur  des 
écrivains ,  et  surtout  pour  la  plus  grande  indépen- 
dance des  opinions  politiques ,  à  une  direction  gé- 
nérale dépendante  du  ministère,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  du  ministre  de  rintéiieur,  qui  conserve  à) 
sa  porte  les  factionnaires  de  la  gendarmerie,  attri- 
but dislinctif  de  l'ancien  ministère  de  la  police  gé- 
nérale. 

Le  centre,  qui  a  de  l'esprit  à  sa  manière,  sera 
peut-être  plus  difficile  à  manier  que  les  royalistes  de 
gauche,  dans  la  discussion  des  deux  projets  de  loi, 
parce  qu'il  n'est  pas  de  son  intérêt  d'émanciper  le 
ministère  ,  qui  ,  avec  la  responsabilité  ministérielle 
telle  qu'on  la  propose,  et  la  liberté  de  la  presse  telle 
qu'on  la  suppose ,  serait  plus  facilement  dispensé 
d'avoir  recours  à  son  obligeance  ;  et  le  centre  ,  dont 
l'obligeance  est  le  caractère  distinctif,  ne  doit  pas 
s'exposer  à  perdre  le  droit  d'obliger  le  ministère. 
Les  royalistes  de  gauche  feront  peut-être  aussi  lear 
mêmes  réflexions.  Tout  cela  créerait  des  obstacles 
que  le  côté  droit  n'aiderait  pas  à  surmonter  dans  ces^ 
deux  discussions  ,  dont  l'une  est  inconstitutionnelle, 
et  l'autre  promet  de  l'être.  Le  côté  droit  vote  pour  les 
principes  ,  et  les  principes  ne  perdent  rien  de  leur 
force ,  même  quand  le  eu  té  gauche  et  le  centre  les  ap-» 
puyent. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre  des 
nouvelles  de  la  capitale.  J'ai  rempli  cette  tâche  le 
plus  raisonnablement  que  je  l'ai  pu.  Si  j'ajoute  en- 
core quelques  lignes  à  celles  *que  j'ai  déjà  tracées, 
c'est  uniquement  dans  l'intention  de  vous  engager  à 
vous  faire  royaliste;  c'est  un  bon  métier  ,  depuis 
que  messieurs  tels  et  tels  s'en  mêlent.  Mais  vous  me 
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direz  :  J'ai  été  royaliste  jusqu'à  ce  moment,  je  m'i- 
magine même  l'être  encore;  ma  place  se  trouve  tout 
naturellement  parmi  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les^ 
hommes  monarchiques;  les  royalistes  de  i  8 1 9  ne  vou- 
draient pas  de  moi....  Détrompez -vous;  ces  messieurs 
veulent  de  tout  le  monde.  Pourvu  que  vous  marchiez 
sans  hésiter  dans  la  bonne  voie  ,  on  ne  vous  fera  pas 
un  crime  de  votre  dévoûment  à  \amona?'chie  ;  vous 
serez  aussi  bon  royaliste  que  si  vous  aviez  signé  TActe 
additionnel  aux  Constitutions  de  lEmpire ,  ou  que  si 
vous  étiez  monté  à  la  tribune  de  l,a  Convention  , 
pour  parler  et  voter  contre  le  sursis  demandé  par  le 
martyr  du  21  janvier.  Levez  les  yeux,  et  voyez  les 
éloges  prodigués  par  la  Minerve  à  tant  de  grands 
personnages  qui  avaient  aussi  leurs  petits  péchés  à 
faire  oublier.  Qui  s'avise  maintenant  de  faire  ua 
crime  à  MM.  Gouvion-Saint-Cyr,  Louis  et  Decazes, 
de  leur  dévoûment  à  la  monarchie  pendant  les  cent 
jours?  à  M.  Dessole,  des  conférences  qu'il  eut  en 
i8i4j  dans  l'intérêt  de  la  monarchie*,  avec  l'empe- 
reur de  Russie,  sur  l'esprit  duquel  le  caractère  es- 
timable du  général  produisit  un  effet  si  favorable  à 
la  belle  cause  qu'il  défendait?  à  M.  de  Serre,  d'a^ 
voir  combattu  pour  la  monarchie ,  sous  les  ordres  de 
l'aïeul  du  duc  d'Enghien?  Prononcez-vous,  on  vous 
fera  grâce;  et  si  vous  êtes  bon  royaliste,  que  sait- 
on? On  a  vu  des  fortunes  si  rapides  !  Voyez  plu- 
tôt M.  Portai;  on  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
M.  Portai  ;  voilà  M.  Portai  ministre  ,  pourquoi  ? 
Parce  que  M.  Portai  est  royaliste.  Ainsi  ,  soyez 
royaliste  ,  et  vous  prospérerez  ;  mais  sur-tout  ne 
soyez  pas  homme  monarchique  :  voyez  ce  qu'ont 
gagné  à  cela  les  généraux  Canuel  et  Donnadieu ,  qui 


ont  en  le  malheur  de  sauver  la  monarchie,  et  qui 
s'obstinent  à  ne  pas  vouloir  être  royalistes ,  comme 
ceux  qui  ne  veulent  ni  de  la  monarchie  ni  des 
hommes  monarchiques .  Je  vous  le  répèle  donc  , 
soyez  royaliste ,  et  royaliste  comme  si  vous  ne  l'aviez 
jamais  été.  Je  suis,  etc. 

Sarran. 

P.  S.  Je  n'entre  dans  aucun  détail  relativement 
à  l'affaire  du  pauvre  Saint-Marcellin.  La  dernière 
livraison  vous  a  donné  les  détails  les  plus  exacts  sur 
cet  événement.  Pourquoi  s'est-il  avisé  ,  depuis  i8i4  , 
de  prendre  la  défense  des  principes  monarchiques, 
après  s'être  couvert  de  nobles  cicatrices  dans  les 
rangs  de  nos  braves  ?  L'infortuné  a  cru  mourir  roya" 

/«/e  ,  il  s'est  trompé. 


Sur  les  actes  ministériels  secrets  qui  râpe  lient  des  J'égi- 
cides  jaunis  par  une  loi  solennelle, 

Monsieur,  j'avais  cru  jusqu'ici  qu'il  ne  pouvait 
exister  en  France  d'autorité  supérieure  à  celle  de  la 
loi.  Je  la  croyais  même  plus  sacrée  pour  les  déposi- 
taires de  l'autorité  du  Roi ,  que  pour  ses  autres  su- 
jets ,  puisqu'étant  une  des  trois  branches  du  pouvoir 
législatif ,  il  est  plus  tenu  de  respecter  l'ouvrage 
auquel  il  a  concouru.  J'ai  été  cruellement  détrompé, 
en  lisant,  dans  votre  journal,  la  liste  des  proscrits  et 
des  régicides  rappelés  par  des  décisions  secrètes, 
malgré  la  loi  positive  et  solennelle  qui  les  bannit  à 
perpétuité.  Je  n  élèverai  pas  ici  la  question  de  sa^ 
voir  si  cette  loi  est  bien  en  harmonie  avec  la  Charte , 
ou  si  elle  ne  fut  qu'un  sacrifice  exigé  par  les  circons* 
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tancps.  ]\îais  quelle  qu'elle  soit ,  elle  ne  pouvait  être 
détruite  que  par  une  loi;  et  après  une ausvsi éclatante 
violation ,  de  quel  droit  pourra-t-on  désormais  exi- 
ger noire  soumission  aux  lois? 

Quels  sont  donc  les  hommes'qui  ont  paru  mériter 
une  aussi  funeste  déviation  des  principes  constitu- 
tionnels ?  Ce  sont  ,  pour  la  plupart ,  des  hommes 
qui,  teints  du  sang  du  plus  vertueux  des  Monarques, 
ont  indéfiniment  proscrit  sa  famille  à  peine  rétablie. 
Quel  aBreux  renversement  des  principes  de  justice  , 
de  pudeur  et  de  convenance!  Quelle  est  la  forme 
dans  laquelle  a  été  renversée  cette  loi  destinée  à 
venger  un  double  forfait?  Un  simple  rapport  qui  n'a 
point  été  discuté  dans  le  conseil!  Quelle  entreprise 
dans  un  Gouvernement  représentatif!  Elle  me  rap- 
pelle involontai^eftent  la  réponse  du  prince  Eugène 
à  l'empereur  d'Allemagne,  qui  venait  d'ériger  la 
Prusse  en  royaume  (i). 

Quel  terrible  compte  aura  un  jour  à  rendre  celui 
qui  a  si  indignement  trompé  la  confiance  et  la  bonté 
du  Roi  ,  celui  qui  a  montré  un  tel  mépris  pour  la 
volonté  nationale!  Après  un  acte  aussi  audacieux, 
aussi  outrageant  pour  la  nation,  il  ne  restera  plus 
qu'à  proposer  la  suppression  de  cet  anniversaire 
déjà  aitaqué  comme  impolitique  dans  d'incendiaires 
écrits;  car  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  rappelé  ces 
chers  coupables,  il  faudra  les  soustraire  à  la  fausse 
et  cruelle  position  dans  laquelle  ils  pourront  être  pla- 
cés. N'en  doutons  pas,  les  prochaines  élections  en  ap- 


(i)  On  sait  que  le  prince  Eugène ,  consulté  après  coup  sur  cette 
érection  ,  réporù::  hrnsquement  :  «  Sire  ,  le  ministre  qui  a  donné 
ce  conseil  à  Totre  Majesté^  mérite  d'être  pendu.  « 


pHleront  certainement  plusieurs  hla  législafmxî.  Aux 
approches  du  21  janvier,  le  sort  fera  peut-être  sortir 
de  l'urne  quelques-uns  de  ces  teiribles  noms.  Quel 
parti  prendront  ces  élus  ?  Auiont-ils  laflVeux  courage 
d'accepter  la  députcitiun  de  Saint-Denis?  Iront-ils, 
par  la  plus  affreuse  profanation  ,  verser  d'hypocrites 
larmes  dans  le  temple  de  l'Eternel .  sur  la  tombe  de 
leur  victime?  Leur  seul  aspect  ferait  fuir  avec  hor- 
reur tous  les  Français  que  cette  cérémonie  expia- 
toire aurait  appelés  aux  pieds  des  autels.  Il  sera  donc 
indispensable  d'anéantir  ce  faible  dédommagement 
de  la  douleur  publique,   pour   éviter  aux  auteurs 
d'un  si  exécrable  forfait ,  la  honte  ou  le  scandale  de 
leur  présence.  Voilà  à  quoi  mène  le  funeste  système 
des  concessions,  li  a  perdu  le;  malheureux  frère  de 

notre  Roi Et  n  est-ce  pas  se  p^cipiter  au  devant 

des  dangers  ,  que  de  s'environner  de  ses  ennemis 
naturels,  que  de  leur  confier  le  soin  de  ses  desti- 
nées? 

Eh  qu'on  ne  dise  pas  que  mes  craintes  sont  exa- 
gérées ;  elles  ne  sont  que  trop  justifiées  par  les  anté- 
cédens.  Quelle  progression  dans  le  fatal  système  si 
souvent  dénoncé,  si  mal  déguisé  aujourd'hui!  Quels 
terribles  symptômes  va  révéler  la  récapitulalion  de 
faits  malheureusement  trop  authentiques  ! 

IJintmiwahle  assemblée  de  i8i  5  commit  peut-être 
des  tautes  ,  mais  inséparables  des  circonstances.  Celle 
qui  a  causé  sa  destruction,  fut  d'avoir  irrité  des  mi- 
nislres  assez  peu  familial  isés  avec  les  principes  cons- 
titutifs du  Gouvernement  mixte,  pour  oser  punir 
Topposilion  ,  (jui  en  est  la  vie.  I/assemblée  fut  dis- 
soute, et  l'on  déchaîna  contre  elle  i\çs  écrivains  plus 
uu  moins  ilétris  des  stigmates  révolulioi)naires  j  iU 
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remplirent  celte  horrible  tâche  avec  une  fureur  à 
laquelle  il  n'a  manqué  que  le  cachet  de  Tordure, 
,pour  ressembler  au  père  Duchesne  (i).  Les  suppo- 

(i)  Voici  quelques  citations  fidèlement  extraites  de  plusieurs 
écrits  très-connus,  tels  que  la  Minerve ^  les  Lettres  norman- 
des ,  etc.  y  et  dont  pas  un  n'a  été  déféré  aux  tribunaux  ,  malgré 
leur  audace  effrénée ,  et  les  arriére-])ensées  qu'ils  révèlent  : 

Zes  royalistes  so?it  le  plus  vil  des  partis;  ils  sont  les  plus  ar- 
dens  révolutionnaires  ;  ils  ne  respectent  rien  ;  ils  veulent  rétablir 
la  superstition  ,  le  fajiatisme  et  la  féodalité  (depuis  si  long-tempS 
détruite).  Dans  leur  for  interne ,  ils  se  jouent  de  tout,  même  de 
la  religion  du  serment.  Nous  serons  forcés  d'en  faire  des  ilotes 
politiques f  ils  sont  les  éternels  ennemi^  des  peuples  et  des  rois; 
■un  autre  s'irrite  de  voir  auprès  de  la  statue  de  Henri  IV.,  le  jour  de 
son  inauguration  j  l'affreux  cortège  des  chevaliers  félons  y  et  y 
dans  une  philippique  atrocement  brutale  y  présente  la  fidélité 
comme  un  crime  de  lèze-  nation  ;  un  autre  ,  à  propos  d'un  ouvrage 
sur  l'éloquence  militaire  y  distile  son  fiel  contre  notre  antique 
gloire  y  et  flétrit  sans  pitié  la  mémoire  des  généraux  qui  ontiai' 
mortalisé  et  agrandi  la  France  dans  divers  règnes  ;  etyparlaplijS 
imprudente  irréflexion ,  vient  nous  révéler  son  arrière-pensée  ,  en 
voulant  exhumer  l'axti  quité  républicaine,  sahs  laquelle  oir 

NE  PEUT  ESPÉRER   NI    GLOIRE,    NI    GENERAUX,    NI    SOLDATS;    Un 

autre  ,  quoique  sons  la  férule  censoriale  y  après  avoir  parlé  de  la 
résignation  de  la  France  ^  ajoute  qu'ayant  donné  toutes  les  ga- 
ranties qu'on  a  exigé  d'elle  ,  elle  a  le  droit  d'en  exiger  à  son 
tour.  Ft  laquelle?  L'établissement  des gouvernemens  représenta- 
tifs dans  toute  L'Europe  y  etc. ,  etc. 

Telle  est ,  eu  substance ,  la  doctrine  tolérée  de  ces  fongueux 
écrivaiiûs  qui  vérifient  à  la  lettre  ces  terribles  mots  d'un  de  leurs 
plus  ardens  coryphées.  JW esprit  révolutionnaire^  a  dit  Regnauil 
de  Saint-Jean-d'Angely,  est  un  ,  irréconciliable  ,  ne  reculant  ja- 
mais,  constant  dans  le  malheur,  implacable  dans  la  victoire. 

Ainsi ,  aujourd'hui  comme  en  1789  et  179^,  on  exalte  impuné- 
ment les  passions  du  peuple;  on  désigne  des  victimes  à  sa  fu- 
reur; les  tables  de  proscription  sont  dressées;  les  matières  in- 
flammahles  s'amassent,  et  n'attendent  que  l'étincelle Que  de- 
viendra le  trône  isolé  ? 

Ainsi,  aujourd'hui  comme  en  1789  et  1793,  pn  présente  la  fi- 
délité comme  une  félonie  ;  on  transfoime  les  vestu^  en  crimes ,  en 
attendant  d'éris^r  les  crimes  en  vertus. 

Ainsi,  aujourd'hui  comme  en  1789  et  179''),   leur  paiti  est  la 
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sillons  les  plus  invraisemblables,  les  calomnies  les 
plus  afroces,  rien  ne  lut  négligé  pour  justifier  le 
coup  d^éiai.he moi ul/rà-7vyaiis/e  fut  créé;  il  exerça 
à  son  tour,  et  exerce  encore  la  funeste  influence  des 
mots  mal  entendus ,  des  qualifications  vagues  et  in- 
définies. Les  royalistes,  sous  ce  nom,  sont  éliminés, 
dénoncés,  abattus^  abîmés  dans  la  stupeur.  Il  a  fallu 
l'apparition  de  quelques  feuilles  rédigées  par  des 
écrivains  dont  le  courage  ne  saurait  être  assez  loué, 
pour  redonner  l  existence  à  ces  appuis  du  trône. 

A  ce  déchaînement  succèdent  les  doctrines  les 
plus  désastreuses;  la  liberté  des  journaux  est  élouf- 
iée  ;  ce  fanal  éteint,  on  propose,  on  escobarde  des 
lois,  dont  les  élémens  démocratiques  creusent  un 
abîme  sous  la  Charte  et  le  trône.  Celle  sur  les  élec- 
tions est  un  véritable  appel  aux  demi-prolétaires  ; 
celle  sur  Torganisalion  de  la  Garde  royale  n'est 
qu'une    combinaison    perfide,    pour    disloquer   ce 


nation ,  en  attendant  de  proclamer  la   souveraineté  du  peuple. 

Au joiirdMiui ,  comme  eu  1789  et  1 79^  ,  on  veut  laisser  les  roya- 
listes sans  asile  ,  en  les  j)résentant  comme  les  ennemis  tles  j)euples 
et  des  Rois ,  puisqu'il  n'est  pas  de  nation  sans  peuple  ou  sans  Roi. 

Ainsi,  aujourd'hui,  les  révolutionnaires  les  chargent  tic  leurs 
propres  crimes,  pour  iaire  revivre  l'internale  tactique  qui  a  poussé 
tant  de  victimes  à  l'échalaud  ,  pour  tles  forfaits  dont  les  auteurs 
s'étaient  «iloriliés.  Affreux  dix  août  !...  Quel  souvenir  !...  Quel 
monument  !... 

Aujourd'hui  on  veut  qlie  les  Gouvernemcns  représentatifs  ré- 
gissent l'Europe,  comme  on  voulait  en  1793',  la  république',uni- 
verseile  ,  en  attendant  de  réorp;ani.ser  une  lésion  de  tyrannicides. 

Voilà  l'esprit  de  pnix  et  <le  conciliation  qui  anime  les  révolu- 
tionnaires,  cl  ils  se  «lisent  libéraux!...  Et  au  milieu  de  ce  déboi*- 
d'etnent ,  M.  le  procureur- f;énéral  lîellart  j^arde  le  plus  profoml 
silence.  Pourquoi  donc  tant  (!(;  tolérance  aprrs  tant  de  passion? 
Son  zèle  ne  ])eut-il  donc  être  enflammé  que  ])ar  (\cs  conspirations 
chimériques  "i 
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corps  délite ,  pour  enlever  a\i  Roi  les  moyens  de 
puissance  et  de  popularité.  Le»  hommes  des  cent 
jours  sont  appelés  de  toutes  parts  au  soutien  de  la 
légitimité,  qu'ils  ont  proscrite.  Ceux  qui  lui  ont 
fait  les  plus  constans,  les  plus  douloureux  sacri- 
fices, les  généraux  qui  Font  sauvée,  sont  traînés, 
torturés  dans  les  cachots,  sous  prétexte  de  conspi- 
rations imaginaiies,  legs  aflreux  de  Robesijierre. 
Ils  obtiennent  enfin  une  justice  tardive,  trop  lonf;- 
temps  entravée  par  un  magistral  qui  a  pourtant  l'hon- 
neur de  présider  le  parquet,  et  de  représenter  une 
nation  libre.  Mais  en  attendant  celte  lente  réparation  , 
ces  atrreuses  impostures  n'ont  pas  moins  compromis 
les  noms  les  plus  augustes ,  n'ont  pas  moins  exercé  la 
plus  irréparable  influence  sur  les  collèges  électoraux. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  saper  la  Charte  et  la 
légitimité f  des  fonds  provenant  d'une  source  im- 
pure reçoivent  une  destination  plus  impure  encore, 
celle  de  calomnier  une  grande  partie  îles  Français 
chez  l'étranger,  el  de  nous  rencire  la  risée  âes  na- 
tionsjet,  pour  comble  d'infortune,  une  administration 
insensée  ,  dilapidatrice  ,  et  récompensée  a\  ec  une 
scandaleuse  munificence  ,  dévore  nos  ressources  , 
paralyse  toutes  les  industries  ,  les  remplace  pai*  un 
agiotage  effréné  (i)  ,  rend  tous  les  jours  plus  pré- 

(i'  Qui  le  croiiait^  ou  a  vu  tlcux  ministres  adresser  dos  tirrulai- 
rr«  dans  les  déparreincns  ,  pour  inviter  à  envoyer  autant  d'aromt 
(jiron  pourrait  a  Paris  pour  favoriser  le  jeu  sur  les  rllets  puMits. 
(Vtkait  dire,  en  d'HUfres  termes,  laissez  languir  raf^riruiture 
les  manufactures  et  le  commeric,  pour  alimenter  nii  vérit^^lc 
coupe  ^orgc  ,  pour  engraisser  d'avides  agioteurs  ,  sangsues  de  la 
société,  el  qui  ,  pour  la  plupart,  ayant  leur  fortune  en  portc- 
Iruille  ,  ne  contribuent,  point  aux  charges  publiques,  et  sont 
i;\'S  indiffcrens  à  nos  malheurs,  à  nos  dangers,  à  notre  avenir... 
Ouelle  aduiinislralion  ! 
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Caire  l'existence  d'une  population 
santé  ,  augmente  le  malaise  gén 
ainsi  les  criniincllps  spéculations 
publics  ,  pour  amener  une  \  asto  ce 
Députés  des  départemens  ,  pairs 
pectable  élite  d'une  nation  intortii 
encore 

A  ces  temps  de  vertige  et  d'errcu 
ye  la  chute  des  rois  funeste  avam-coi 

Dans  cette  affligeante  cumulation 
toutes  les  espérances  se  reportent 
pondrez-vous  ,  ou  persislerez-vou6 
sommeil  de  mort  ?  La  France  est  su 
très-rapide  5  elle  va  rouler  dans  \\ 
demande  de  toutes  parts  la  mise  ei 
vernement  représentatif  ,  qui  seul 
qu'elle  a  si  chèrement  acheté  5  de  ce 
germe  de  liberté ,  de  gloire  et  de  t 
universel  sera-t-il  neutralisé  par  1 
ques  vanités  blessées?  D'après  la  C 
de  cette  heureuse  révolution  appar 
nement ,  c'est-à-dire  aux  ministre 
vous  espérer  d'eux  ce  généreux  ( 
blessé. conseille  toujours  mal.  D'c 
voyez  ,  ils  en  sont  encore  h  gou 
conspirations.  Vous  avez  dans  vos  i 
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Donneraî-je  une  boule  blanche  ou  nuire  à  la 
Jixe  le  commencement  de  l\innée  Juiancit 

Dans  la  question  qui  se  présente,  deux  pu 
considérations  entraînent  l'opinion  tantôt  d'ii 
tantôt  d'un  autre.  Ici  je  vois  d'innombrabl» 
découler  d'une  perception  prématurée  ,  du] 
ception  qui  n'est  point  régularisée.  Ici  la  bo 
d^un  cultivateur  sans  lumières  et  sans  détiau' 
être  surprise,  à  ciiaque  quittance,  par  des 
reaux  qui  n'ont  point  une  base  certaine  :  là, 
tucieux  percepteur  peut  lever  à  son  profit  i 
que  tribut  sur  la  confiance  et  ta  crédulité, 
que  cela  était  possible,  puisque  le  t'ait  est  c 
rivé,  et  qu'il  n'est  guère  de  députés  dont  le 
les  n'aient  été  frappées  de  ces  plaintes  révo 
La  classe  entière  des  contribuables  ,  \  ic.ime  < 
gnant  de  l'être  ,  réclame  à  grands  ci  is  contre 
dre  de  choses  dont  la  moindre  imperfection 
ridicule;  car  il  est  souverainement  absurde  d( 
des  journées  entières  sur  nos  bancs  curules  , 
délibérer  si  l'on  ajoutera,  ou  si  l'on  retranc 
à^s  dépenses  qui  sont  déjà  laites,  et  fixer  1 
tité  d'un  impôt  dont  la  plus  grande  partie  ( 
entrée  dans  les  coffres  de  lEtijt.  Qui  ne  sera 


1»    Il  f 
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mots,  pour  échapper  à  la  force  delà  chose,  et  a  voulu 
nous  persuader,  par  des  délinilions  sopliistiques, 
par  d'ininteligibles  raisonnemens  ,  qu'en  sûreté  de 
conscience,  nous  pouvons,  contre  le  vœu  de  cette 
jnème  conscience ,  enfreindre  les  sermens  les  plus 
sacrés.  Enfin  Ton  a  dit  tout ,   excepté  ce  que  l'on 
devait  dire  ;  et  ce  que  Ton  doit  dire,  est  que  l'impé- 
rieuse nécessité  est  la  première  ,  ou  doit  être  la  pre- 
mière régulatrice  de  nos  institutions;  et  que  lors- 
qu'elle se  trouvera   en  opposition  avec  la  Charte 
(quelque  profond   respect  que  L'on  doive  à  celle 
arche  de  salut),  elle  doit  prévaloir.  Mille  exemples 
viendront  à  mon  appui ,  et  attesteront  que  cette  infor- 
tunée Charte  a  déjà  souffert  cruellement  et  des  atta- 
ques de  ses  ennemis  et  des  fausses  interprétations  de 
ses  amis  ;  qu'elle  a  été  déchirée  dans  la  loi  des  élec- 
tions ,  indignement  balafrée  par  celle  du  recrute- 
ment ;   que   c'est   avec  peine   qu'elle  échappa   na- 
guère aux  entreprises  des  conseillers  de  celui  même 
qui  en   est   Tauteur.   Ne   voulaient-ils  pas  dispo- 
ser des  domaines,  dont  elle  assigne  l'inaliénable  pro- 
priété au  Souverain ,  en  faveur  d'un  ministre  dont 
les  grands  succès  resteront  aussi  équivoques  pour  la 
postérité  que  les  talens  !  Y  avait-il  d'autre  urgence  pour 
cette  transgression  que  le  désir  de  messieurs  les  mi- 
nistres d'état  en  place  de  donner  à  leurs  successeurs 
un  grand  exemple  de  générosité  et  de  magnificence  , 
dont  ils  profiteraient  à  leur  tour?  Si  la.plupart  de  ces. 
outrages  ont  eu  lieu  sans  être  commandés  par  des 
circonstances  impérieuses,  pourquoi  hésiter  dans  un 
moment  où  celle  mesure  ,  attendue  depuis  plusieurs 
années,  comblera  les  vœux  des  habitans  des  villes  et 
dus  campagnes?  Pourquoi  vouloir  comprendre  dans 
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le  ressort  général  d'une  loi,  les  incidens  qui  y  sont 
exceptés?  La  Charte  ne  pouvant  prévenir  ce  qu'elle 
ne  prévoyait  pas ,  est  obligée  ,  par  son  laconisme  ,  de 
se  renfermer  dans  le  présent ,  sans  porter  ses  regards 
sur  le  futur.  Ses  rédacteurs  pouvaient-ils  dépouiller 
les  trois  pouvoirs  qui  concourent  au  maintien 
de  son  exécution,  du  privilège  de  modifier,  d'é- 
tendre et  de  restreindre  suivant  la  force  des  évène- 
mens?  Un  honorable  défenseur  de  la  loi  nous  a  dit 
que  cette  Charte ,  dont  on  opposait  l'inviolabilité 
comme  un  égide  contre  ce  qui  déplaisait  ,  n'était 
rien  moins  qu'intacte;  que  son  premier  pas  était 
fait  depuis  long-temps  ;  et  que ,  dès  qu'elle  s'était  alors 
prêtée,  avec  complaisance  ace  qu'on  avait  voulu 
d'elle,  les  circonstances  présentes  lui  faisaient  un 
devoir  de  n'opposer  aujourd'hui  aucune  résistance. 
L'esprit  occupé  de  cette  double  argumentation,  je  ne 
prévoyais  pas  qu'il  en  pût  éclore  de  nouvelles  de  la 
discussion,  et  ne  découvrais  dans  l'arène  que  d'un 
côté  la  Charte,  suppliant  avec  dignité  qu'on  lui 
épargne  un  nouvel  affront,  et  de  l'autre  une  masse 
énorme  de  population  demandant  à  grands  cris 
qu'on  lui  accorde  ce  qui  est  utile  à  tous  et  ne  peut 
préjudicier  à  personne.  Emu  de  leurs  sollicitations  , 
je  me  déterminais  pour  l'acceptation ,  et  destinais  une 
boule  blanche  à  l'urne  qui  fut  si  souvent  pour  la 
France  l'urne  de  Pandore ,  quand  une  nouvelle  idée 
fixa  mon  attention.  Si  une  atteinte  portée  à  notre 
palladium  (me  dis-je)  est  si  pénible  pour  moi,  sielleme 
paraît  a  peine  légitimée  par  la  nécessité ,  deux  infrac- 
tions successives  ne  seront-elles  pas  une  calamité  , 
ne  seront-elles  pas  pour  ma  patrie  des  élémens  de 
désordre  et  d'anarchie?  L'aiticle  49  de  la  Charte, 


x 
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précetlé  de  Tarticle  4^»  n'est-il  pas  suivi  du  5o? 
Pourquoi  aurait-on  plus  d'égard  pour  le  troisième 
que  pour  les  deux  premiers?  Dans  un  Gouverne- 
ment représentatif,  les  deux  Chambres  sont  les  ins- 
pecteurs, les  censeurs  de  tous  les  mouvemens  de  la 
machine.  Or,  depuis  l'écolier,  qui  dans  tous  les 
coins  de  la  France  se  livre  au  plus  saint  des  de- 
voirs contre  les  maîtres  qui  leur  en  ont  incul- 
qué eux-mêmes  la  doctrine ,  jtisqu'aux  ministres  , 
nul  ne  voit  de  bon  œil  ses  mentors.  L'arrivée 
des  sessions  est  un  événement  fâcheux  ;  il  faut 
se  mettre  en  état  de  répondre,  avoir  soiri  d'o- 
béir quand  on  a  contracté  l'habitude  d'interroger 
ou  de  commander.  M.  Cornet  d'Incourt  nous  a  ap- 
pris que  les  ministères  finissaient  et  se  renouve- 
laient. Si  donc  le  ciel  attelait  au'  timon  de  l'Etat  dvs 
hommes  à  courtes  vues,  à  pélils  moyens,  sans  ca- 
ractère et  sans  énergie,  aussi  nuls  dans  le  succès  q,ue 
vils  dans  le  revers ,  tels  enfin  qu'il  les  donne  dans 
sa  colère  aux  Etals  dont  la  décadence  prochaine 
s'annonce  par  la  confusion  des  pouvoirs  et  par  la 
subversion  des  principes  ;  un  tel  ministre,  effrayé 
des  reproches  qu'il  saurait  mériter ,  et  désirant  éii' 
retarder  l'humiliation  ,  ne  peut-il  reculer  l'époque 
de  la  convocation  des  Chambres  jusqu'à  celle  où  la 
loi  de  l'impôt  expire,  et  nous  ramenant  à  la'  nlêmé 
position  dont  nous  voulons  sortir ,  nous  proposer  ce 
qu'on  nous  propose  aujourd'hui?  Le  résultat  en  se- 
rait alors  de  fixer  en  deux  sessions  l'impôt  de  trois 
ans,  et  dé  nous  faire  sauter  à  pieds  joints  par  dessus 
une  session,  ce  qui  serait  bien  renverser  de  fond 
ëti  comble  l'édifice  de  notre  monarchie  constitution- 
nelle'. Cet  avenir  m'a  paru  trop  nébuleux  5  et  efli'ayé 
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^f?s  sinistres  conséquences  d'une  loi  dont  le  premier 
aspect  ne  paraît  point  si  menaçant ,  je  lui  réserve  un 
relo  bien  prononcé. 

Crignon  d'Auzouer, 

CORRESPONDANCE. 


u4  M.  le  rédacteur  du  Drapeau  blanc. 

Monsieur  , 

Vous  avez  inséré  ,  dans  votre  deuxième  numéro  , 
une  anecdote  relative  au  brave  maire  de  Versailles, 
M.  Richaud ,  qui ,  dans  les  fatales  journées  de  sep- 
tembre» exposa  ses  jours  pour  sauver  la  vie  à  une 
foule  d'infortunés  proscrits  par  la  terreur ,  détenus 
aux  écuries  de  la  Reine ,  dont  les  brigands  de  cette 
époque  avaient  fait  une  prison;  mais  vous  n'avez 
pas  dit  que  ce  courageux  magistrat  fit  limpossible 
^our  arracher  à  la  mort  les  prisonniers  d'Orléans  , 
qui  furent  égorgés  dans  la  rue  de  l'Orangerie ,  par 
des  assassins  étrangers  à  la  ville,  et  par  quelques  ja- 
cobins de  Versailles.  J'ai  vu  M.  Richaud  sur  les 
chariots  qui  contenaient  les  victimes ,  et  sur  sa  tète 
les  sabres  des  bourreaux.  Il  fut  enlevé  et  porté  mou- 
rant chez  l'apothicaire  Calmes,  parfait  royaliste, 
qui  lui  prodigua  des  secours  qui  le  rappelèrent  à 
la  vie. 

Ce  n'est  point  pour  rappeler  des  temps  funestes 
que  je  vous  écris  cette  lettre  ,  messieurs ,  et  que  je 
vous  prie  de  l'insérer  dans  votre  prochain  numéro, 
c'est  pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  Les  faits 
dont  je  vous  entretiens  ne  seront  point  i^évoqués  en 

I.  5^  LIVRAISON.  i5 
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doute  par  la  Minerve j  car  l'un  de  s^s  auteurs,  le 
nommé  Ti'ssot,  de  Versailles,  a  une  parfaite  con- 
naissance de  toutes  ces  horreurs. 

Agréez ,  messieurs ,  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération  , 

Lp  ch'n\alier  Dupont  (de Versailles), 
Conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  Comptes  ,  ex- 
officier  des  voloniaires  royaux ^  au  20  mars,  l'un 
de  vos  abonnés  y  rue  de  Molière ,  n"  4- 

MÉLANGES. 


LES  MÉPRISES. 


La  police  cherchait  un  homme  brun,  de  haute 
taille  et  d'un  embonpoint  remarquable.  Je  suis 
blond  ,  petit  et  maigre  ;  cependant  j'ai  été  arrêté 
le  1 7  janvier  dernier ,  et  mis  au  secret  à  la  salle 
Saint-Martin. 

Dans  cette  saison,  les  jours  sont  courts,  la  nuit 
arrive  bientôt  :  or,  un  détenu  na  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  dormir. 

Je  m'étends  donc  sur  mon  grabat;  le  sommeil  me 
gagne  ,  me  voilà  profondément  endormi. 

Mais  au  bout  de  deux  heures  environ  ,  je  suis 
tout  à  coup  réveillé  par  un  cliquetis  d'armes ,  et  par 
un  bruit  confus  qui  me  donna  l'idée  d'un  événement 
extraordinaire  survenu  dans  Paris.  Je  me  lève  subi- 
tement :  de  mon  lit  à  la  fenêtre,  il  ne  faut  que  s'a- 
longer  ;  et  de  cette  fenêtre  ,  donnant  sur  la  seconde 
cour,  j'aperçois  des  pots  à  feux,  des  torches,  des 
militaires,  (\çfi  pompiers;  enfin,  je  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  un  incendie. 
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Ne  me  souciant  pas  d'être  grillé  sans  savoir  pour- 
quoi ,  je  frappe  de  toutes  mes  forces  à  )|l  porte  de 
ma  chambre  :  j'appelle  k  grands  cris  le  concierge; 
mais  il  ne  se  presse  pas.  Je  retourne  à  ma  fenêtre  ; 
et  à  travers  les  barreaux,  je  vois  descendre  de  plu- 
sieurs équipages  brillans ,  des  femmes  magnifique- 
ment parées  ,  accompagnées  par  des  hommes  en 
grand  costume ,  et  précédées  par  des  valets  à  grande 
livrée. 

Voyant  aussi  parmi  tout  ce  beau  monde  ,  des  gen- 
darmes qui  allaient  et  venaient  dans  la  cour ,  je  me 
dis  :  C'est  une  conspiration  découverte  dans  quelques, 
salons  dorés  du  faubourg  Saint-Germain  ;  et  voilà  les 
conspirateurs  qu'on  amène  à  la  Salle  Saint-Martin. 

L'espérance  d'avoir  un  camarade  de  chambre  me 
console;  et  en  attendant  le  concierge,  je  me  jette, 
de  nouveau  sur  mon  lit ,  et  je  me  livre  une  seconde 
fois  au  sommeil.  Je  rêvais  depuis  une  heure  à  la  li- 
berté individuelle  ,  quand  je  fus  réveillé  par  une 
musique  harmonieuse,  dont  je  me  demandai  l'usage 
dans  une  pareille  demeure.  A  cet  instant ,  le  con- 
cierge entra  dans  ma  chambre ,  dont  il  eut  grand, 
soin  de  fermer  la  porte. 

Nous  voilà  seuls,  je  le  presse  de  questions. 

Le  détenu.  Expliquez -moi  ce  que  c'est  que  ce 
mouvement  qui  m'a  d'abord  réveillé  en  sursaut,  et 
pourquoi  ces  instrumens  dont  les  sons  parviennent 
jusqu'ici? 

Le  concierge.  Monsieur,  c'est  un  bal  que  donne 
S.  Exe.  M.  le  préfet  de  police. 

Le  détenu.  Comment!  un  bal  ici?  Le  local  est  bien 
choisi  !  En  donne-t-il  souvent?  Cela  doit  l'entraîner 
à  de  grandes  dépenses  ? 
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Le  concierge.  Oh  mon  Dieu  non  !  Il  n'en  coûte 
rien  à  S.  Eac.  Cest  un  bal  politique  qui  se  renou- 
velle plusieurs  fois  pendant  le  carnaval.  Les  frais  en 
sont  prélevés  sur  les  dépenses  secrètes. 

Le  détenu.  Mais  devrail-on  donner  des  fêtes  dans 
une  enceinte  où  gémissent  tant  de  malheureux? 

Le  concierge.  Bah  î  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Ne  faut-  il 
pas  que  M.  le  préfet  de  police  s'amuse,  et  qu'il  fasse 
danser  ies  amis? 

Le  détenu.  A  la  bonne  heure  ,  puisque  cela  lui 
convient  et  qu'il  en  est  quitte  à  si  bon  marché  ;  mais 
n'est-ce  pas  insulter  au  malheur? 

Le  concierge.  Chacun  est  ici  à  sa  place  ;  et  si 
M.  le  préfet  voulait  s'apitoyer  sur  le  sort  des  dé- 
tenus ,  on  ne  danserait  jamais  chez  lui.  Un  prison- 
nier ne  s'est-il  pas  pendu  hier  dans  les  latrines  du 
grand  dépôt? 

Le  détenu.  Allons  ,  je  vois  bien  que  votre  préfet  est 
un  philosophe  ,  un  véritable  indépendant;  mais  moi 
qui  n'ai  pas  envie  de  me  pendre,  procurez-moi  un  peu 
de  liberté,  seulement  celle  de  la  cour,  afin  de  voir  la 
fêle  de  plus  près. 

Zeco/2c/er^e.  Impossible,  monsieur;  j'ai  déjà  assez 
d'inquiétudes  à  cause  d'un  prisonnier  qui  était  ici 
depuis  quatre  mois ,  et  qui  vient  de  s'évader  sans 
me  prévenir;  mais  tranquillisez-vous;  votre  arres- 
tation est  une  méprise  ;  vous  sortirez  demain  ;  et 
pour  vous  dédommager  d'avoir  été  pris  pour  un 
autre  ,  demandez  à  M.  le  préfet  un  billet  pour  le 
second  bal  politique  qu'il  doit  donner  le  7  février 
prochain. 

—  Nous  abandonnons  entièrement  à  nos  lecteurs 


le  soin  d'ajouter  des  réflexions  au  récit  simple  et  fi- 
dèle que  nous  allons  leur  faire. 

M.  Tallien  a  été  fort  lié  autrefois  avec  le  général 
Bernadole,  que  les  républicains  virent  avec  tant  de 
joie  promu  au  ministère  de  la  guerre.  M.  Tallien  a 
fait  valoir  le  souvenir  de  celte  ancienne  intimité,  pour 
obtenir  de  Sa  Majesté  suédoise  que  ce  fût  sous  ses 
augustes  noms  qu'on  présentât  aux  fonds  de  baptême 
le  fils  nouveau-né  de  M"^^  la  comtesse  P""**,  fille  de 
M.  Tallien,  filleule  de  Joséphine  -  Beauharnais- 
Buonaparte,  et  qui  porta  dans  son  enfance  le  nom 
de  Thermidore,  en  commémoration  de  l'époque 
célèbre  où  son  père  sauva  ,  par  son  courage,  tant  de 
victimes  déjà  désignées  pour  l'échafaud  (j).  Le  roi 
de  Suède  nomma  pour  le  représenter  dans  cette 
solennité  religieuse,  M.  Rousselin ,  qui  a  échangé. 
ce  nom ,  que  la  révolution  n'a  pas  laissé  tout  à  fait 
inconnu  ,  contre  le  nom  de  comte  de  Saint-Albin. 

Le  petit  comte  de  P***  a  donc  reçu  les  noms 
royaux  de  Charles-Jean,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
lui  porter  bonheur. 

M.  le  comte  de  Saint-Albin,  qui  est  un  des  action- 
naires propriétaires  du  Journal  du  Commerce  y  avait, 
dans  une  intention  très-louable  de  bienveillance  pour 
M.  Tallien,  rédigé  un  petit  article  conçu  à  peu  près 
en  ces  termes  :  u  S.  M.  le  roi  de  Suède  a  eu  la  bonté 
M  de  permettre  que  l'on  présentât  sous  ses  noms  aux 


(i)  S'il  est  de  terribles  souvenirs  qui  ne  peuvent  jamais  s'ef- 
facer, il  serait  injuste  et  cruel  d'oublier  les  grandes  expiations. 
Qui  pourrait  refuser  une  part  immense  de  miséricorde  à  l'Iiomme 
qui,  le  premier,  attaqua  Robespierx'e,  et  le  traîna  à  l'écfaafaud, 
où  il  avait  envoyé  tant  d'innocens  ?  Est-ce  aux  royalistes  qu'il 
faut  recommander  de  n'être  point  ingrats  ? 
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«  fonds  baptismaux,  le  jeune  comte P***,  petit-fils  de 
«f  ]\I.  Tallien  ,  à  qui  tant  d'infortunés ,  et  la  Fiance 
»(  peiit-ctre ,  durent  leur  salut ,  lorsqu'au  9  therniKior 
«  il  eut  le  courage  d^  lever  le  poignard  sur  Robes- 
«  pierre ,  contre  lequel  il  provoqua  le  décret  d'accu- 
*(  sation.  » 

Cette  note  fut  remise  et  recommandée  au  bureau 
du  Journal  du  Commerce.  Etonné  de  ce  qu'au  bout 
de  trois  jours  elle  n'avait  pas  encore  paru,  M.  le 
comte  de  Saint-Albin  se  transporte  au  journal;  on 
l'introduit  auprès  du  rédacteur  en  chef  de  service. 
(Us  sont  plusieurs  qui  remplissent  ces  fonctions  par 
quartier.  )  Nous  aurons  suffisamment  désigné  ce  ré- 
dacteur en  chef,  quand  nous  aurons  dit  que  c'est  le 
même  homme  devant  lequel  M.  le  chevalier  Dupuy- 
des-Islets  crut  pouvoir  se  glorifier  de  n'avoir  porté 
d'autre  tête  que   la  sienne  (i). —  «  Pourquoi,  dit 
«  l'actionnaire  au  rédacteur,  ma  petite  note  n'a-t-elle 
«pas  paru?- — Oh!  mon  cher  ,   la  première  moitié 
«  en  est  excellente  ;  il  est  très-bon  que  l'on  sache 
«  qu'il  y  a  eu  en  Europe  un  roi  qui  veut  bien  être  , 
«  au  moins  par  procuration  ,  le  parrain  du  petit-fils 
«  d'un  régicide;  mais  pourquoi  avoir  rappelé  Ro- 
«'  bespierre  et  le  c>  thermidor?  Savez-vous  bien  que  , 


(i)  Voici  l'anecdote.  M.  T.,  cet  ardent  ami  de  la  liberté  ,  avaie- 
eu  le  courage  de  se  résifi,ner,  sous  le  despotisme  impérial ,  à  ac- 
cepter, du  duc  Fouclié  et  du  duc  Savary,  les  fonctions  très  -  peu 
libérales  de  censeur  d'un  de  nos  journaux,  auquel  M.  Dupav- 
des-Islets  fournissait  des  articles,  l^ans  un  démêlé  assez  vif  qui 
s'éleva  entre  le  rédacteur  genlïllioitimc  et  le  censeur  indôpen- 
dont,  celui-ci  se  permit  de  dire  :  JUamicur,  vous  portez  La  télé 
bien  haut,^—  Cest possible,  répliqua  iVl.  Des-Islets  ;  mais3v.  n'ai 
JA.MA1S  roRTK  (^UE  LA.  îiiENNE.  Cc  mot  tcrirûna  la  conTersationv 
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«  pour  les  patriotes,  Robespierre  et  le  9  ihermidor 
«  ne  sont  pas  encore  jugés?  « 

M.  Rousselin  de  Saint-Albin  sortit  sans  dire  un 
mot ,  et  courut  raconter  à  M.  Tallien  la  réponse 
plus  qu'étrange  du  rédacteur  en  chef  du  Journal  du 
Commerce.  uOh!  abomination!  s'écria  M.  Tallien 
<(  en  se  frappant  le  front  avec  désespoir,  il  y  a  donc 
«  DES  ultra-régicides!  !  !  » 

p^ers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  du  duc  de  Feltre. 

La  France  ,  au  siècle  des  Bayarcl, 
De  ce  guerrier  fidèle  eût  béni  la  mémoire, 
^^îtres  qui  ne  pouviez  soutenir  son  regard, 
venez ,  foulez  sa  tombe ,  insultez  à  sa  gloire.... 
Gens  de  bien ,  pleurez  a  l'écart. 

L. 

Dame  Minerve  la  quêteuse 
Ne  peut  dépêcher  ses  ducats 
A  cette  troupe  aventureuse 
Qui  voulait  peupler  le  Texas. 
'  Par  un  ordre  fort  despotique , 

Digne  des  siècles  féodaux , 
Ferdinand  Sept ,  prince  gothique , 
A  mis  fin  à  la  république 
Que  rêvaient  nos  chers  libéraux. 
Quand  dans  leur  champ  on  les  bouscule  , 
Toute  pleine  d'affliction  , 
Minerve  ,  avec  componction , 
Veut  s'approprier  le  pécule 
Pour  sa  consolation. 

L'OPTIMISTE , 

CHANSOir    Ml]!r]ST£RlEI.I.E. 

Air  :  Eh!  qu'estf  qu'  ça  rrC  fait  à  moU 

Que  des  rêveurs  politiques , 

Qu'un  pamphlétaire  aux  doigts  lourds  , 

S'épuisent  en  longs  discours 

Libéraux  et  léthargiques  : 

Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi  ? 

Nos  commis  font  les  répliques. 

Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi, 

Quand  je  mange  et  quand  je  boi? 

Qu'un  pauvre  ultra  que  je  blâme; 
Dont  les  biens  furent  vendu» 
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Et  tous  les  titres  perclus ,  ^ 
Les  regrette  au  fond  de  l'àmc  : 
Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  tait  à  moi? 
Je  n*ai  perdu  que  ma  femme. 
EU!  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi , 
Quand  je  mange  et  quand  je  boi  ? 

Vieille  et  nouvelle  cuisine  , 
Tout  m'accommode  en  effet; 
Et  le  ministre  parfait 
Est  le  ministre  ovi  l'on  dîne. 
Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi , 
Qu'on  souffre  ailleurs  la  famine? 
Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi  , 
Quand  je  mange  et  quand  je  boi? 

Qu'un  chef  de  file  qui  cloche 

Et  ne  sait  où  s'arrêter,  f 

Me  fasse  aujourd'hui  voter 

A  droite  et  demain  à  gauche  : 

Eh!  qu'est'  qu'  ça  m'  tait  à  moi? 

J'ai  son  ordre  dans  ma  poche. 

Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi , 

Quand  je  mange  et  quand  je  boi  . 

Que  des  auteurs  sans  adresse , 
Pour  avoir  parlé  trop  tôt , 
Attendent  dans  un  cachot 
La  liberté  de  la  presse  : 
Eh  !  qu'est'  qu'  ça  ra'  fait  à  moi  ? 
D'écrire  aussi  qui  les  presse  ! 
Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi , 
Quand  je  mange  et  quand  je  boi  ? 

Qu'on  repousse  et  réprimande 
Par  de  bons  ordres  du  jour, 
Tout  Français  qui ,  sans  détour, 
A  nos  soins  se  recommande  : 
Eh!  qu'est'  qu"*  ça  in'  fait  à  moi? 
On  peut  les  mettre  à  l'amende. 
E^i  !  qu'est'  qii'  ça  m'  fait  à  moi , 
Quand  je  mange  et  quand  je  boi  ? 

Qu'on  nous  accuse  en  Champagne, 

Qu'on  nous  maudisse  en  Anjou , 

Qu'on  nous  méprise  en  Poitou , 

Qu'on  nous  menace  en  Bretagne  : 

Eh  !  qu'est'  qu'  ça  m'  fait  à  moi? 

A  Pantin  j'ai  ma  campagne. 

Ehl  qu'esjt'  qu'  ça  m'  fait  à  moi,  ' 

Quand  je  mange  et  quand  je  boi? 

DE  CAZBjroVE. 


1 
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ECOLES    CHRÉTIENNES. 


•    L'expéïitence' (le  tous  les  siècles  et  les  annales  du 
monde  civilisé  nous    apprennent   que  le    premier 
mobile  et  la  matière  essentielle  des  révolutions  po- 
litiques ,  et  du  bouleversement  des  Etats,  des  mo- 
narchies surtout,  c'est  le  peuple  :  il  est  trop  souvent 
l'instrument,  et  toujours  la  victime  des  plans  rél'ôr- 
m.'iteurs  que  les  ennemis  du  repos  public  forment 
pour  son  prétendu  bonheur,   qu'ils  proclament  en 
son  nom  ,  et  qu'ils  exécutent  par  la  force  de  son. 
bras.  Tant  que  cette  force  purement  matérielle  et 
physique  se  trouve  contenue  et  maîtrisée  par  la 
force  morale  de  l'habitude,  deia  religion  et  des  lois, 
le  Monarque  règne  en  paix ,  les  sujets  sont  heureux ,' 
et  le  Gouvernement  est  tranquille.. Mais  si  des  honi-J 
mes  turbulens  et  novateurs  veulent,  par  esprit  dé 
système  ou  de  vengeance  ,  opérer  quelques  grandes 
commotions  politiques  ,  et  substituer  le  désordre  à 
l'ordre  établi  dans  l'Etat ,  ils  s'attachent ,  dès-lors  , 
à  détruire  l'empire  de  la  religion  et  des  mœurs  dan^ 
l'esprit  du  peuple ,  et  à  lui  présenter  sans  cesse  le 
tableau  de  sa  puissance  physique  ,  de  ses  bras  in- 
nombrables, et  de  ses  droits  exagérés. 

De' là  vient  cet  axiome  mémorable  des  jacobins 
du  premier  âge  de  la  révolution  française,  transmis 
par  eux  aux  libéraux  du  second  âge  ,  et,  par  droit 
d'héritage  ,  aux  indépendans  du  nôtre  ,  à  qui  la 
Minerve  du  paganisme  prête  aujourd'hui  son  nom, 
sa  sagesse  et  son  égide  :  Les  grands  iw  sont  grands 
^ue  parce  que  nous  sommes  à  genoux  ;  hi^ons  nous. 

De  là  vient  cet  apophtegme  du  plus  forcené  des  ora* 

I.    6®  LIVRAISON.  i6 


leurs  constituans  de  1 789:  Pour  régénémr  la  France , 
iljaut  la  décatholiser. 

De  là  vient  ce  mot  d'ordre  révolutionnaire  aux 
eonemis  de  la  religion  :  O&ez  tout  contre  le  clergé , 
vous  serez  soutenus. 

De  là  vient  cette  conspiration  contre  le  trône,  et 
surtout  contre  la  religion  catholique ,  dont  le  co- 
ryphée de  la  philosophie  moderne  nous  a  révélé  les 
secrets,  et  prouvé  l'existence,  par  la  publicité  de 
ses  lettres  à  d'Alembert  ,  son  émule  et  son  digne 
collaborateur;  en  voici  le  texte  : 

//  est  bien  fâcheux  que  la  discorde  soit  au  camp 
àe  la  philosophie  ,  (J.-J.  Rousseau  avait  maltraité 
Voltaire)  lorsqu'elle  est  au  moment  de  prendre  Troye  : 
et  prendre  Troye,  dans  l'esprit  des  philosophes 
athées  ,  n'était  autre  chose  que  détruire  la  morale 
et  la  religion  ,  l'autel  et  le  trône.  (Voltaire  à  d'A- 
lembert,  17  janvier  1765.) 

Votre  ami ,  le  roi  de  Prusse  ,  à  qui  j'ai  été  obligé 
décrire  ,  m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à  écraser 
f  infâme.  Hélas!  je  ne  T  écrase  pas  :mais  vous  la  percez 
de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  se  relèvera  jamais 
chez  les  honnêtes  gens.  Le  bon  de  l'affaire  ,  c'est 
qu'étant  percée  à  jour  de  uotre  main  forte  et  adroite, 
elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre —  Un  destruC' 
teur  tel  que  vous  sera  un  fondateur  de  la  raison. 
(  Du  même  au  même ,  25  janvier  1765.  ) 

Détruisez  ,  détruisez  tant  que  vous  pourrez  ,  mon 
cher  philosophe  ,  vous  servirez  et  F  Etat  et  la  philo- 
sophie..., C est  bien  dommage  encore  une  fois  que 
Jean- Jacques,  Diderot ,  Hehétius  et  vous  y  cum  aliis 
ejusdem  farinée  hominibus ,  vous  ne  vous  soyez  pas 
entendus  pour  écraser  t infâme Combattez  ,  mon 
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cher  Beîléropfioji ,  et  clé/ misez  la  Chimère (Du. 

Jiiême  au  mêmC;  5  février  i-^ôS.  ) 

Vous  serez  cher  aux  gens  de  biens ,  écrasez  V  infâme  .^ 
• —  (16  mars  1  -^65  ). 

Fournissez-nous  toujours  de  ces  petits  stilets  mor- 
tels enrichis  d'or  et  de  pierreries  ;  ïinfâtne  sera  percée 
par  les  plus  belles  armes  du  monde.  (  Du  16  avril 

^u  milieu  de  toutes  ces  querelles ,  P infâme  est  dans 
le  plus  profond  mépris, . . .   On  commence  de  tous 

côtés  à  ouvrir  les  yeux Vous  sentez  bien  que  le 

fanatisme  écume  de  rage ,  à  mesure  que  le  jour  com^ 
mence  à  luire.,..  Cinq  ou  six  personnes  de  votœ 
tt^mpe  suffiraient  pour  écraser  l'infâme  ,    et  polir 

éclairer  le  monde C'est  une  pitié  que  vous  soyez 

dispersés  sans  étendards^  sans  mot  de  ralliement.,.. 

Ayez    l'infâme    en    exécration,  et    aimez -moi 

(Du  même  au  même  ,  16  octobre  1765.  ) 
.  Dans  le  prétendu  siècle  de  lumières  où  nous  vi- 
vons ,  le  plus  grand  service  à  rendre  aux  peuples  et 
aux  Souverains,  n'est  pas  de  reculer  la  limite  des 
droits  de  ceux-ci,  ou  du  territoire  de  ceux-làj  mais 
de  les  guérir  du  goût  de  cette  philosophie  moderne 
dont  l'école  et  les  adeptes  ont  constamment  travaillé, 
depuis  plus  d'un  demi  siècle,  à  la  destruction  du 
christianisme  et  de  ses  écoles.  Apportons  encore  le 
témoignage  de  Voltaire  sur  le  bonheur  qu'elle  pro- 
met, et  consultons  l'expérience  sur  celui  qu'en  effet 
elle  procure. 

Un  grand  courtisan  m'a  ençoyé  une  singulière  ré- 
futation du  Systèjne  de  la  nature,  dans  laquelle  il  dit 
que  la  noiw elle  philosophie   amènera  une  révolution 
horrible  j  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces  ci'is  ^V- 
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vaiiouiront ,  et  la  p/iilosophie  restera.  Au  bout  du 
compte ,  elle  est  la  consolatrice  de  la  vie ,  et  son  con~ 
Imire  en  est  le  poison.  Laissez  Jaire.  Il  est  impos- 
sible d* empêcher  les  ïionimes  de  penser:  et  plus  on 
pensera  ,  moins  les  hommes  seront  malheureux,  p^ous 
çcrrez  de  beaux  jours ,  i^ous  les  ferez ,  et  cette  idée 
égaie  la  fin  des  miens.  (Voltaire  à  Condorcet,  le 
i8  juin  Ï770.) 

Ces  beaux  jours  sont  effectivement  arrivés  ;  la 
philosophie  a  renversé  le  tiône  et  Tautel  ;  six  mem- 
bres de  la  famille  royale  sont  morts  par  le  fer  ou  le 
poison  des  philosophes  novateurs  ;  la  hache  révolu- 
tionnaire na  rien  respecté;  le  quart  de  la  population 
française  à  péri  dans  Texil,  dans  les  batailles  ou  sur 
récluifaud  ;  d'Alembert  ,  Diderot  ,  Raynal  sont 
morts  misérablement  5  et  Condorcet  lui-même  pour- 
suivi ,  s'est  coupé  la  gorge,  pour  échapper  à  la  main 
du  bourreau. 

Voilà  les  beaux  jours  qu'avait  annoncés  Voltaire 
à  son  cher  Condorcet.  Que  les  rois,  que  les  peuples 
jugent  maintenant  lequel  du  courtisan  ou  de  l'apô- 
tre pliilosophe  a  été  le  plus  claivoyant  dans  ses 
aperçus  ,  et  le  plus  digne  de  foi  dans  ses  présages. 

Tels  ont  été  les  fruits  et  les  progrès  des  lumières 
du  siècle  qu'on  veut  encore  nous  donner  aujour- 
d'hui pour  guide.  La  doctrine  des  Condorcet,  d'A^ 
lembert ,  Diderot,  Voltaire,  est  devenue  celle  des 
Mirabeau  y  Necker,  Bailly ,  Barnave;  après  ceux^ 
ci,  Danton,  Sieyes,  Marat  et  Robespierre  en  ont 
tiré  les  conséquences  pratiques;  après  eux  le  direc- 
toire; après  le  directoire,  les  consuls;  après  les 
consuls,  Buonaparte  a  exécuté  les 'mêmes  plans  ,  et 
adopte,  ave»  quelques  modirications  nécessaires  à 
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rétablissement  et  au  mainlieii  du  pouvoir  despoti- 
que ,  les  principes  de  ceHe  philosophie ,  implacable 
ennemie  de  toute  religion,  et  surtout  des  dpctrineç 
chrétiennes. 

L'esprit  révolutionnaire  est  de  sa  nature  vacil- 
lant dans  ses  projets,  inconstant  dans  son  vouloir, 
inconséquent  dans  ses  œuvres  ;  et  tout  Gouverne- 
ment où  se  trouvent  ces  trois  caractères  distinctifs, 
est  et  sera  toujours,  quoi  qu'il  en  dise,  Tenfant,  le 
soutien  et  le  propagateur  de  la  révolution. 

De  là  vient  qu'à  force  de  s'agiter,  de  changer,  de 
réformer,  de  détruire,  nos  réformateurs  ont  fini  par  se 
détruire  eux-mêmes.  Après  avoir  passé  successive- 
ment par  la  terrible  épreuve  de  dix  ou  douze  consti- 
tutions ,  de  cinquante  souverains,  sous  des  dénomi- 
nations diverses ,  de  dix  mille  législateurs  occupés 
à  réorganiser  le  Gouvernement,  que  la  multiplicité, 
la  tyrannie  et  la  folle  contradiction  de  leurs  lois 
tenaient  dans  une  désorganisation  continuelle  ;  après 
avoir  vu  ,  pendant  vingt-cinq  ans  ,  le  timon  du  vais- 
seau de  l'Etat  entre  les  mains  du  crime  et  de  la  sot- 
tise ,  nous  avons  tout  à  coup  changé  de  maître  et  de 
position  :  la  tempête  s'est  apaisée  comme  par  un 
prodige,  au  milieu  des  plus  violens  orages,  et  le 
reflux  a  rapporté  sur  nos»bords  et  jusqu'au  milieu  dg 
nous  le  trône  des  Bourbons  et  son  légitime  héritier. 

La  France  a  donc  parcouru  le  cercle,  on  peut  dire 
vicieux ,  des  plus  grandes  folies ,  des  plus  grands 
attentats,  des  plus  grands  désordres,  pour  revenir 
au  point  qu'elle  avait  quitté;  avec  cette  différence, 
néanmoins ,  qu'elle  se  trouve  maintenant  encombrée 
des  ruines,  des  injustices,  des  intérêts  des  hommes 
et  des  doctrines  révolutionnaires;  les  hommes  sont 


(  238  ) 
incorrigibles,  les  ruines  et  les  injustices  krépara* 
bles ,  et  les  doctrines  destructives  de  tout  ce  qu'il 
faut  au>ourd'hui  rétablir. 

Grâces  au  ciel,  plutôt  quaux  hommes,  plutôt 
qu'à  la  politique,  plutôt  qu'aux  innombrables  ar-r^ 
raées  des  alliés  ,  la  légitimité  est  remontée  sur  le 
trône  des  lis  :  que  doit-on  faire  pour  Yy  maintenir? 
Voilà  la  grande  question  à  résoudre  pour  l'intérêt  et 
le  salut ,  non  pas  de  la  France  seulement ,  mais  de 
l'Europe  entière.  Est-ce  aux  mains  teintes  du  sang 
royal  qu'il  faut  confier  la  garde,  la  culture,  \a^ 
pureté  des  lis  ?  Sont-ce  les  assassins ,  les  ennemi^(^i 
des  descendans  d'Henri  IV ,  qu'il  faut  charger  du 
soin  d'administrer  et  de  conserver  le  patrimoine, 
d'Henri  IV?  IN'est-il  pas  à  craindre  que  ler»  servi-» 
feurs,  les  esclaves  de  l'usurpateur,  qu'ils  ont  trahi  au 
jour  de  sa  chute  ,  ne  trahissent  un  jour  la  légitimité  , 
et  ne  rentrent  au  service  de  l'usurpation?  L'année 
i8i5  porte  dans  ses  annales  une  incontestable  ré- 
ponse à  toutes  ces  questions,  et  à  raille  autres  de  la 
même  nature.  Mais  laissons  le  passé,  ne  songeons 
qu'au  danger  présent;  et  des  deux  grands  mots  con- 
ciliateurs qui  forment  aujourd'hui  la  devise  iïes 
royalistes  tricolores ,  et  que  nos  ennemis,  nos  an- 
ciens oppresseurs  ont  mis  ^ns  une  bouche  augustej , 
adoptons  généreusement  l'oubli  de  nos  maux  et  de 
leur.s  injustices;  mais  repoussons  courageusement 
l'union  du  crime  avec  la  vertu ,  et  de  la  déloyauté 
transfuge  avec  rincorruptil)le  loyauté. 

Sentinelles  vigilantes ,  spontanément  placées  au- 
tour du  trône  légitime,  par  le  mouvement  d'un  zèle 
à  toute  épreuve,  et  d'une  incorrigible  fidélité,  fai- 
sons entendre  ,  quand  il  le  faut ,  un  cri  d'alarme  sa- 
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lutaire  à  l'auguste  personne  qui  Toccupe.  Avertis-' 
sous-le  ;  signalons  à  sa  sagesse  les  erreurs  ou  les 
fautes,  les  trahisons  ou  les  inepties  des  dépositaires 
de  son  pouvoir  suprême  ;  et  ne  souffrons  pas  que  la 
responsabilité  ministérielle  ne  soit  pour  eux ,  dans 
la  Charte,  qu'un  article  illusoire,  une  disposition 
explétive  et  purement  comminatoire. 

Pour  les  Princes  comme  pour  les  sujets ,  pour  les 
administrateurs  aussi  bien  que  pour  les  administrés, 
pour  les  Souverains  comme  pour  les  peuples,  la  re- 
ligion est  le  plus  sûr  garant  de  laccomplissement 
des  devoirs  ;  et  la  saine  politique  n'a  point  de  sourcô 
plus  pure,  ni  de  base  plus  solide  que  la  saine  morale. 
JNous  venons  de  prouver,  par  l'aveu  même  des  phi- 
losophes modernes,  et  de  nos  réformateurs  libéraux, 
que  c'est  en  démoralisant  le  peuple  français,  qu'on  l'a 
rendu  criminel ,  extravagant  et  malheureux.  Pour  le 
ramener  aux  principes  de  sagesse  et  d'obéissance 
qui  constituent  son  bonheur  et  la  tranquillité  du 
royaume ,  que  doit  donc  faire  un  ministère  sincère- 
ment dévoué  au  maintien  de  la  justice,  du  bon  ordre 
et  de  l'autorité  légitime?  Rendre  au  peuple  son  ins- 
truction religieuse  ,  et  par  elle  la  connaissance  et 
l'amour  de  ses  devoirs.  Voilà  le  but  oii  tendent  sans 
relâche  les  Français  qui  se  glorifient  de  vivre  dans  la 
DÉPENDANCE  de  Dieu  et  du  Roi  ;  et  d'où  s'éloignent  sans 
cesse  les  hommes  qui  se  glorifient  d'une  indépendance 
étrangère  à  toute  puissance  céleste  et  terrestre. 

Nous  ne  présenterons  point  ici  le  tableau  du  dé- 
plorable état  dans  lequel  l'instruction  publique  a  étd 
laissée  par  le  gouvernement  du  dernier  usurpateur  : 
le  titre  pompeux  d'un  grand-maître  de  l'université 
impériale,  loin  d'imposer  à  notre  esprit,  nous  offre 
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au  contraire  Tidée  ,  les  attributs  et  l'attirail  bur- 
lesque duii  grand -maître  de  loge  maçonique;  et 
les  diplômes  de  l'un  valent  à  peu  près  ceux  de  l'au- 
tre :  nous  nous  proposons  de  parler  bientôt  de  nos 
niodernes  lycées  ,  athénées  et  prytanées. impériaux , 
fondés  sur  les  ruines  de  nos  anciennes  universités, 
et  qui,  depuis  la  restauration,  ont  été  revêtus  du 
manteau  de  la  légitimité,  et  habillés  à  la  royale. 
Nous  nous  contenterons  d'appeler  aujourd'hui  l'at- 
tenlion  du  Gouvernement  sur  l'utile  et  précieux 
établissement  des  écoles  chrétiennes  y  qui  sont  les 
écoles  du  peuple. 

Comment  arrive-»t-il  que  ces  écoles,  si  modestes 
dans  leur  dénomination  ,  si  pures  dans  leur  morale, 
si  économiques  dans  leur  entretien  ,  si  bien  éprou- 
vées par  cent  cinquante  ans  d'expérience ,  et  si  sa- 
gement organisées  et  tenues  par  de»  hommes  dont 
le  maintien  ,   Ihabit  ,  le  nom  même  est  un  acte 
d'humilité  ,  n'aient  pas  été  rétablies  ,  partout  depuis 
]a  restauration?  D'où  viennent  les  obstacles  qu'on 
leur  oppose?  Est-ce  que  la  tyrannie  impériale  ,  cette 
hydre  par  qui  le  génie  même   était  naguère   op- 
primé, et  qui  tournait  h  son  profit  le  monopole  des 
sciences  et  de  Tinstruction  publique ,  lorsqu'elle  est 
chassée  du  trône  ,  aurait  encore  une  de  ses  tètes 
cachée  dans  la  commission  qui  préside  à  l'enseigne- 
ment général  du  royaume?  Serait-ce  enfin  que  l'é- 
cole lancastrienne ,  démagogique  de  sa  nature  ,   et 
importée  d'où  Ire-mer,  pût  et  dût  étoulîer  sur  nos 
écoles  chrétiennes,  nées  sur  notre  territoire,  roya- 
listes par  liîur  institution?  L'improbabilité  ne  dé- 
truit point  la  crainte ,  et  nous  craignons  vivement 
que  le  ministèro  ne  soit  trompé  sur  ce  point. 
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Les  frères  de  Saint-Yon  ,  plus  connus  sous  l'hum- 
ble dénomination   de  frères  j'^noraniins  ,   sont   en 
France,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  les  insti- 
tuteurs naturels  et  infatigables  des  enfans  du  peu- 
ple ;  rien  ne  peut  égaler  le  zèbe  pieux  et  l'ardente 
charité  qui  les  animent  dans  l'exercice  de  ces  fonc- 
tions ,  constarnment  accompagnées  de  toutes  sortes 
de  désagrémens  et  de  dégoûts.   Apres   avôil''  souf- 
fert,   comme  le  reste  du  clersié   français,    toutes 
les  persécutions    que   les    philosophes    modernes 
avaient  préparées    contre  l'infâme  religion   chré- 
tienne, et  que  les  jacobins,  libéraux,  indépendans 
et  autres,  comme  dit  Voltaire,  hommes  ejusdemfa- 
rinœ ,  ont  si  cruellement  exécutées ,  ces  charitables 
irères  se  présentent  de  nouveau,  et  viennent  repren- 
dre renseignement  d'une  classe  d'hommes  qui ,  par 
fignorance  des  devoirs  de  leur  état  et  des  premiers 
principes  de  la  religion ,  ont  été   les  fléaux    de  la 
France,  les  dévastateurs  de  l'Europe  ,  les  persécu- 
teurs de  leur  Souverain  légitime  ,  et   l'instrument 
dont  les  factieux  se  sont  servi  pour  commettre  les 
plus  grands  attentats. 

D'où  vient  donc  qu'un  dévoûment  si  beau  ,  si 
religieux  ,  si  patriotique  ,  trouve  dans  plusieurs 
provinces,  au  lieu  d'encouragement,  des  oppoîii- 
tions,  au  lieu  de  secours  ,  des  obstacles ,  au  lieu  de 
récompenses  ,  des  menaces  et  des  mépris? 

D'où  vient  qu'à  la  connaissance  et  sous  l'œil  du 
Gouvernement,la  commission  des  cinq  directeurs  gé- 
néraux de  l'instruction  publique  ,  revêtus  àç,s  mêmes 
pouvoirs  qu'exerçait  naguère  le  ci -devant  grand- 
maître  de  l'université  impériale  ,  veut  absolument 
contraindre  ,  non  seulement  toute  la  congrégation 
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à  rcce\''oir  son  diplôme  général  (Te  môVaTÎte  ]  de 
loyanfé  et  de  capacité  ,  mais  encore  chaque  frère 
à  subir  son  examen  particulier,  et  à  prendre  un 
diplôme  spécial,  s'il  en  est  jugé  digne? 

D'où  vient  que,  daîis  plusieurs  provinces  du  midi, 
où  les  travaux  de  la  pieuse  congrégation  de  Saint- 
Yon  seraient  de  la  plus  grande  utilité  sous  l'impdi'-  ' 
tant  et  double  rapport  de  la  religion  et  de  la  poli-  ^« 
tique,  ces  hommes,  vraiment  patriotes  et  apostoli-   '^ 
ques,  se  voient  repoussés  par  les  autorités  locales  ,'*'V' 
et  ne  peuvent  s'établir  dans  les  lieux  mêmes  où  les 
besoins  et  la  voix  du  peuple  les  appellent  ï**^  no:kj\/ 

D'où  vient  que  des  instituteurs  dont  renseigné-t'^ 
ment  a  pour  basé  *îà' 'doctrine  chrétienne  ,  pour 
morale  le  précepte  évângélique  de  rendre  à  César 
ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appar- 
tient à  Dieu ,  pour  but  unique  le  maintien  de  la  re- 
ligion, le  service  du  Roi\,  le  salut  de  l'Etat  ,  l'ins- 
truction du  peuple  et  le  bonheur  de  leurs  compa-* 
triotes  ,  ne  sont  pas  préférés ,  partout  où  Sa  Majesté 
très-chrétienne  est  représentée  par  queiqu"'autorité 
administrative,  à  des  instituteurs  d'invention  nou^ 
velle  et  transatlantique  ,  dont  l'enseignement  a  pour 
base  une  espèce  d'inégalité  démagogique ,  et  pour 
mode  une  sorte  de  tactique  militaire  bien  plus  mé- 
canique que  morale? 

11  est  vrai  que  les  frères  des  écoles  chrétiennes 
ont  des  défauts  distinctifs  que  nos  modernes  réfor- 
mateurs ne  pardonnent  point  :  ils  sont  pieux  et  ca- 
tholiques; ils  ont  lait  des  vœ-ux  religieux;  ils  forment 
un  corps  enseignant;  ils  enseignent  au  peuple  les 
vertus  d'humilité,  de  fidélité,  de  loyauté,  d'obéis- 
sance qu'ils  pratiquent  eux-mciue$3  et  celte  doctrine. 
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appuyée  d'exemples ,  ri£si  nullement  favorable  aux 
mouvemens,  aux  changemens  ,  aux  bouleversemens 
qu'on  veut  peut-être  encore  opérer  dans  notre^  infor- 
tunée patrie  :  ils  ne  sont  ni  indbpendans  de  toute 
autorité,  ni  libéraux  suivant  l'esprit  pbilosophiqvie; 
ni  imbus  des  lumières  du  sièclcyïii  dociles  à  leurs  fu-ùo 
nestes  progrès  :  mais  ces  qualités  même  les  rendent  A^ 
plus  recommandables  aux  yeux  des  gens  de  bien,  ettsj 
accusent  tout  à  la  fois  les  autorités  administrativeapj^ 
qui  les  éloignent  de  leur  territoire,  et  la  commission,  .d 
qui  entrave  leur  zèle  et  leur  charitable  dévoûment. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  ce  n'est  qu'en  versant ^J 
dans  les  jeunes  cœurs ,  au,  mi liejji.  du  peuple  i,  et 
parmi  les  enfans  de  la  classe  ouvrière,  la  semence  ^tr 
des  doctrines  chrétiennes,  qu'on  pourra  combattre ,>r- 
et  étouffer  les  doctrines  révolutionnaires  qui  leur  eo 
ont  été  si  long- temps  prèchées  et  enseignées  ;   et-  ? 
pour  aniver  à  ce  but  salutaire,  il  n'est  pas  sans 
doute  un  ministre  sage  et  loyal  dans  le  cabinet  du 
Roi,  pas  «nm.erabre  éclairé  dans  le  conseil  d'Etat, 
pas  un  prince  sur  les  marches  du  trône,   pas  ua 
préfet,  pas  un  administrateur  fidèle  dans  les  pro- 
vinces, pas  un  honnête  homme  dans  tout  le  royaume, 
qui  ne  doive  préférer,  et  qui  ne  préfère  en  effet  les 
charitables  frères   de  Saint -Yon,   aux  instituteurs 
lancastriens ,  et  qui  ne  regarde  la  mesure  contraire 
comme'une  déloyauté  coupable,  et  une  véritable 
trahison  dont  les  jacobins   ourdissent  secrètement 
la  trame  ,  et  dont  les  effets  se  feront  sentir  un  jourvàp 
lorsqu'il  pe-  scr^.pWiS  possible  d'y  remédier.  ^  '  ■  -  ^ 

L'abbé  B.... 
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Sur  î*amhitioji  dont  on  accuse  les  7'oyaîistcs. 

C'est  trop  peu  pour  messieurs  les  vétérans  de  la 
révolution  de  chercher  k  flétrir  les  hommes  les  plus 
dignes  de  la  vénération  publique,  en  reproduisant 
contre  eux  les  injures  qu'on  leur  avait  prodiguées 
dans  ces  temps  déplorables  où  tout  était  dévoué  au 
supplice,  excepté  le  crime,  où  tout  était  c/v'/we,  ex- 
cepté le  crime  lui-même  ;  ils  emploient  encore  un 
antre  moyen  pour  les  rendre  odieux  au  peuple,  et 
ce  moyen  consiste  à  les  signaler  comme  des  ambi- 
tieux. ^îj<  .j' 
/    Voyons  donc  si:  ce  nouveau  reproche  est  mieux 
'fondé  que  les  autres;  voyons  si  ceux  qui  osent  l'é- 
lever ne  ressemblent  pas  à  ces  .filp.us  qui  ,  surpris 
dans  la  foule  au  moment  ^ù  ils  dérobent  une  mon- 
tre, ont  l'audace  de  crier. ç«  ^/icu/-  contre  l'homme 
«ju'ils  viennent  de  dépouillert  ^i^ 7s 

L'Académie  française  définît;4':9mbilion  :  le  désir 
immodéré  d'honneur ,  de  gioi/çç  f,4^é^^^PÇ'i  y  ^^^  d^^' 
///ic//o7i.  Elle  ajoute  :  «u^^yon'i 

«  Ambition  se  prend  aussi  en  lionne  ,part  ;  mais 
«  alors  il  faut  en  détourner  le  sens  par  une  épithèle 
<f  ou  par  quelque  chose  d'équivalent.  )> 

Il  y  a  ,  en  effet ,  une  ambition  légitiiiio  ,  une  noble 
ambition  ,  qu'on  peut  appeler  la  vertu  des  grandes 
iimcs ,  parce  qu'elle  annonce  l'élévation  des  senti- 
mens,  dont  elle  est  inséparable;  et  il  y  a, une  ambi- 
tion déréglée,  qu'on  peut  appeler  le  le  vice  des  âmes 
basses  ,  parce  qu'elle  décèle  Tégarement  de  fesprit 
et  la  dépravation  du  cœur  .  qui  en  îK)nt  le  ressort  et 
le  principe. 
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C'est  la  sainte  ambition  de  régner  sur  des  liom- 
mes  libres  et  de  les  rendre  heureux ,  qui  détermina 
Louis  XVI,  lors  de  la  convocation  des  états-géné- 
raux, à  juger  sans  illusion  les  prérogalives  qui  sem- 
blaient appartenir  depuis  long-temps  à  sa  couronne, 
en  dédaignant  toutes  celles  qu'il  croyait  inutiles  au 
bonheur  de  la  France,  eien  les  déposant  sur  l'autel 
de  la  pairie.  i'.-  >'  >  ^ 

C'est  ramhu'wn  de  se  proairer  des  honneurs  ,  des 
places  et  de  l'argent,  qui  porta  les  factieux  de  T^^^ 
semblée  constituante  à  ne  pas  se  contenter  de  ces 
concessions  généreuses^  à  violer  les  mandats  posi- 
tifs ,  unanimes  ,  qu'ils  avaient  reçus  du  peuple  ,  ^t  à 
usurper  tous  les  pouvoirs. 

C'est  la  sainte  ambition  de  marcher  «ur  les  traces 
de  ion  auguste  frère,  qui  suggéra  à  Louis  XVIII 
l'idée  d'octwyer  h.  ses  peuples  celte  Charte  sous 
l'empire  de  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de  vivre, 
quand=  il  lui  aurait  été  si  facile  de  profiter  du  vif  en- 
thousiasme qu'avait  excité  son  retour^  pour  ne  point 
assigner  de  bornes  à  son  autorité. 

C'est  l'ambition  des  hommes  dont  les. coupables 
espérances  reposaient  sur  le  despotisme,  qui  favo- 
risa le  retour  de  l'usurpateur,  et  livra  la  France  à 
tous  les  fléaux  qu'il  traînait  à  sa  suite. 

C'est  la  noble  ambition  de  rester  fidèles  à  leurs 
sermens,  qui  détermina  un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires publics  à  abandonner  leurs  places  et  à 
l'accompagner  dans  son  exil ,  ou  à  redoubler  d'efforts 
dans  l'intérieur  pour  le  servir  au  péril  même  de 
leur  vie. 

C'est  l'cm/^iV/b/z  de  conserver  leurs  emplois  (i),  ou 

(i)  Nous  ayons  vu  im  général  compris  flans  l'ordonnante '<!« 


(    246    ) 

<]'rn  obîenîi'  de  raèillenrs ,  qui  empêcha  1rs  autres  de 
suivre  un  si  bel  exemple,  et  qji  leur  dicta  ces  ré- 
vollanles  adresses  qu'il  faudrait  pouvoir  eflacer  de 
lîosannales ,  Ces  atlresses  où  Ton  calomniait  la  na- 
tion,- en  la  peignant  comme  enivrée  de  foie  par  les 
évènemens  du  20  mars,  quand  le  deuil  et  la  cons- 
ternation régnaient  partout. 

C'est  la  vertueuse  ambition  de  rappeler  tôt  ou 
.tard  les  dignes  héritiers  du  trône  de  saint  Louis  et 
deHenrilV,-  qui  fit  repousser  avec  horreur,  par  l'im- 
mense majorité  des  citoyens  ,  ces  fameux  articles 
additionnels,  dont  le  principal  but  était  de  consa-^ 
crer  la  proscription  de  cette  famille  adorée. 

Cest  Vambition  de  légitimer  les  crimes  de  la  ré- 
volution et  d'obtenir  les  grâces  de  l'usurpateur, 
qui  provoqua  ces  actes  d'adhésion  ,  dont  le  nombre 
dit  mieux  et  plus  haut  que  nous  ne  pourrions  le 
dire ,  Combien  est  petite  cette  minorité  factieuse 
sous  le  joug  de  laquelle  nous  avons  gémi  pendant 
si  long-temps. 

C'est  la  /oi/rt^/c  ambition  de  servir  le  Roi  et  la 
patrie  ,  qui  excite  les  sujets  fidèles  à  solliciter  les 
places  qu'ils  se  croient  propres  à  remplir. 
<^'>C'est  ^ambition  d'obtenir  ces  places  ,  sans  autre 
calcul  que  celui  des  avantages  personnels  qu'ils 
peuvent  en  retirer,  et  peut-être  aussi  avec  l'arrière^ 
pensée  d'opérer  un  jour  de  nouvelles  secousses 
(car  enfin  le  souvenir  du  20  mars  i8i5  nous  au- 
torise à  le  craindre) ,  qui  met  dans  la  bouche  de  tous 
-  •  - 

«4  juillet ,  se  défendre  auprès  d'un  gi*and  personnage  attaché  à 
S.  A,  R.  le  duc  d'Anf^oulême  ,  d'avoir  tourné  ses  armes  contre 
le  Roi,  en  disant  qu'il  n'était  pas  riche,  parce  qu'i/  Ji'avait  (le 
luallieurcirx-!;..-;.  )  que  Hngl  mille  francs  de  rente!.,.. 
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ceux  dont  les  criminels  écarts  doivent  les  en  exciure^ 
sinon  pour  toujours,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'où 
puisse  croire  à  leur  résipiscence,  tant  d'injures  gra- 
tuites contre  les  citoyens  les  plus  recommandables 
par  la  constance  de  leurs  sentimens  et  de  leur 
courage.  ^  ,^.^ 

D'après  toutes  ces  distinctions,  d'une  incontestable 
exactitude,  on  voit  combien  peu  est  fondée,  dans  le 
«ens  de  ceux  qui  l'emploient ,  répitliète  à' ambitieux, 
qu'ils  ne  cessent  de  prodiguer  aux  serviteurs  les  plus 
empressés  du  Roi.  C'est  Xmï-kïaQ  J^aUnius ,  qui, 
couvert  de  l'opprobre  de  la  magistrature,  accuse 
les  hommes  vertueux  qu'il  veut  éloigner  de  l'admi- 
îiistralion  (i). 

Oui  ;  ils  ont  Tambition  de  concourir  à  consolider 
le  trône  légitime  ^  ceux  qui ,  depuis  ^a  chute,  travail- 
lèrent sans  relâche  à  le  relever  ^ oui ,  leur  sollicitude 
ressemble  à  celle  de  ces  enfans tendres  et  soumis,  se 
groupant  autour  de  leur  père  pour  le  préserver  des 
outrages  d'un  fils  dénaturé  ;  oui ,  ils  sont  jaloux  de 
voir  les  fonctions  publiques  partagées  entr'eux  et 
les  hommes  qui ,  par  leur  noble  conduite  pendant 
les  cent  jours  ,  ont  donné  des  garanties  de  leur  fidé- 
lité future  ,  ou  qui ,  après  avoir  même  failli  à  cette 
fatale  époque,  sont  rentrés  depuis  dans  la  route  du 
repentir,  de  ce  repentir  qui ,  selon  la  belle  expression 
de  Rousseau,  est  peut-être  plus  loin  du  crime  que 
l'innocence  même. Mais  ce  sentiment  les  honore;  et 
il  n'est  pas  un  seul  d'entr'eux  qui ,  obtenant  du  Roi 
une  place,  ne  pût ,  comme  Jean-Bari  à  Louis XIV, 

lorsque  ce  grand  Monarque  lui  apprit  qu'il  l'avaif 

,'.    -^  -■- 

(i)  yoyez  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  PubUus  Sextius. 


(  '•^4«  ) 

nommé  chef  d'escadre,  répondre  encore:  Sire,  vouS 
avez  bien  fait.  ' 

Maurice  Méjan, 
«yocat  à  la  Cour  royale. 


DES    CHOSES    ET    DES    PEESONNES. 

Les  instilulions  fortes  exercent  promptemenl  leur 
influence  sur  les  hommes ,  et  les  soumeltent  par  leur 
propre  intérêt ,  ou  par  la  conviction  des  garanties 
quelles  leur  assurent.  Ainsi  les  institutions  de  Sparte 
et  de  Rome  formèrent  le  citoyen  sur  leur  esprit  :  les 
premières  renouvelèrent  un  peuple  corrompu  ;  celles 
de  R.omulus  et  de  Numa  posèrent  les  bases  de  cette 
grandeur    qui    n'eut    de    bornes    que   l'empire   du 
monde  :  ainsi  les  institutions  de  l'antique  monarchie 
française  ,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Louis  XIV  , 
devinrent  la  règle  des  actions  ,  et  placèrent  notre 
illustre  patrie  au  premier   rang  des  nations    mo- 
dernes. 

Mais  quand  les  lois  fondamentales  ,  sans  caractère 
et  sans  vigueur,  n'inspirent  ni  confiance  ni  respect, 
-loule  l'influence  reste  aux  hommes  investis  de  l'an- 
lorilé.  C'est  ce  que  l'on  voit  en  France  depuis  la 
révolution  ,  dont  les  vices  ,  d'abord  inhérpns  aux 
principes  des  choses  ,  se  communiquèrent  naturel- 
lement aux  personnes.  Ces  ilcux  causes  exercèrent 
l'une  sur  l'autre  une  corruption  réciproque,  lorsque 
nos  réformateurs  en  délire  ,  nos  guides  aveugles 
obéissaient  tour  à  tour  à  cette  n.ulliîudo  furibonde 
qu'ils  entraînaient  et  qui  les  poussait  au-delà  du 
terme  où  ils  voulaient  s'arrcler.  M^is  qu'est-ee 
donc  qu'un  ordre  de  choses  qui  corrompt  et  détrliit 
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tout,  le  principe  du  Gouvernement,  les  diefs  et  le. 
peuple?  '■  'JîfTv  t 

La  révolution  ressembla  long- temps  à  ces  asiles 
qui  servent  de  refusée  aux  hommes  coupai)les  envers 
l'honneur,  la  justice  et  l'humanilé.  Là  se  trouvaient 
posées  les  limilcs  de  toute  juridiction;  là,  l'impunité 
devenait  assurée;  toutes  les  lautes  et  tous  les  atten- 
tats obtenaient  leur  solidarité;  et  loin  de  subir  la 
honte  ou  le  châtiment ,  réclamaient  des  éloges  et  des 
récompenses.  Depuis  ce  temps,  les  chefs  révolution- 
naires turent  sans  cesse  tourmentés  d'une  vague  in- 
quiétude qui  ne  leiir  permit  ni  le  repos  ni  la  con- 
iiance.  En  ce  qui  les  concerne  ,  les  choses  devinrent 
nulles,  quand  la  solidarité  des  personnes  n'en  était 
pas  la  garantie.  Le  18  brumaire,  les  constitutions 
impériales  ,  l'assassinat  du  dernier  rejeton  des  Cou- 
dé, le  20  mars,  ne  furent  que  des  concessions  et 
des   garanties  réciproques  faites  aux  intérêts  per- 
sonnels de  la  révolution.  Dès  que  ces  garanties  ces- 
sèrent ,  la  défection  se  mit  dans  tous  les  rangs ,  afin 
de  sauver  les  personnes  et  de  les  rallier  ensuite  con- 
tre la  monarchie  légitime. 

Sous  le  despotisme ,  il  faut  subdiviser  les  fonc- 
tions, parce  que  tout  est  dans  les  personnes;  parce 
que  l'intérêt  du  maître  est  qu'elles  se  surveillent 
Tune  fautre.  Dans  les  monarchies  tempérées  et  dans 
les  Etals  libres,  fadministration  reposant  sur  des 
institutions,  on  peut,  sans  inconvénient,  concentrer 
Tautorité.  Le  Gouvernement  le  mieux  servi  serait 
incontestablement  celui  où  les  fonctions  honorables 
deviendraient  gratuites.  Les  emplois  obtiendraient 
alors  beaucoup  de  considération;  alors  les  choses  et 
les  personnes  placées  dans  leurs  rapports  convena- 
L  Qr  LIVRAISON.  17 
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blés,  se  mainliendraient  réciproquement.  Ce  désin- 
téressement patriolique  ne  sembla  point  du  goût  de 
nos  réformateurs,  car  ils  ne  créèrent  que  des  fonc- 
tions salariées.  S'ils  ont  joint  à  la  liberté  qui  main- 
tient l'homme ,  la  moralité  qui  l'élève  à  la  vertu  ,  no» 
contempoiains  peuvent  l'attester. 

Cet  ingénieux  législateur  (Brissot,  auteur  d'un 
livre  sur  le /^o/),  indulgentenvers  ceux  qui  dérobent, 
si  redoutable  à  ceux  qui  possèdent,  même  en  restant 
fidèle  à  ses  préceptes,  se  serait  bientôt  vu  forcé  d'en 
changer  TappUcalion  ,  quant  aux  personnes.  La 
fortune  publique  a  passé  dans  les  mains  de  ces  pré- 
tendus réformateurs  ,  arrivé»  d'abord  avec  des  plan» 
d'économie,  et  qui  n'aiment  les  dilapidations  qu'à 
leur  profit.  Ainsi  les  innovations  laites  sur  les 
mœurs  et  sur  le  caractère  de  la  nation  ,  ont  tout 
perverti  dans  les  choses  et  dans  les  personnes. 

La  dépendance  des  choses,  ditRousseau  [Emile, 
liv.  2),  ne  nuit  pointa  la  liberté,  et  n'engendre 
point  de  vices  ;  la  dépendance  de  l'homme  les  en- 
gendre tous.  Or,  un  pays  oii  l'ordre  social  se  trouve 
en  entier  interverti,  n'est-il  pas  dans  la  dépendance 
des  hommes,  et  ne  doit -il  pas  être  livré  à  la  plus 
désastreuse  corruption?  Il  ne  faut,  pour  en  juger  les 
effets ,  que  se  reporter  à  l'époque  de  notre  histoire 
depuis  1791. 

A  dire  vrai,  il  n'exista  dans  l'ordre  politique,  jus- 
qu'à ta  restauration  ,  ni  chartes  ,  ni  lois  ,  ni  institu- 
tions. Il  y  eut  seulement  des  assemblées  ,  des  comi- 
tés, des  directeurs,  un  empereur.  Dans  Tordre  ju- 
diciaire comme  dans  l'ordre  administratif,  il  exista 
des  juges,  ^?s  conseillers,  des  agens  d'exécution; 
Vaines  dénominations  qui  représentèrent  rarement 
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l'jessence  des  choses  pour  lesqueliei  elles  furent 
instituées  ;  car  les  fonctionnaires  dérogeant  sans 
cesse  à  leurs  propres  lois,  hâtaient  eux-mêmes  la* 
destruction  de  leur  œuvre  Tragi le.  La  révolution, 
des  son  origine  ,  fut  donc  toute  entière  dans  les 
hommes  qui  pervertirent  avec  connaissance  de 
cause  leurs  propres  principes,  et  n'en  firent  jamais 
qu'un  moyen  de  domination.  Une  pareille  dépen- 
dance ne  devait-elle  pas  engendrer  tous  les  vices! 
et  la  liberté  pouvait-elle  naître  sous  de  semblables 
auspices? 

Cependant  ces  mêmes  hommes  se  proclament 
aujourd'hui  défenseurs  exclusifs  des  libertés  publi- 
ques ;  eux  seuls  demandent  des  concessions ,  eux 
seuls  les  obtiennent.  Toutes  leurs  doctrines  sont 
représentées  dans  les  fonctions  diverses.  Chaque 
adepte  étend  ou  circonscrit  l'autorité  monarchique  ; 
et  selon  la  mesure  de  son  opinion  et  de  ses  erreurs 
passées ,  pose  la  borne  des  croyances  religieuses  et 
du  dévoûment  au  Souverain.  Enfin,  il  semble  que 
les  choses  cessent  d'exister,  ou  qu'elles  sont  entiè- 
rement subordonnées  aux  personnes.  Dans  la  dis- 
cussion des  lois  ,  dans  le  système  administratif, 
dans  l'instruction  publique  ,  ces  inconvéniens  s6 
reproduisent  sans  cesse. 

Le  ministère  qui  commet  des  erreurs  si  nombreu- 
ses, par  rapport  aux  lois  fondamentales,  les  aggravé 
encore  par  le  choix  des  personnes.  Les  concessions 
que  fait  une  autorité  forte,  deviennent  obligatoires 
envers  elle.  Les  concessions  qui  résultent  de  la  fai- 
blesse et  de  l'esprit  de  parti,  encouragent  f  insolen^ce 
et  la  sédition.  Au  risque  de  faire  soupçonner  son 
discernement  ou  sa  fidélité  ;  on  ne  peut  coftfier  aux 
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ennemis  avoués  de  la  monarchie  légUime,  l'honneur 
exclusif  de  la  défendre  5  c'est  vouloir  intervertir  les 
choses  par  fintluence  des  personnes.  Pour  ceux  qui 
savent  juger  les  circonstances  ,  le  moment  arrive  où 
les  opinions  les  plus  divergentes  peuvent  se  conci- 
lier ;  mais  après  des  exemples  si  terribles  et  si  ré- 
cens,  il  ne  faut  pas  tenter  la  faiblesse  humaine, 
mettre  les  opinions  en  opposition  avec  les  devoirs, 
et  dénaturer  ainsi  les  institutions  conservatrices. 

Rien  ne  présente  de  plus  grandes  difficultés  que  de 
se  faire  chef  d'un  parti,  et  d'établir  un  système  nou- 
veau par  rapport  aux  choses  et  aux  personnes  :  c'est 
l'état  de  réaction  où  se  trouvait  le  dernier  ministère. 
Il  y  a  succombé ,  et  laisse  encore  à  ses  successeurs 
de  plus  grands  obstacles  que  ceux  qu'il  croyait  sur- 
monter. Quelques  hommes  avaient  à  leur  disposition 
le  bonheur  et  la  gloire  d'une  grande  nation  toujours 
prête  à  louer  Vhonneur  et  l'équité.  Au  lieu  de  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  de  leurs  nobles  fonctions,   ils 
voulurent  tout  rabaisser  jusqu'à  leur  niveau.  Sem- 
blables à  des  nains  qui  tenteraient  de  soulever  le 
fardeau  d'Atlas ,  ces  hommes  succombent  tour  à 
tour.  La  France  les  juge  sur  leurs  œuvres ,  et  leur 
retire  enfin  l'appui  dont  ils  sont  indignes.  Si  Ton 
veut  nous  séduire  et  nous  entraîner,  qu  on  se  montre 
é(juitable  et  désintéressé,   et  prêt  à  conseiller  des 
desseins  généreux.  Que  les  hommes  disparaissent 
enfin,  et  cèdent  à  l'influence  des  institutions  mo- 
narchiques. 

Les  principes  et  les  lois  de  la  révolution  sont  tel- 
lement vicieux,  qu'ils  pervertissent  môme  les  hommes 
intègres  (|ui  les  adoptent.  Les  erreurs  de  tant  d1iom- 
mcs  publics  proviemient  de  ce  qu'ils  regardent  sans 
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cesse  le  passé,  au  lieu  de  contempler  l'espace  ini- 
liiense  qui  se  découvre  devant  eux.  Ainsi  les  petits 
intérêts  de  l'homme  privé  absorbent  "  les  grandes 
pensées  de  l'homme  d'état,  et  l'isolent  des  intérêts 
de  la  patrie.  Ceux  au  contraire  qui,  distingués 
par  un  noble  dévoûment  à  la  famille  régnante,  n  ont 
ni  profané  ni  trahi  leurs  sermens ,  unis  à  ceux 
qu'une  sage  expérience  désabuse  des  doctrines  ré- 
volutionnaires ,  sont  les  appuis  naturels  du  Gouver- 
nement royal. 

Çuel  observateur  éclairé  ne  reconnaît  que  les 
choses  et  les  hommes  de  la  révolution  ayant  subi 
toutes  leurs  modifications  et  leurs  développemens, 
touchent  à  leur  déclin.  On  juge  de  leur  force  par 
leur  durée.  Mais  les  unes  et  les  autres  sont  usés , 
parce  qu'ils  n'ont  produit  que  le  désordre  et  la  des- 
truction. Si  l'on  n'avait  à  plaisir  ranimé  ces  cendres 
éteintes  ,  le  moment  d'anéantir  les  doctrines  subver* 
sives  était  arrivé.  Qu'il  s'élève  un  homme  doué  de 
sentimens  et  de  pensées  énergiques ,  il  posera  d'a- 
bord le  terme  où  doivent  s'arrêter  les  choses  et  les 
hommes. qui  causèrent  au  monde  tant  de  calamités; 
il  verra  bientôt  que  l'honneur  et  la  foi  ne  demandent 
point  d'autre  garantie  de  leur  sacrifice  et  de  leur 
dévoûment  ;  et  fortifiant  les  choses  par  les  person- 
nes ,  l'autorité  ne  laissera  d'espoir  aux  factieux  que 

dans  la  soumission. 

D. 

Des  statues  élevées  ou  à  éleifer  en  France  dans  les 
places  publiques. 

Tout,  dans lesEtals  bien  constitués,  doitconcourir 
à  un  même  but,  celui  d'inspirer  aux  citoyens  uii 
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atiflCjîement  éclaire  pour  ié  Goiirrrnement  légitime. 
Ce  principe  aflmis,  il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui 
peut  concourir  à  son  application.  Examinons  donc, 
«ousies  rapports  les  plus  importans,  nos  monumens 
publics.  Ici,  les  talens  des  artistes,  tout  recomman- 
dables  qu'ils  sont,  n'obtiennent  qu'une  place  secon- 
daire  ;  la  première  est  due,  de  droit  ,  aux  grandes 
considérations  politiques. 

Avant  ces  révolutions  si  longues ,  si  terribles ,  et 
dont  nous  sortons  à  peine,  plusieurs  statues  déco- 
raient les  principales  places  de  Paris  et  de  quelques 
autres  villes  de  France.  Elles  disparurent  dans  des 
jours  de  vertige.  Il  faut  maintenant  réparer,  en  ceci 
encore,  le  mal  qu'on  n'a  pas  eu  la  force  d'empêcher. 
Les  premières  pensées,  les  premiers  soins  ont  été 
avec  raison  pour  la  statue  de  Henri  IV.  La  gloire 
nationale,  d'impérissables  souvenirs,  toutes  les  con- 
venances, tous  les  sentimens  généreux  le  voulaient 
ainsi.  Çu'elle  reste  donc  devant  nos  yeux  et  ceux  de 
nos  enfans ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée ,  la 
noble  image 

«  Du  seul  Roi  dont  le  pauvre-  ii.it  gardé  la  mémoire.  >» 

Mais  songeons  aux  choix  que  l'on  pourrait  faire 
pour  orner  les  autres  places  publiques  de  nos  prin- 
cipales villes  ,  aussi  bien  qu'est  ornée  à  Paris  l'es- 
planade du  Pont-Neuf. 

A  l  époque  où  nous  sommes  parvenus,  et  lorsque 
nos  institutions  nouvelles  tendent  h  concilier  la  puis- 
sance du  Souverain  avec  les  libertér,  de  la  nation  , 
la  statue  d'un  monarque  doit  être  à  la  fois  un  juste 
hommage»  à  celui  qu'elle  représente  ,  et  un  sujet 
«intérêt,   une  source  d'utiles  réflexions  pour  les 


(  255  ) 

citoyens  de  toutes  les  classes.  Le  moyen'  d'allf indfj» 
ce  double  but.  est  sans  doute  bien  facile  :  il  ne  s'agit 
que  d'ouvrir  nos  annales. 

Charlemagne  brille  au  milieu  d'un  siècle  encore 
à  demi  -  barbare  ,  et  donne  au  nom  français  un 
éclat  impérissable.  Heureux  si  ,  dans  le  cours 
de  sa  longue  et  glorieuse  carrière  ,  il  n'eût  pas 
appesanti  st>  main  sur  les  braves  et  malheureux 
Saxons! Mais  qui  voudrait  n'admettre  aux  hon- 
neurs de  cette  sorte  d'apothéose  que  des  héros  sans 
reproche,  que  des  princes  parfaits,  connaîtrait  peu 
la  nature  humaine ,  et  deviendrait  injuste ,  quand 
peut-être  il  ne  se  croirait  que  sévère.  Laissons  à 
l'ancienne  Egypte  ces  austères  examens  (i).  Distin- 
guons, honorons  la  grandeur,  l'héroïsme,  sur-tout 
la  bonté  et  le  bien  fait  aux  peuples ,  abandonnant  à 
l'impartiale  histoire  les  princes  qui  n'ont  pas  mérité 
d'être  sans  cesse  offerts  aux  regards  de  la  postérité. 

Si  quelque  chose  pouvait  étonner  parmi  tant 
d'exemples  des  inconséquences  de  l'esprit  humain, 
on  se  demanderait  pourquoi  Louis  IX ,  objet  de 
tant  de  panégyriques  ,  n'a  pas  encore  une  statue 
dans  la  capitale  de  la  France.  Chef  de  la  Race  des 
Bourbons,  saint  aux  yeux  des  catholiques  ,  admiré 


(i)  «Les  rois  d'Egypte ,  dit  Rollin  (Histoire  ancienne  y  liv.  I.), 
«  étaient  épargnés  pendant  leur  vie  :  le  repos  public  le  voHlait 
«  ainsi-,  mais  ils  n'étaient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  fallait 
«  subir  après  la  mort  ;  et  quelques-uns  ont  été  privés  delà  sépul- 
«  ture.  Il  se  passait  quelque  chose  de  semblable  chez  les  Israé- 
«I  lites.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture,  que  les  méchans  rois  n'é- 
«taient  point  ensevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 
«  Par  là  ils  apprenaient  que  si  leur  majesté  les  met,  pendant  leu^ 
«vie,  au-dessus  des  jugemens  humains,  ils  y  reviennent  enfin 
<»  quand  la  mort  les  a  égalés  aux  autres  hommes.  » 
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do  loiis  les  amis  de  la  verlu  ,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  leurs  opinions  religieuses  ,  n'avait-il  pas 
sa  place  marquée  depuis  long -temps  dans  la  ville 
où  s'élevait  le  monument  de  Henri  IV,  dont  il  ne 
pouvait  redouter  le  parallèle? 

J'ignore  ,  lorsqu'enfin  sa  mémoire  recevra  un 
juste  hommage,  si  l'on  adoptera,  pour  ce  grand  et 
bon  Roi,  l'invariable  méthode  d'une  statue  équestre. 
Oiioique  aussi  brave  qu'aucun  monarque  français  , 
Louis  IX  semble  demander  quelque  autre  monument. 
Ce  serait  d'ailleurs  un  moyen  d'exercer  le  génie  des 
artistes,  et  de  jeter  dans  ces  productions  imposantes 
luie  variété  précieuse. 

Le  sage  Charles  /^  est  aussi  un  de  ces  Rois  qui 
paraissent  accuser  notre  mémoire  d'ingratitude.  Quel 
Français  n'aimerait  à  s'arrêter  devant  l'image  de  ce 
prince,  qui  répara  les  maux  du  règne  désastreux  de 
son  père,  et  fut  Tâme  ,  le  principe  de  tout  ce  qui 
se  fit  d'utile  et  de  grand  sous  son  gouvernement! 

Et  ce  Roi  ,  surnommé  le  Père  du  peuple  ,  ce 
Louis  XII,  dont  on  jonchait  les  chemins  de  fleurs  , 
«juand  il  se  promenait  ,  sans  gardes  ,  au  milieu  de 
ses  enfans  ;  ce  roi  dont  la  mort  causa  un  deuil  uni- 
versel ,  où  avons-nous  pu  jusqu'ici  montrer  son 
image  aux  étrangers  instruits  de  notre  histoire?  Si  la 
coutume  prévalait  un  jour  de  varier  les  nionumens 
élevés  aux  grands  et  bons  princes,  on  pourrait  voir 
dans  nos  places  publiques  Charles  V,  confiant  son 
«^pée  au  guerrier  le  plus  digne  de  la  porter,  à  son  bon 
connétable.  Peut  être  encore  la  statue  de  Louis  XII 
rappe.llerail-elle  ces  deux  vers  de  la  Henriade  : 

'*  D'Amboise  est  à  ses  pieds  ,  ce  ministre  fidèle, 
"  Qui  «cul  aima  la  France  ,  et  fut  seul  aimé  d'elle.  » 
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Si  Ton  dit  que  la  majesté  royale  ne  permettrait 
pas  de  multiplier  de  tels  groupes  ;  on  conviendra 
du  moins  qu'il  n'y  aurait  pas  à  craindre  qu'ils  fussent 
nombreux.  ISotre  histoire  n'offre  qu'un  autre  rap- 
prochement semblable ,  et  le  lecteur  l'a  déjà  indiqué  : 
c'est  celui  d'Henri  IV  avec  Sully. 

On  objectera  qu'en  ce  moment  sur-tout,  il  n'est 
guère  possible  de  songer  à  des  monumens  nou- 
veaux. Mais  il  ne  s'agit  que  de  demander  une  équi- 
table préférence  pour  les  grands  hommes  qui ,  depuis 
long-temps  ,  auraient  dû  recevoir  des  hommages 
publics.  D'ailleurs  ,  rien  n'ordonne  que  ces  monu- 
mens soient  élevés  à  très -grands  frais.  Le  Vjronze 
n'y  est  pas  indispensable.  Les  groupes  que  Ton  vient 
d  indiquer ,  et  d'autres  aussi  intéressans  ,  que  la 
lecture  de  notre  histoire  saurait  bien  inspirer  aux  ar- 
tistes ,  pourraient  très-convenablement  être  exécutés 
en  marbre  ,  et  dans  des  proportions  non  colossales. 
L'attention  indispensable  de  les  préserver  des  injures 
du  temps  ,  par  des  dômes  que  soutiendraient  de 
légères  colonnes  ,  ajouterait  peu  à  la  dépense.  Des 
inscriptions  en  français  ,  des  bas-reliefs  rappelant 
les  actions  les  plus  mémorables  des  grands-hommes 
auxquels  les  statues  seraient  consacrées  ,  achève- 
raient de  donner  à  ces  monumens  tout  l'intérêt  dont 
ils  seraient  su&ceptibles.  Alors  un  grand  nombre  de 
nos  compatriotes  apprendraient ,  pour  la  première 
fois  ,  à  quelle  race  appartenait  Saint-Louis  ;  quelles 
plaies  la  sagesse  de  Charles  V  sut  cicatriser  ,  et 
combien  Louis  XII  eut  de  droits  à  l'amour  de  leurs 
aveux. 

Ces  notions  nliles  ,  plus  généralement  répandues , 
produiraient  l'excellent  etfet  d'attacher  les  citoyens 
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au  seul  gouvrinement  qui  puisse  leur  assurer  la  li- 
berfé  de  leurs  personnes  ,  et  la  conservation  de  leurs 
propriétés. Rendant  justice  auxroisqui  ont  autrefois 
gouverné  la  France,  ils  n'en  seront  que  plus  em- 
pressés de  témoigner  au  pouvoir  légitime  un  atta- 
chement fondé  sur  la  connaissance  de  leurs  plus 
chers  intérêts. 


CORRESPONDANCE. 

Blois  ,  1 1  février  1819. 

Sfriez-vous  assez  bon  ,  monsieur,  pour  fixer  mes 
incertitudes  sur  un  point  que  voici.  Dans  une  de 
vos  publications  à  propos  du  ministre  des  finan- 
ces ,  je  trouve  le  nom  de  M.  Louis ,  que  vous  faites 
précéder  du  titre  à'ahbé,  ce  qui  suppose  un  ecclé- 
siastique. Dans  d'autres  journaux  que  le  vôtre  ,  et  à 
propos  du  même  ministre  ,  on  parle  aussi  d'un 
M.  Louis  qu'on  désigne  par  le  titre  de  baron.  Se- 
rait-ce le  même  individu  qui  réunirait  ees  deux 
titres?  ce  qui,  à  la  rigueur,  peut  s'accorder.  Mais 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  de  même  ,  c'est  l'assurance 
qui  m'est  donnée  par  un  de  mes  compatriotes  qui 
a  eu  rhonnenr  de  voir  monsieur  le  ministre  des  fi- 
nances ,  et  qui:  prétend  que  c6  ministre  porte  un 
costume  tout  à  fait  laïque.  Si  cette  assurance  est  vraie , 
>e  ne  sais  plus  oonmient  la  faire  accorder  avec  celle 
qui  m'a  été  donnée  pour  être  aussi  réelle ,  que  Son 
Excellence  le  minisire  des  finances  n'a  point  cessé 
de  faire  partie  du  clergé.  A  mon  tour,  j'aurai ^nussi 
l'honneur  de  vous  demander,  si  vous  le  savez, 
monsieur,  Ce  que  monsieur  le  ministre  des  finances 


peut  avoir  de  commun  avec  une  personne  du  nom  de 
Louis ,  née  à  Toul ,  appartenant  à  une  famille  de 
très-honnêtes  gens  ,  et  ordonné  prêtre  à  Beauvais , 
au  mois  de  septembre  1779,  pai"  l'évêque  de  cette 
ville.  MM.  les  abbés  de  Turpin  ,  de  Faudoas  ,  Foul- 
lon,  Montesquiou,  La  Rochefoucauld,  du  Breuil  et 
autres  ,  reçurent  l'ordre  de  la  prêtrise  en  même 
temps  que  M.  fabbé  Louis,  qui,  en  1781  ,  fut  reçu 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  En  1790  ,  ce 
conseiller-  clerc  remplii  les  fonctions  de  diacre  à  la 
messe  célébrée  au  Champ-de-Mars,  lors  de  la  fédé- 
ration du  mois  de  juillet.  D'après  ce  que  je  crois  sa- 
voir, il  me  paraît  impossible  que  la  personne  dont  je 
viens  de  parler  soit  la  même  que  le  ministre  actuel  des 
finances;  car  cette  personne  n'a3'ant  rien  fait  ,  du 
moins  que  je  sache,  à  quoi  on  puisse  appliquer  quel- 
ques-unes  des  dispositions  du  concordat  de  1802, 
elle  est  donc  nécessairement  restée  prêtre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  exisle-t-il  entre  Tindividu  conseiller  de 
la  3®  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris  en  1789,  et 
le  ministre  actuel  des  finances,  quelques  rapports? 
Vous  m'obligerez  beaucoup  ,  monsieur,  si  cela  est 
en  votre  pouvoir,  de  répondre  à  la  question  biogra- 
phique que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire ,  et  dont  j'ai 
celui  de  vous  prier  d'agréer  d'avance  mes  remercî- 
jïnéns  les  plus  sincères. 

UN    DE    vos    ABONNÉS. 

,,, .  Béponse  du  rédacteur. 

Nous  renvoyons  notre  curieux  correspondant  à 
la  Biographie  des  hommes  i^wanSj  àoï\\  les  deux  der- 
niers volumes  viennent  de  paraître  chez  Michaud(i). 

(i)  TROISIÈME  ET  DBRNiàRE  HVK  AISON,  composée  de& 
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Ce  livre  est  trop  redouté  de  tous  les  hommes  qui  ont 
semé  de  mauvaises  actions  et  qui  recueillent  de 
fâcheux  souvenirs ,  pour  qu'on  n'ait  pas  employé 
tous  les  moyens  d'en  diminuer  la  publicité.  Comme 
il  est  détendu  aux  journaux  esclaves  d'en  parler, 
nous  ne  négligerons  pas  d'en  rendre  compte.  En  at- 
tendant, nous  invitons  notre  abonné  à  consulter  le 
livre  au  4^  volume ,  à  la  lettre  L. ,  il  y  trouvera  Tarti- 
cle  de  M.  ie  baron  abbé ,  ou  abbé  baron. 


A  Messieurs  les  rédacteurs  du  Drapeau  blanc. 

jVlais,  9  janvier  18 19. 

Messieurs  , 

Comme  la  Miiien^e,  et  principalement  YErmîiQ 
t.n  Vrovince  ^  ne  peuvent  plus  calomnier  personne, 
nous  aurions  laissé  mourir  dans  le  recueil  dégoû- 
tant de  tant  de  sales  mensonges,  la  calomnie  infâme 
dont  l'Ermite  a  eu  la  prétention  de  flétrir, la  Garde 
nationale  d'Alais,  Mais  une  voix  amie  de  la  vérité 
sétant  élevée  pour  confondre  l'imposture,  notre 
silence  serait  une  injure  faite  à  celui  qui  a  pris  si 
noblement  notre  défense. 


tomes  IV  et  V,  du  même  prix  que  la  première  pour  les  divers 
papiers. 

Le  prix  de  Touvrage  entier ,  composé  de  cinq  volumes ,  est  de 
j5  Ir.  ;  60  fr.  grand  raisin  fin  ,  et  120  fr.  vélin  grand  raisin  ,  bro- 
ché en  carton  ,  avec  les  portraits. 

Le  prix  des  portraits,  que  l'on  peut  réunir  à  chaque  volume  de 
ta  Biographie  des  hommes  vivons  y  au  nombre  de  vingt  environ  , 
«  8t  le  même  que  pour  la  Biographie  universelle ,  c'est-à-dire  de 
'j  fr.  par  volume  sur  le  papier  carré,  4  ir.  sur  le  papier  grand 
>  aisin ,  et  3  fr.  sur  le  vélin. 

A  Paris,  chezL.  G.  Michaud,  libraire-étliteur,  rue  des  Bon»* 
"Enians  ,  n»  34  ; 
Et  chci  J .  G.  Destu  ,  rue  des  Petits- A u;^ustins ,  n"  5. 
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.  Nous  déclarons  donc  à  la  i'ace  de  l'univers ,  que 
rErmlte  en  Province  ,  fidèle  au  système  qu'il  s'est 
fait  de  ne  rien  respecter  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sa- 
cré parmi  les  hommes,  s'est  rendu  coupable  de  la 
plus  impudente  calomnie,  lorsqu'il  s'est  permis 
d'avancer,  dans  la  4^*^  livraison  de  la  Minerve, 
page  2-^0,  qu'w/2e  insurrection  dans  la  garde  natio- 
nale (  d'Alaiis  )  avait  été  complotée  pour  le  dimati" 
elle  2  août  (  i8i8  ). 

Nous  vous  prions,  monsieur,  de  vouloir  bien 
insérer  dans  votre  estimable  recueil,  la  présente 
déclaration,  ainsi  que  les  certificats  délivrés  par 
M.  le  maire  et  par  M.  le  sous-prétet  d'Alais. 

Agréez ,  etc. 

Les  anciens  officiers  de  ^ancienne 
Garde  nationale  d'Alais  : 

Martin,  ex-lieutenant  commandant  de  la  cavalerie; 
Charles  de  Retz  ,  ex-capitaine,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  N arhonne  Loro  y  ex-o^cier '^  Charles- de- 
Bois'Robert ,  ex-capitaine  des  chasseurs,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  ;  Le  baron  de  Pclissier . 
ex-capitaine;  Durand,  ex-officier,  i^"*  bataillon  ; 
Daude ,  ex-adjudant-major,  i^^  bataillon;  Roure, 
ex-porte-drapeau  ;  Reynaud-Labarèze  ,  ex-sous- 
lieutenant  de  la  cavalerie  5  Gustave  Pages  ,  ex- 
fious-lieutenant;  Auguste  Pœ^talès ,  ex-lieutenant; 
Firma$  de  Perrier ,  ex-capitaine  ;  Bourgogne  ,  ex- 
lieutenant;  Julien  ,  ex-sous-lieutenant  ;  Bonnaud, 
ex-sous-lieutenant; PwecA,  ex-lieutenant;  L.  P.  de 
Retz,  ex-lieutenant;  Emile  Guiraud ,  ex-soiis-lieu- 
tenant;Z)a/z/e/,  ex-capitaine  de  la  3®  compagnie; 
Rénaux ,  capitaine  des  sapeurs-pompiers  ;  L»  Gillj, 
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lieutenant  des  sapeurs-pompiers;  hyppolite  Gain 
iier ,  ex-sous-lieii tenant;  A.  Harel ,  ex-sous-lieu- 
tenant de  chasseurs;  Soustelle,    ex-capitaine  de 
grenadiers;   Maurin ,    ex-adjudant   sous-officier; 
R.  Bigarrât,    ex*sous-lieutenant   de  grenadiers; 
/.   Rénaux,    ex-lieutenant  de   la  4*^  compagnie  ; 
Pierre  Renaud,  ex-sous-lieutenant  de  grenadiers  ; 
~  J.  L.  Boisson ,  ex-commandant  du  bataillon  de 
la  Garde  nationale  d'Alais  ;  Du  Roure  ,  chevalier 
de    Saint-Louis ,    ex-commandant    d'arrondisse- 
ment de  la  Garde  nationale  d'Alais. 

Le  Maire  de  la  ville  d'Alais ,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  certifie  qu'il  est  de  notoriété  pu- 
blique que  Tex-Garde  nationale  de  cette  ville  a  eu 
constamment  une  conduite  régulière;  qu'elle  s'est 
acquis  des  droits  k  la  reconnaissance  publique,  par 
le  zèle  et  l'activité  qu'elle  a  toujours  mis  à  exécuter 
les  réquisitions  de  service  ;  que  si  quelques  indi- 
vidus prirent  part  aux  désordres  du  2  août  dernier  , 
le  corps  fut  étranger  à  cet  événement;  que  les  dé- 
tachemens  requis  pour  concourir  avec  la  garnison 
à  rétablir  la  tranquillité  publique,  méritèrent  les 
éloges  de  leurs  concitoyens,  des  autorités  locales 
et  de  M.  le  préfet. 

Délivré  par  duplicata,  sur  la  demande  de  MM.  les 

ex-officiers  de  la  Garde  nationale. 

Dhombres-Fibmas  . 
Alaisy  7  janvier  1819. 

Le  sous-préfet  d'Alais  certifie  la  signature  du 
sieur  Dhombres-Firmas,  maire  d'Alais,  et  se  plaît 
lui-même  à  reconnaître  les  services  signalés  qui 
lui  ont  été  rendus  dans  la  journée  du  2  août,   par 
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MM.   les  officiers  de  la  Garde   nationale  et  par  la 

Garde  nationale,  et  que  cest  à  leurs  efforts  réunis 

cjue  le  sous-préfet  a  dû  le  retour  de  la  tranquillité. 

DE  Sainte-Colombe. 
AlaiS)  9  janrler  1819. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

Encore  un  duel!  encore  du  sang?  encore  une 
mort!  Quels  qu'aient  pu  être  les  torls  de  celui  qui 
vient  de  succomber  ,  ils  ne  sauraient  étouffer  la 
compassion  qu'inspire  le  sort  d'un  jeune  otficier  qui 
aurait  pu  servir  long-temps  et  avec  distinction  son 
Prince  et  son  pays ,  si  Teffervescence  de  l'esprit  de 
parti  ne  lui  eût  fait  commettre  une  action  lâche  , 
odieuse,  qui  a  fini  par  attirer  sur  lui  une  punition  juste 
peut-être,  mais  affligeante  pour  la  société,  qui  pleure 
même  le  trépas  d'un  homme  légalement  condamné. 
Il  y  a  deux  ou  trois  mois  qu'il  parut  un  pamphlet 
intitulé  Oraison  funèbre  du  duc  de  Feltre.  Ce  titre 
seul  était  une  atroce  el  sacrilège  ironie.  Cette  oraison 
funèbre  ne  contenait  qu'une  diatribe  virulente  contre 
le  maréchal  de  France  dont  la  tombe  venait  à  peine 
de  se  refermer.  Ce  libelle  scandaleux  était  signé 
Saint- Aulaire.  Le  député  de  ce  nom  ,  qui  trouve 
assez  forte  la  responsabilité  de  certains  écrits  pu- 
blics non  encore  oubliés  ,  s'empressa  de  déclarer 
que  l'auteur  de  X oraison  funèbre  n'était  pas  de  la 
famille  qui  a  l'honneur  d'être  alliée  à  celle  de  M.  le 
comt6^  Decazes. 

Le  jeune  duc  de  Feltre,  h  peine  âgé  de  dix-huit 
ans  ,  regarda  comme  le  premier  des  devoirs  imposés 
à  sa  pieuse  douleur,  de  venger  la  mémoire  de  sott 
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père  des  outrages  du  libelliste.  Le  sort  des  armes  se 
déclara  pour  la  cause  la  plus  juste  ;  et  après  avoir 
reçu  une  blessure  fort  légère  ,  le  jeune  duc  porta  à 
son  adversaire  un  coup  d'épée  très -vigoureux  qui 
lui  traversa  l'épaule ,  et  le  jeta  pour  quelques  se- 
maines sur  son  lit.  On  devait  espérer  que  celte  leçon 
ne  serait  pas  perdue,  et  que  de  sages  réfle.xions  ou 
^es   conseils    prudens  engageraient  M.    de  Saint- 
Aulaire  à  retirer  au  moins  les  exemplaires  du  libelle 
qui  pouvaient  rester  encore  chez  les  libraires.  On 
parut,  au  contraire,  le  distribuer  avec  plus  d'ardeur; 
on  en  diminua  le  prix;  on  le  donna  pour  rien.  La 
résolution  bien  formelle  d'aggraver  l'outrage,  loin  de 
s'en  repentir,  fut  manifestée  avec  éclat  ;  enfin  un 
jeune  officier,   Irlandais  d'origine,  qui  vient  tout 
récemment  de  passer  de  la  Garde  à  l'état  luajor ,  et 
qui  a  l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  de  M.  le  duc 
de  Fellre  ,  après  avoir  tenté  plusieurs  démarches 
polies  et  conciliatrices  qui  furent  mal  accueillies  , 
demanda  vengeance  à  son  tour ,  et  laissa  le  choLx 
des  armes  à  M.   de  Saint  -  Aulaire  ,   qui  donna  la 
préférence  au  sabre  d'infanterie,  vulgairementnommé 
briquet.  Le  cortibat  ne  fut  pas  long  ;  au  troisième 
dégagement,  M.  de  Saint-Aulaire  reçut  un  coup  de 
pointe  qui  lui  traversa  le  corps  :  il  expira  au  bout 
de  dix  minutes.  Beaucoup  de  personnes  s'accordent 
-pour  assurer  que  cet  infortuné  est  mort  victime 
d'un  sentiment  respectable  jusque  dans  ses  écarts. 
(>e  n'est  pas  lui  ,  dit-on,  qui  avait  écrit  l'inlanie 
libelle;  et  il  n'en  acceptait  la  révoltante  et  périlleuse 
responsabilité,  que  pour  la  détourner  du  véritable 
auteur ,   ijuquel  il  croyait  devoir  tous  les  sacrifices , 
U^èmc  celui  de  son  honneur  et  de  sa  vic^. 
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«^Pendant  qu'on  destitue  sans  pitié  le  petit  iiombré 
*le  royaliistes  qui  avaient  obtenu  des  places ,  on  y 
t'appelle  les  hommes  funestes  des  cent  jours.  Cest 
ainsi  qu'on  vient  de  nommer,  tout  récemment,  à  la 

50us-préfecturede  D ,  M.  T***,  qui,  remplivssant 

la  même  plac^  dans  une  petite  ville  non  loin  de  Pa^ 
ris,  à  l'époque  de  la  restauration,  et  y  ayant  été 
confirmé  parla  bonté  du  Roi,  trahit  ses  sermens, 
le  20  mars  i8i5,  en  courant  à  Essonne  au  devant 
de  l'usurpateur,  pourle  complimenter  sur  son  retour; 
ordonna,  le  soir  ,  une  illumination  générale  ;  fit  lui- 
même,  à  9  heures  ,  le  tour  de  la  ville  pour  prendre 
note  de  tous  les  individus  qui  n'avaient  pas  éclairé 
la  façade  de  leurs  maisons  ,  et  mit  enfin  le  comble  à 
SSL  félonie ,  en  faisant  proclamer  Napoléon  II  em- 
pereur, le  lendemain  même  du  jour  où  la  Cham- 
bre des  prétendus  représentans  avait  agité  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  succéderait  à  son  père. 

Certes ,  si  le  ministère  qui  fait  de  pareils  choix 
n'est  pas  trompé ,  on  peut  lui  demander  oii  il  veut 
nous  conduire,  et  s'il  espère  terminer  la  révolution, 
comme  le  veut  le  Roi  ,  comme  le  désire  la  France 
entière,  en  intervertissant  toutes  les  idées,  et  en 
accordant  aujourd'hui  ses  faveurs  à  ceux  qui  eurent 
besoin,  le  8  juillet  i8i5,  de  la  clémence  royale 
pour  ne  pas  être  arrêtés  et  livrés  à  la  justice. 

Si  ce  qui  était  alors  un  crime  affreux  pouvait  de- 
venir, en  ce  moment,  un  titre  à  la  bienveillance  du 
ministère  ,  il  faudrait  en  conclure  que  la  révolution 
continue  ses  ravages,  et  que  nous  sommes  encore 
menacés  de  voir  triompher ,  malgré  la  volonté 
royale  bien  formellement  exprimée  dans  le  diîicours 
prononcé  par  S.  M* ,  lors  de  Touverture  des  Cham- 
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bres ,  les  principes  pernicieux  qui,  sous  le  masque 
de  la  liberté ,  attaquent  l'ordre  social,  conduisent  par 
t anarchie  au  pouvoir  absolu ,  et  dont  le  funeste  succès 
a  coûté  au  monde  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  ! 

—  On  donne  comme  certain  qu'un  lieutenant- 
général,  que  les  gens  faciles  à  étonner  n'ont  pas  vu 
sans  surprise  sur  la  liste  des  disponibles ,  a  déclaré 
formellement  qu'il  n'accepterait  point  l'activité  qu'on 
lui  offrait,  à  moins  qu'on  ne  lui  rendît  la  dignité  de 
pair  de  France  que  Buonaparte  lui  avait  conférée 
pendant  les  cent  jours  ,  et  de  laquelle  on  a  eu  l'ingra- 
titude et  la  cruauté  de  le  dépouiller  après  le  8  juillet, 
époque  où  il  avait  tant  besoin  de  consolations.  Le 
ministère  ne  trouvera  pas  sans  doute  que  ce  soit  la 
peine  de  chicaner  un  brave  homme  pour  une  pa- 
reille bagatelle;  et  monsieur  le  lieutenant -général 
disponible  aura  la  pairie  par-dessus  le  marché. 

—  C'est  pour  ne  pas  montrer  une  impatience 
trop  indiscrète,  que  M.  Defermond,  un  des  bannis 
nouvellement  rentrés ,  n'a  pas  demandé  aussi  la  pai- 
rie, et  qu'il  a  bien  voulu  se  contenter,  pour  le  mo- 
ment, de  la  restitution  des  dotations  que  lui  avait 
assignées  Buonaparte ,  de  sa  pension  sur  le  trésor 
impérial ,  et  du  rappel  de  toutes  les  sommes  dont  il  a 
été  privé  depuis  trois  ans.  Les  esprits  superficiels 
ne  regardent  ces  procédés  de  M.  TAbbé-Baron- 
Louis  pour  M.  Defermond,  que  comme  des  poli- 
'tesses  ministérielles.  Nous  y  voyons  un  moyen  très- 
puissant  ,  quoique  fort  indirect,  d'eflrayer  la  félonie 
et  d'encourager  la  fidélité. 

—  Les  écoliers  du  collège  de  Bourbon-Vendée, 
espérant  sans  doute  trouver  dans  M.  Manuel ,  dé- 
puté de  ce  département ,   un  aussi  bon  défenseur 
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H^ie  celui  qu'ont  rencontré  les  révoltés  àè  Louis-le* 
ïirand  dans  M.  Dupont ,  qui  n'est  pas  de  la  Seine  , 
ont  essayé  une  petite  insurrection.  Mais  elle  n'a 
ëta  ai  longue  ni  dangereuse.  La  manie  i«snrrec- 
tionnelle  n'avait  gagné  que  les  classes  inférieures , 
juvsqu'à  la  seconde  inclusivernent.  Les  rhétoriciens 
ne  se  bornèrent  pas  à  rester  dans  le  devoir  ;  iU  se 
chargèrent  d'y  faire  rentrer  leurs  jeunes  camarades; 
et  quelques  vingtaines  de  soufflets  distrilMiés  avec 
discernement  sur  les  joules  des  plus  mutins,  suffirent 
pour  mettre  à  la  raison  les  petits  révolutionnaires. 
On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  action  aussi  prompte 
qu'efficace  de  la  discipline   domestique.  C'est  aux 
•aînés  à  maintenir  l'ordre  et  la  paix  dans  la  famille. 

—  Pour  donner  plus  de  poids  aux  déclamations 
ècoiioniico'Ubérales  de  certains  orateurs  et  écrivains 
qui  gémissent  de  voir  la  France  épuisée  par  les  lar- 
gesses qu'on  prodigue  aux  royalistes  et  à  leurs  fa- 
milles, nous  avons  fait,  dans  le  bulletin  des  lois,  un 
petit  relevé  des  pensions  accordées  à  des  Vendéens 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  ou  fusillés,  ou  guil- 
lotinés ,  ou  massacrés  dans  les  hôpitaux.  On  sera 
effrayé  du  taux  énorme  auquel  sont  portés  les  secours 
annuels  dont  Jouissent  les  veuves  de  ces  brigands. 
En  voici  unléger  échantillon,  d'après  lequel  on  peut 
juger  tout  le  reste. 

Bulletin  des  lois  n^  258  ,  du  28  septembre  1818." 
N»»       Noms.      Grades.  Motifs.  Quotité 

d'ordre.  ^"^  pensions 

■«.briMii^.  aux  yeuvet. 

22       Gareauy      soldat,    tué  à  l'hôpital  de  Ma-        4^  fr. 

yenne,  le  3o  norem- 

bre  1793. 
«7      Guilletf         id.,      mis  à  mort  à  Fonte-        4^ 

nay,le.,. 


%l 

79 
80 

H 

93 

99 
10a 


Loizeau , 

Hivalin  j 

Charon , 

Delepréc , 

Guy on ^ 
MoreaUy 

Naudf 

Rivalin  , 
Simoneau  , 
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id., 

fusillé  par  l'armée  ré- 
volutionnaire. 

49  (t. 

id., 

pris  et  fusillé  à  Noir- 
moiitiers. 

45 

Courier , 

tué  dans  IVxercice  de 
ses  fonctions. 

40 

soldat, 

fusillé  le  24  novembre 

1794. 

40 

id., 

fusillé  à  Noirmoutiers. 

40 

id., 

fusillé  à  la  Corde,  le  24 
janvier  1794. 

5o 

id., 

fusillé  à  Noirmoutiers, 
en  décembre  1794' 

4a 

id., 

fusillé  à  Noirmoutiers. 

4» 

id., 

mis  kmortauxSables- 
d'Olonne,   en  mars 
1794. 

35 

Avait-il  tort  ,  le  brave  député  vendéen  qui ,  en 
apprenant  qu'on  avait  borné  à  deux  cent  mille  franc* 
la  somme  à  répartir  entre  tant  de  victimes  ,  s'écria: 
u  Eh!  ce  n'est  pas  pour  payer  les  jambes  de  bois!  tt 

MÉLANGES. 

Le  ministère  a  imilé  ces  gouvernemens  perfides 
qui  ne  publient  leur  déclaration  de  guerre  que  plu-* 
sieurs  mois  après  qu'ils  ont  cominencé  les  hostilités. 
Il  y  a  déjà  long-lemps  qu'il  traite  les  royalistes  en 
ennemis  ;  mais  ce  n'est  que  le  18  de  ce  mois  qu'il  a 
fait  paraître  son  manifeste  dans  le  Moniteur.  La 
timide  et  complaisante  docilité  de  cette  feuille  est 
trop  connue,  pour  qu'on  j)uisse  supposer  qu'une 
pareille  pièce  y  eût  été  imprimée  spontanément ,  par, 
ia  volonté  des  manipulateurs  ,  et  sans  un  ordre  d'en 
haut,  La  partie  non  officielle  du  Moniteur  n'en  est 
pas  moins  ministérielle.  Aussi  plusieurs  autres  jour- 
naux courtisans  du  wiirài^tère ,  se  sont-ils  empi  esiés 
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d'y  prendre  ce  lambeau  pour  en  orner  leurs  pages. 
Ce  manifeste,  dont  le  rédacteur  a  eu  la  singulière 
précaution  de  ne  jamais  appeler  par  leur  norri  les 
gens  qu'il  attaque,  commence  ainsi  :  «  Certains 
i<  hommes ,  sans  cesse  vaincus ,  se  sont  proclamés 
(f  les  plus  habiles  et  les  plus  forts.  »  Ces  homnies, 
sa/Ls  cesse  vaincus ,  ne  peuvent  être  ni  les  partisans 
de  l'anarchie  révolutionnaire,  ni  les  fauteurs  du  des- 
potisme impéiial  ;  ceux-là  ont  compté  de  beaux  ,  de 
longs  jours  de  triomphe.  On  a  donc  évidemment 
voulu  désigner  les  royalistes.  Mais  ceux  qui  leur 
reprochent  d'avoir  été  sans  cesse  vaincus ,  étaient 
donc  toujours  parmi  les  vainqueurs?  Comment  se 
iail-il  qu'ils  aient  encore  aujourd'hui  le  droit  et  l'au- 
dace de  se  vanter  de  leurs  victoires,  lorsque  le  trône 
est  occupé  par  un  de  ces  uaincus  auxquels  ils  insul- 
tant avec  une  joie  si  amëre? 

Ce  manifeste,  une  des  productions  les  plus  cu- 
rieuses du  génie  révolutionnaire,  mérite  une  réponse 
raisonnée ,  une  réfutation  article  par  article  :  noua 
la  promettons  pour  la  prochaine  livraison.  Nous 
dirons  seulement  aujourd'hui  que ,  si  les  ministres 
ne  s'empressent  pas  de  le  désavouer ,  le  drapeau  blanc 
qui  flotte  sur  leurs  hôtels  n'est  plus  qu'un  contre- 
sens et  une  dérision. 

Bornant  son  ambition  à  la  sordide  récompense 
qu'il  aura  reçue  de  son  maître ,  l'auteur  de  cet  écrit 
a  gardé  l'anonyme;  mais  à  l'œuvre  tout  le  monde  a 
reconnu  l'ouvrier,  et  l'on  a  tracé  au  bas  de  l'article 
«es  mots  significatifs  : 

FILIS  M  ANUS-  SCRIPSIT. 
—  Que  l'on  vienne  nous  dire  que  le  carnaval  n'e&t 
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point  frai  celte  année  I  I!  n'y  a  pas  jusqii^à  Ta  àétssé 
de  la  Sagesse  elle-même  qui  n'ait  voulu  faire  aussi 
565  jours  gras.  Mineive  en  personne  était  descendue 
chez  une  niëce  du  Grand  Voltaire,  prolestant  avec 
gravité  qu'elle  était  en  goguette.  Tous  les  sacristains, 
du  temple  s'y  étaient  rendus  en  procession  j  mais  ils 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  gais  que  l'oiseau  perché 
sur  le  casque  de  la  déesse,  et  Von  bâillait  autour 
d'elle  comme  à  un  diner  de  Xarc-en-cid.  II  fallait 
une  petite  drôlerie  pour  égayer  la  soirée  :  Belle  et 
bonne  a  proposé  l'apothéose  du  cher  oncle.  On  a 
posé  son  buste  en  plâtre  sur  une  table ,  entre  deux 
chandelles,  et  tous  les    assistans  à  la   ronde  sont 
venus    lui   faire    salamalec.    Dans    son   transport, 
M.  Etienne  y  non   de   Torcey ,  mais   de  Jouy  (car 
l'heureuse  bande  compte  deux  F  tiennes) ,  a  impro- 
visé de  petits  vers ,  où  il  a  supplié  le  père  de  la  Pu- 
celle  et  de  Candide  de  prêter  à  ses  élèves  son  flam- 
bleau  philosophique   pour   éclairer  les  rois  et  les 
peuples.  Alors  ,  ô  prodige  !  une  voix  sépulcrale  sor- 
tant du  buste  ,  a  fait  entendre  ces  vers,  entrecoupés 
de  ce  rire  goguenard  assez  familier  au  patriarche  : 
«  Messieurs  ,  je  n'entends  rien  aux  affaires  <l*état. 

«  Je  laisse  au  Roi ,  mon  maître ,  en  pauvre  citoyen  ^ 
m  Le  soin  de  son  royaume ,  où  je  ne  prétends  rien 
«  Assez  de  grands  esprits,  dans  leur  troisième  éta<ip, 
«  N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  ménage  , 
«  Se  sont  mis,  par  plaisir,  à  régir  l'uniTers  (i).  w 

Le  premier  moment  de  surprise  passé ,  il  a  été 
déridé ,  à  funanimilé ,  que  la  têle  du  grand  homme 
avait  beaucoup  baissé  depuis  qu'il  est  dans  laulro 
inonde. 


(»)  Voltaire  ,  les  Cabales. 
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—  (f  II  en  est  ^es  ultramoniaiiivS  coname  de  tous 
«  les  autres  ultra  ;  ils  en  appellent  toujours  a  l^éiran- 
«  ger,  »  Le  mot  est  joli  ;  il  appartient  à  M.  Etienne 
de  Torcey  ;  mais  M.  de  Torcey  comptait-il  si  bien 
dire  ?  Nous  connaissons  certains  ultra  -  libéraux 
qui  ont  été  vus  ,  en  1 81 5  ,  se  prosternant  aux  pieds 
d'un  Corse  y  puis  ,  quand  ce  Corse  fut  culbuté,  lïien- 
diant  un  souverain  étranger  sur  tous  les  chemins  de 
l'Europe.  Cela  n'empêche  point  les  susdits  ultra- 
libéraux de  se  proclamer,  chaque  jour,  plus  frarir- 
eais  que  ceux  qui  se  réjouissent  de  pouvoir  dire  de 
leur  Roi  :  k  Vive  celui-là  ,  du  moins  c'est  un  pays  !  » 

—  Encore  une  conspiration  royaliste  !  C'est 
M.  Etienne  ,  dit  de  Jouy ,  qui  vient  d'avoir  la  gloire 
de  la  découvrir.  Et  où  s'était-elle  nichée  ?  Dans  la 
liste  des  pensions.  M.  Etienne,  dit  de  Jouy ,  à  qu-i 
rien  n'échappe ,  a  observé  qu'un  volume  n'avait 
point  suffi  à  l'inscription  des  noms  distingués  par  la 
particule yeo^«/e...  Donc  il  y  a  conspiration  poui' 
ressusciter  la  féodalité.  ï^^&  gens  de  mauvaise  hu- 
meur prétendent  que  M.  Etienne,  dit  deJouy,  au- 
rait été  plus  coulant  sur  les  de,  s'il  eût  trouvé  sur  la 
liste  des  pensions  le  fils  d'un  marchand  de  toiles  de 
Versailles,  qui  avait  imaginé  d'ériger  en  petit  fief, 
au  profit  de  sa  vanité,  le  village  très-connu  où  son 
père  allait  acheter  les  indiennes  qu'il  revendait. 

—  Honneur  aux  francs  Picards  !  M"*®  Bar- 
ras et  M.  Caron-Vilet ,  libraires  à  Amiens ,  ont  dé- 
claré ,  dans  le  Journal  du  département  de  la  Somme  , 
qu'on  avait  abusé  de  leur  bonne  foi ,  en  leur  faisant 
accepter  la  honteuse  commission  de  recevoir  des 
abonnemens  à  la  Boussole,  Mieux  informés ,  ils  ont 
écrit  aux  fabricaieurs  de  ce  recueil  anti-monarchi- 
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quf  :  «  Qu'y  a^l-il  de  commun  entre  vous  et  nous  ? 
4(  nous  portons  dans  le  cœur  la  devise  de  notre  ville 
«  nalale  :  Liliis  ienaci  viniine  jungor .  n  Messieurs  de 
la  Boussole  ont  été  réduits  à  faire  à  leurs  lecteurs 
une  demi-confidence  à  ce  sujet.  Il  est  vrai  qu'ils  se 
vengent  bien  de  cette  petite  mortification,  u  On  re- 
u  l'use  notre  Boussole  ^  disent- ils,  et  on  vend  par 
t(  douzaines  le  Conseivateur  q\.  le  Drapeau  blanc  ^  qui 
u  ne  sont  pourtant  que  des  chiffons!  n  Que  de  sel 
et  que  de  malice  ! 

—  On  demande  pourquoi  cette  Boussole  tend 
constamment  au  midi ,  tandis  que.  celle  dont  se  ser-' 
vent  les  navigateurs  tend  toujours  au  nord?  Un  petit 
coLip'd'œil  sur  la  mappemonde  explique  cette  difl'é- 
rence  :  suivez  le  lo^  degré  de  longitude  à  l'ouest  du 
méridien  de  Paris,  et  tirez  toujours  vers  le  sud, 
vous  rencontrerez  infailliblement  une  petite  île  où 
réside  l'aimant  qui  fait  jouer  laBoussole  située p/ace 
Dauphine  ,  /i*^  12.  i; 

—  Un  enfant  de  9  ans_,  contrarié  par  sa  bonne  > 
qui  ne  voulait  pas  le  conduire  à  la  promenade  ,  ima-r 
gine  ,  pour  se  venger ,  de  casser  tous  les  plats,  toutes 
les  assiettes  qui  se  trouvent  à  sa  portée  dans  la  cui- 
sine ;  le  père,  la  mère,  les  domestiques  accourent 
au  bruit.  «  Que  faites-vous  là,  monsieur?  s'écrie  le 
père,  fort  en  colère.  —  Papa,  reprend  le  petit  Ro- 
land dans  sa  fureur.  Manette  ne  veut  pas  me  mener 
aux  Tuileries jye  suis  en  insurrection!...,  » 

—  I!  y  a  peu  de  jours  que  ,  dans  les  bureaux  d'un 
grand  ministère,  on  vit  entrer  une  femme  vêtue  de 
Jioir  et  la  tristesse  peinte  sur  la  figure.  Parvenue 
jusqu'au  chef  de  division  ,  qu'elle  désirait  rencontrer, 
i:ll<'  lui  expliqua  brièvement  le  sujet  de  sa  visite- 
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EFle  venait  réclamer  une  pension ,  comme  veuve  d'un 
brave  homme  placé  en  province ,  et  mort  sans  des"- 
dtution.  Ses  droits  parurent  incontestables,  et  la 
bienveillance  de  monsieur  le  chef  de  bureau  fut 
obtenue  :  il  promit  justice,  et  même  un  peu  de  fa»* 
veur,  s'il  en  était  besoin.  La  dame  ne  paraissait 
point  rassurée.  Après  de  nouvelles  protestations , 
on  la  congédie  poliment.  Elle  s'avance  avec  lenteur 
du  côté  de  la  porte  déjà  entr'ouverte  ;  puis  s'arrê- 
t mt  tout  à  coup  ,  elle  se  retourne  encore  ,  revient 
sur  ses  pas,  et  se  met  à  fondre  en  larmes.  Le  chef 
de  division ,  surpris  ,  mécontent ,  interroge  la  dame 
affligée.  «Ah!  mon  cher  monsieur!  s'écrie-t-elle 
alors,  je  ne  vous  ai  pas  tout  avoué,  mon  pauvre 
mari...  —  Eh  bien?  —  Hélas!  ce  n'était  pas  sa 
faute.  — Quoi  donc?  aurait-il  malversé?  —  Jamais; 
il  en  était  incapable.  —  Je  ne  devine  pas.  —  Ah  ! 
monsieur  !  vous  saurez  tout.  Il  avait  le  malheur 
dètre  noble!...  —  Rassurez-vous,  madame,  je  n^ai 
point  de  préjugés.  Telle  fut  la  réponse  y  mais  quelle 
jera  la  pension? 

— Il  paraît  certain  que  les  familles  de  Bastide  et 
de  Jausion  vont  poursuivre  avec  activité  la  réhabi- 
litation de  ces  deux  hommes ,  dont  le  supplice  a  paru 
une  trop  faible  expiation  du  crime  pour  lequel  ils 
ont  été  condamnés  deux  fois  à  Xujianimité.  On  dé- 
signe M,  Benjamin  Constant  comme  l'avocat  de  la 
mémoire  de  Bastide  et  Jausion.  On  n'en  pouvait 
choisir  un  plus  exercé  dans  ces  sortes  d'instances. 
Un  pareil  patronage  ne  peut  que  couronner  digne- 
ment la  gloire  que  lui  ont  acquise  d'autres  tentatives 
du  même  genre.  M.  Fualdès  fils  pourra  bien  se 
repentir  de  la  douloureuse  piété  avec  laquelle  il  a 


(  274) 
réclamé  vengeance  pour  les  mânes  de  son  père.  Oit 
\m  apprendra  à  se  montrer  u//m-fils. 

—  Un  de  nos  libraires  les  plus  connus  par  ses 
libérales  et  patriotiques  spéculations  sur  la  gloire  et 
ia  victoire ,  va  publier  la  vie  d'un  héros  qu'il  serait 
dommage  de  laisser  tomber  tout  à  fait  en  désuétude. 
Pour  que  le  titre  seul  de  son  livre  pique  la  curio- 
sité,  cette  nouvelle  Biographie  sera  inlilulée  :  f^ie 
de  Gilles-le-Grand ,  contenant  l'histoire  de  ses  ex- 
ploits dans  les  deux  mondes ,  avec  une  carte  du 
théâtre  de  ses  plus  glorieuses  expéditions ,  fidèle- 
ment copiée  sur  le  plan  de  Paris ,  Versailles  et  envi- 
rons. Le  livre  sera  orné  du  portrait  du  héros,  d'une 
ressemblance  tellement  frappante,  qu'on  ne  pourra 
s'empêcher  de  prononcer  en  le  voyant  ces  deux  vers 
qui  le  peignent  si  bien  : 

Royaliste  sans  cceur,  républicain  sans  tête , 
Souriant  au  massacre  avec  un  air  si  béte  !  , 

Le  biographe  promet,  par  iornie  de  supplément, 
la  vie  du  Bucéphale  de  cet  autre  Alexantlre. 

—  E'st-il  vrai  que  S.  E.  le  minisire  de  la  guerre, 
ou  plutôt  la  division  des  mystifications ,  dont  ik>us 
avons  déjà  parlé  ,  doit  proposer  une  ordonnance  ten- 
dante à  faire  mettre  en  demi-solde  tout  le  troisième 
régiment  de  laGarde  royale,  en  attendant  qu  il  puisse 
être  admis  à  la  retraite? 

—  Est-il  vrai  que  les  professeurs  dhistoire  nomr- 
mes  dans  ditiérens  collèges  de  Paris  et  des  dépar- 
temens,  reçoivent ,  pour  instruction  seciëte,  d'eiv- 
tretenir  sur-tout  leurs  élèves  des  crimas  des  rois  et 
des  papes?  Que  ne  déclare- 1- on  livres  classiques  les 
deux  ouvrages  de  Prudhomme  qui  portent  ce  lilre? 

—  Malgré  la  prédilection  dont  ils  sont  fobjet  ,  et 
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tous  ks  rappels  qu'on  a  faits  dans  le  dessein  de  leur 
plaire,  nos  prétendus  indépendans,  qui  depuis  quel- 
que temps  soni  devenus  difficiles  à  contenter,  et  qui 
le  deviendront  plus  encore  de  jour  en  jour,  sont  loin 
d'être  salistaits.  Mais  on  dil  qu'encouragés  par  ce 
qu'ils  ont  obtenu  ,  ils  se  proposent  de  demander  le 
rappel  d'un  autre  banni  plus  fameux  encore,  et  de 
toute  sa  famille,  fis  s'attendent  que  nos  ministres  , 
auxquels  beaucoup  de  leurs  amis  ont  déjà  de  gran- 
des obligations ,  s'empresseront  d'accueillir  la  de- 
mande. MM.  Be**  et  E***,  connus,  depuis  peu  ,  par 
leur  amour  pour  l'ordre  autant  que  pour  la  liberté, 
se  porteraient,  s'il  en  était  besoin,  caution  de  l'il- 
lustre exilé  ,  qu'ils  chérissent  particulièrement  , 
comme  aussi  grand  partisan  qu'eux-mêmes  de  l'in- 
dépendance des  nations.  Ils  pensent  que,  dans  quel- 
ques temps  ,  il  pourrait  siéger  à  la  Chambre  des 
pairs ,  .et  plus  tard  commander  en  chef  les  armées. 
On  peut  autant  compter  sur  sa  fidélité  à  la  dynastie 
régnante,  que  sur  celle  de  plusieurs  personnages 
qui  obtiendront,  à  ce  que  l'on  croit,  le  même  hon- 
neur. 

—  On  assure ,  mais  nous  répugnons  à  le  croire, 
qu'un  homme  grandi  fort  subitement ,  racontant  à 
un  très-auguste  personnage  l'événement  quia  enlevé 
au  Roi ,  dans  la  personne  de  M.  de  Saint-Marcellin  , 
un  serviteur  d'une  bravoure  et  d'une  fidélité  éprou- 
vées,  voulut  dissiper,  par  une  saillie,  l'impression 
douloureuse  que  semblait  causer  celte  nouvelle. 
«  C'est  un  peu  sa  faute  aussi ,  dit-il ,  s'il  a  succombé  ; 
«  il  avait  oublié  d'emporter  avec  lui  son  Cojisen'a- 
«  teur.  ))  La  plaisanterie  ne  serait-elle  pas  d'un  espi  it 
bien  joli  et  d'un  excellent  ccenr?  Si  celui  à  qui  Ton 


attribue  ce  propos  l'avait  effectivement  tenu  ,  nt» 
niériterait-il  pas  qu'on  lui  dît  :  «c  Frêle  ouvrage  de 
«  la  volonté  d'un  seul ,  que  deviendrais-tu  ,  sans  toa 
«  Conseivateur?  ÇueUe  chute  serait  plus  prompte  ^ 
«  plus  lourde  ,  plus  ridicule  ,  plus  divertissante  que 
«<  la  tienne  ,  si  la  main  de  ce  Conservateur  se  retirait 
«  un  seul  instant  ?  )> 

—  L'auteur  de  l'ode  suivante  nous  l'avait  adresséo 
signée  de  son  nom  et  du  titre  honorable  dont  il  est 
revêtu.  Nous  croyons  lui  témoigner  notre  recon-^ 
iiaissance,  en  supprimant  sou  nom  et  sa  qualité.  Le 
talent  remarquable  du  poète  naurait  point  sauvé 
Toliicier  de  lu  disgrâce  due  aux  scntimens.  que  ses 
vers  expriment.  Il  eût  été  infailliblement  destitué, 
MM.  J^erthier  et  d'Arcine,  qui  n'avaient  écrit  qua 
♦quelques  lignes  de  belle  et  noble  prose ,  n'ont  poiiU 
«L'happé  à  la  persécution, 

LE  CRI  DES  ROYALISTES. 

OD£. 

C'bst  soufïriï  trop  long-temps  qu'un  odieux  langa^^ 
Attache  l'intamie  aux  plus  nobles  exploits. 
Les  fidèles  vengeurs  de  la  cause  des  rois 
'Ne  seront-ils  jamais  à  Pabri  de  l'outrage  ! 
La  Vendée  ose  à  peine  avouer  ses  héros ^ 
El  Condé,  dont  le  nom  garantit  la  victoire, 
Chez  les  morts,  privé  de  sa  gloire, 
Réclame  vainement  l'honneur  de  ses  drapeaux.. 

J'atteste  de  nos  preux  la  vaillance  opprimée. 
Vainqueurs,  on  les  condamne  à  cacher  leurs  lauriers.. 
Le  lilaspliôme,  en  nos  murs,  accueille  les  ^uerrieifti 
Dont  l'exil  dispersa  l'élite  renommée. 
Survivant  au  courage,  un  long  deuil  a  rendu  ^ 
Des  champs  de  Waterloo  le  tliéâtic  célèbre  > 

Et,  [rfès  de  leur  écho  funèbre, 
L'écho  de  Q^^l^^^i^^^  i^^s&a  d'être  entendu.. 
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Pam tes  soutiens  des  lis ,  c'en  e&t  tait,  point  de  giàce! 
Thersite  à  leurs  vertus  insulte  avec  or^^ueil. 
O  Clarke ,  éveille-toi  !  l'aspect  de  ton  cercueil ,     " 
De  tes  vils  détracteurs  n'arrête  point  l'audace. 
*Le  crioie  en  paix  s'endort  par  eux  justifié  , 
Qiuiod  sur  ta  cendre  ,  hélas  !  non  encor  reiroidie , 

Je  vois  l'imposture  hardie 
Exhaler  en  poisons  sa  lâche  inimitié. 

Que  dis-je"?  d'un  Bonchamp  la  palme  sépulcrale, 
Ofténse  le  rej^ard  des  factieux  jaloux; 
Nos  pleurs,  nos  souvenirs  excitent  leur  courroux  I 
Ah  !  pour  leur  châtiment,  d'une  époque  fatale 
Nantes  n'oubliera  point  les  civiques  horreurs , 
Et  contre  les  brigands  qui  souillèrent  sa  rive  y 

La  Loire  indigné^  et  plaintive 
Soulèvera  toujours  ses  flots  accusateurs. 

Dans  la  postérité ,  poursuivis  par  nos  larmes  y 

A  l'histoire  inflexible  ils  n'échapperont  pas. 

Comment  de  ces  cruels  taire  les  attentats  ! 

Quoi  !  lorsque  dans  nos  maux  ils  trouvaient  tant  de  chafmw, 

Nous  n' oserions  gémir  sur  leurs  affreux  excès  ! 

Dites<Ionc  aux  tombeaux  de  garder  le  silence! 

Apôtres  de  la  tolérance  , 
Est-ce  vous,  aujourd'hui ,  qui  les  rendrez  muets  1 

Quand  la  Patrie  en  deuil  compte  ses  cicatrices  , 
Espérez-vous  unir  la  victime  aux  bourreauxl 
Quels  démons  k  ces  nœuds  prêteront  leurs  flambeaux  ? 
Des  filles  de  l'enfer  invoquant  les  auspices, 
Mettrez-vous  à  côté  du  glaive  vendéen  , 
La  hache  régicide  encor  toute  fumante  1 

Irons-nous  ,  d'une  paix  sanglante, 
A  l'autel  de  la  mort  cimenter  le  lien? 

Du  remords,  avec  joie,  accueillons  la  prière; 

Un  moment  égarés  au  milieu  des  hasards , 

Si  quelques  imprudens  ,  quittant  nos  étendards, 

Ont  de  l'usurpateur  salué  la  bannière, 

Un  repentir  loyal  les  absout  désormais  : 

Qu'ils  viennent  se  rejoindre  à  la  phalange  sainte  ! 

Mais  loin  de  nous  la  foi  contrainte 
De  ces  hommes  impurs  déroués  aux  forfaits! 

lU  parlent  de  Bourbons ,  de  patrie,  et  leur  boucha 
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Kous  impute  les  maux  que  la  France  a  soufterUt 
Ils  accusent  nos  mains  de  lui  forger  des  fers  : 
Les  perfides!  armés  d'une  audace  farouclie  , 
Si  la  France  naguère  eût  souscrit  à  leur  choix  y 
La  conquête,  det)out  sur  la  tombe  dos  braves» 

Foulerait  nos  cités  esclaves, 
Et  d'un  prince  étranger  nous  subirions  les  lois. 

Ce  sont  eux  qui ,  du  peuple  organes  infidèles  y 
Osèrent,  parmi  nous,  rappeler  à  grands  cris 
La  même  liberté  qu'accusent  nos  débris. 
Que  n'ont  point ,  de  nos  jours ,  essayé  ces  rebelles  ! 
On  les  vit ,  afiéctant  le  pouvoir  souverain , 
Impérieux  vaincus,  traiter  avec  leur  maître  y 

Et  s'efforcer  de  méconnaître 
L'enseigne  que  Villars  déployait  à  Denaim. 

Voilà  pourtant,  voilà  les  héros  qu'on  nous  vante! 

Mânes  des  Jaqueleins  ,  taiser.-vous  devaur  euxl 

Honorables  martyrs  d'im  zèle  généreux , 

Il  faut  céder  :  leur  gloire  a  tronipé  votre  attente! 

Seuls,  ils  ont  de  l'État  servi  les  intérêts!... 

Ils  l'attestent  du  moins,  c^es  temps  de  funérailles 

Où  la  parque,  dans  nos  murailles, 
Poursuivait  sans  repos  la  moisson  des  cyprès. 

C'en  est  trop  ;  prévenons  de  nouyelles  ruines  , 
Et  que  des  vrais  Français  le  concours  solennel 
Raffermisse  les  droits  du  trône  et  de  l'autel! 
D'un  parti  menaçant  repoussons  les  doctrines  ; 
Qu'il  tremble  !  Et  si  jamais  une  aveugle  fureur, 
De  l'incendie  éteint  ressuscitait  la  flamme, 

Rallions-nous  à  l'oriflamme 
Que  l'ombre  de  Henri  protège  au  champ  d'honneur. 

Sur  les  candidats  au  fauteuil  de  l'abbé  jMurelUi. 

Quelle  insulte  aujourd'hui  reçoit  l'Académie! 

J..,dePr...,  A....,  T ,  et  B in, 

A  l'immortel  fautoriîl  s'offrent  de  compagnie  ; 

Est-ce  montrer  un  front  d'airain  ! 
Aussi  de  ce  concours  fuyant  l'ignominie, 
Devant  de  tels  rivaux  chacun  s'est  retiré; 
Se  voir  exclus  par  eux ,  leur  être  préféré , 

Deykat  hiv«  é^ulc  inliMaie. 
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VOEU. 

De  jour  en  jour  on  voit  monsieirr  Cazonte 
S'élever,  croître  à  nos  yeux  eilrayés  y 
Dieu  veuille  que  si  haut  il  monte , 
Que  chacun  passe  sous  ses  pieds  î 

L'ULTRA  ROYALISTE. 

Air  du  Ménage  du  gargon» 

Excès  d'amour,  excès  de  zèle, 
Voilà  le  portrait  d'un  ultra  ; 
Trop  amomeux  et  trop  fidèle , 
Les  jolis  défauts  que  voilà! 
Si  j'étais  Roi,  si  j'étais  belle, 
N'en  déplaise  à  nos  raisonneurs, 
Je  choisirais  sur  ce  modèle , 
Mon  amant  et  mes  serviteurs. 

L'ultra ,  dans  un  triste  voyage, 
Suivit  un  maître  malheureux, 
Grâce  à  Dieu,  lé^er  de  bagage. 
Et  prêt  à  le  suivre  en  tous  lieux. 
Laissant  un  soupir  à  sa  mie , 
Il  lui  dit  pour  dernier  adieu  : 
A  toi  mon  cœur,  au  Roi  ma  vie, 
L'honneur  à  moi,  mon  âme  à  Dieu. 

f^  poiu*tant  il  faut ,  dans  la  vie , 
User  de  modération , 
Modérez  une  j«ste  envie  , 
Modérez  votre  ambition , 
Modérez  la  haine  cruelle, 
Mais  soyez  toujours ,  croyez-moi , 
Ultra  pour  aimer  votre  belle, 
Ultra  pour  servir  votre  Roi, 

ANNONCE. 

Itinéraire  de  Bugnaparte  de  l*île  d'Elbe  a  l'île  Sainte- 
Hélène  ,  ou  Mémoires  pour  seiyir  à  Vhistoire  de  I41 
seconde  usurpation ,  avec  le  Recueil  des  principahs 
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pièces  officielles  de  cette  époque.  Deuxième  e'ditiofl  ^ 
considerablenaent  aut^mentee.  On  y  a  joint,  la  Lettré 
de  Buonapùrie  au  gouverneur  de  S ainte-^ Hélène  , 
la  Refutalion  de  celîe  pièce  par  le  ministère  anglais, 
et  l'Examen  d'un  'ouvrage  intitule  :  Alanuscril  venu 
de  Sainte-Hélène  d^une  manière  inconnue ,  par  l'au- 
leur  de  la  Re'gençe  à  ÉjIoîs,  et  de  V Itinéraire  de  Buo- 
naparte  en  i8i4-  Deux  vol.  in-S".  Prix  :  \i  fr.  ,  et 
I  j  h.  franc  déport.  A  Paris,  chez  le  Normant,  rue 
de  Seine  ,  n*»  8  ;  Rèy  et  Gravier  ,  quai  des  Auguslins, 
11®  55  j  • 

Et  J.  G.  Dbntu  ,  rite  des  Petits-jVngustins  ,  n»  5. 

Cet  ouvrage  est  à  l'index  de  la  police ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
compris  tlaus  la  liste  «les  livres  qui  ne  peuvent  être  annoncés  y. 
même  par  la  simple  insertion  du  titre  ,  des  prix  et  de  l'adresse  du 
libraire,  dans  les  feuilles  périodiques  ,  livres  qui  ne  sont  ni 
approuvés,  ni  condamnés,  ni  détendus,  ni  dénoncés;  qui  ont 
une  publicité  de  droit,  sans  pouvoir  aspirer  à  la  publicité  de 
fait  que  donnent  les  journaux.  L'index  de  la  police  est  une 
institution  vraiment  neuve ,  qu'on  doit  aux  progrès  des  lumières  , 
fruit  lent  et  tardif  de  l'esprit  du  siècle ,  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  du  ministère  de  M.  Fouché  de  Nantes,  duc  d'Otrante  ,  en 
i8i5,  qui  a  survécu  à  la  suppression  de  la  poli  ce- générale,  et 
qui  ne  peut  manquer  d'être  portée  à  sa  perfection  dans  la  nou- 
velle loi  de  la  pfesse.  La  deuxième  édition  de  Vltinéraire  de 
Buonaparte  aura  donc  le  mérite  de  la  nouveauté  aux  yeux  de» 
personnes  qui  attendent,  pour  soupçonner  l'existence  d'un  livre, 
qu'elle  leur  soit  révélée  par  Ja  Gazette  ;  mais  c'est  le  moindre  mé- 
rite de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  et  que  l'index  de  la  police 
n'a  pas  réussi  à  enterrer. 

Le  premier  volunle  o£fre  une  narration  pleine  d'intérêt  des  évè- 
nemens  des  cent  jours.. 

Le  second  volume  présente  un  Recueil  de  pièces  officielles  der 
la  même  époque  ,  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de 
l'ouvrage;  elle  offre  un  intérêt  particulier  dans  un  moment  où 
l'on  voit  les  hommes  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  les  fastes 
de  l'honneur  et  de  la  fidélité ,  rentrer  tous  les  jours  dans  l'obs- 
curité de  la  retraite,  et  faire  place  à  ceux  qui  se  sont  signalé* 
dans  la  carrière  de  la  trahison  et  du  parjure ,  lesquels  reparais- 
sent chaque  jour  ?»ur  l'horison  politique,  resplentlissans  d'hon* 
Beurs ,  de  gloire  et  d'effronterie. 
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HISTOIRE    DÉ    JACQUES    II, 

Tirée  des  Mémoires  écrits  de  sa  propre  main  (i). 

Inexplicable  bizarrerie  de  l'esprit  humain  !  Pour- 
quoi l'expénence,  principale  source  de  sagesse  pour 
rhomme  livré  à  ses  réflexions  solitaires  ,  est-elle  en- 
iièrement  perdue  pour  toute  réunion  diiommessous 
la  forme  de  société?  Ni  les  leçons  éclatantes  offertes 
par  l'histoire  de  tous  les  siècles ,  ni  même  les  maux 
qu'aurait  soufferts  une  génération  qui  viendrait  à 
peine  de  s'écouler ,  n'empêchent  lesiiations  de  com- 
mettre les  mêmes  fautes  qui  ont  perdu  leurs  voisins  , 
et  qui  ont  failli  les  perdre  elles-mêmes!  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  combien  le  Gouvernement  n'aurait-il  pas 
aujourd'hui  de  motifs  pour  s'arrêter  sur  le  bord  de 
l'abîme  dans  lequel,  un  peu  plus  tard,  sa  chute 
serait  inévitable?  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  combien 
ce  même  Gouvernement  n'aurait-il  pas  de  grâces  à 
rendre  à  la  Providence,  pour  lui  avoir  présenté,  dans 
le  sort  des  Stuarts ,  l'exemple  frappant  de  celui  que 
les  Bourbons  ont  déjà  une  fois  éprouvé  ,  et  de  celui 

(i)  Vie  de.  Jacques  11^  roi  d'Angleterre,  d'après  les  Mémoires 
écrits  de  sa  propre  main  ,  à  laquelle  on  a  joint  les  Conseils  du  roi 
à  son  fils  ,  et  le  Testament  de  Sa  Majesté;  publié  sur  les  Mémoi- 
res originaux  de  la  famille  de  Stuart,  déposés  au  palais  de  Carl- 
ton  ,  par  le  révérend  J.  S.  Clarke  ,  bachelier  es  lois ,  membre  de 
la  Société  royale  ,  historiographe  du  roi ,  chapelain  do  sa  maison 
et  bibliothécaire  du  Prince  régent;  traduite  de  l'anglais  par  Jean 
Cohen,  ancien  censeur  royal;  4vol.  in-8' accompagnés  d'une 
table  analytique ,  ornés  d'un  beau  portrait ,  prix  ,  24  fr.  ;  franc 
déport,  3o  fr. — Chez  Arthus  Bertrand,  libraire,  rue  Haute- 
Feuille  ,  n°  23  ; 

Et  chez  J,  G.  Denttj^  rue  des  Pôtits-Augustii^s,  n»  5. 

1.    "/'    LIVRAISON.  19 
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qui  leur  est  réservé ,  si  leurs  minisires  s'obslinenl 
aies  enlraîner  dans  la  route  qu'ont  suivie  ces  Princes 
malheureux?  Leurs  vcrlus  n'ont  pu  les  soutenir  sur 
un  trône  que  l'imprutlence  de  leurs  conseillers  avait 
sapé ,  en  mettant  leurs  ennemis  à  même  de  profiter 
adroitement  de  leurs  moindres  erreurs.  Ces  ré- 
flexions ,  et  la  dernière  sur-tout ,  nous  ont  été  ins- 
pirées par  la  lecture  d'un  ouvrage  nouvellement  pu- 
blié ,  et  du  plus  haut  intérêt  dans  les  circonstances 
actuelles  :  c'estï Histoire  de  Jacques  II,  tirée  des  Mé- 
moires écrits  de  sa  propre  main.  Cet  extrait  d'un 
ouvrage  volumineux,  et  perdu  pour  nous  ,  a  été  fait 
sous  les  yeux  mêmes  de  ce  roi ,  et  sous  ceux  de  son 
fils.  Il  contient  des  passages  étendus  de  l'un  et  des 
notes  de  l'autre.  C'est  un  monument  d'histoire  qui , 
déjà  intéressant  par  lui-même,  le  devient  encore 
davantage ,  par  la  conformité  des  évènemens  qu'il 
présente  avec  ceux  dont  nous  avons  été  et  dont  nous 
pourrions  bien  être  encore  témoins.  Nous  allons 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cet  ouvrage.  Nous 
ne  le  considérerons  pas  sous  le  point  de  vue  litté- 
raire; notre  extrait  sera  purement  historique;  nous 
conserverons  le  plus  souvent  les  expressions  de  l'au- 
teur royal.  Nous  nous  contenterons  seulement  d'en 
attester  d'avance  à  nos  lecteurs  l'authenticité.  Puis- 
sions -nous  réussir  à  rendre  les  Shaftesbury  et  les 
Sunderland  assez  odieux ,  pour  qu'aucun  ministre 
français  ne  soit  tenté  d'avoir  avec  eux  la  moindie 
ressemblance  ! 

Deux  morceaux  intéressans  sont  placés  à  la  tête 
de  cet  ouvrage.  Le  premier,  peu  connu  en  France, 
est  intitulé  Conseils  du  Roi  Cluuies  1^'' ,  à  son  fils  le 
prinee  de  Galles;  l'autre,  inédit,  se  compose  des 
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Conseiis  adi^ssés  par  Jacques  II  j  à  sonjlls  le  che-" 
valier  de  Saint-Georges. 

Les  conseils  de  Charles  I",  composés  durant  sa 
captivité,  respirent  la  sagesse,  la  résignation,  la 
piété,  le  pardon  des  injures.  «J'aimerais  mieu?t , 
dit-il  à  son  fils  ,  qu'on  vous  ix'^^eXki  Charles- le-^B on  , 
que  Charles  "le- Grand.  Je  voudrais  que  le  commen- 
cement et  la  fin  de  toutes  vos  actions  se  rapportas- 
sent à  la  gloire  de  Dieu.  »  En  lisant  avec  attention 
cet  écrit,  et  en  substituant  par-tout  aux  mots  de  re- 
ligion et  àe  piété  ceux  de  Gou^^ernementei  de  liberté  ^ 
on  retrouvera  la  position  où  nous  sommes  depuis 
vingt-cinq  ans  :  car  il  faut  remarquer  que ,  sous 
Charles  P"",  c'était  la  religion  que  l'on  prétendait  ré- 
former, comme  aujourd'hui  TEtat.  Aussi  tous  les 
partis  politiques  qui  ont  paru  tour  à  tour  sur  la 
scène  de  la  révolution  française,  se  reconnaissent-ils 
en  Angleterre,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  sous  des 
dénominations  religieuses.  Quelle  si  grande  diffé- 
rence y  a-t-il  en  effet  entre  les  Anglicans  d'alors  et 
les  hommes  monarchiques  d'aujourd'hui?  entre  les 
presbytériens  et  les  libéraux  royalistes?  entre  les 
covenantaires  et  les  libéraux  républicains  ?  entre  les 
cinquième-monarchistes  et  les  jacobins?  Remar- 
quez sur-tout  que  les  presbytériens  et  les  covenan- 
taires étaient  tour  à  tour  amis  et  ennemis,  selon  que 
leurs  intérêts  les  guidaient;  et  que  ceux  qui  prê- 
chaient la  morale  la  plus  pure  étaient  ceux  sur  les- 
quels on  pouvait  le  moins  compter.  La  nuance  entre 
les  libéraux  royalistes  et  républicains  est  peut-être 
aujourd'hui  plus  délicate  encore  à  saisir. 

Jacques  II  perdit  la  couronne  comme  son  père  ; 
mais  l'origine  de  ses  malheurs  et  les  fautes  qui  con- 
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tribuèrent  à  sa  perte  ne  furent  pas  les  mêmes,  hes 
conseils  qu'il  donna  à  son  tils  ne  durent  donc  pas 
porter  sur  les  mêmes  objets.  Dans  son  écrit,  nous 
trouvons  autant  de  résignation  et  de  piété  que  dans 
celui  de  Charles;  mais  sa  piété  est  plus  grave  ,  parce 
qu'il  avait  réellement  de  plus  grands  reproches  à  se 
faire.  Nous  y  voyons  une  grande  fermeté  et  un 
amour  ardent  de  la  justice ,  parce  que  ces  qualités 
étaient  celles  qui  brillaient  le  plus  en  lui  j  mais  nous 
y  cherchons  vaineii^ent  le  pardon  des  injures,  qui 
tient  une  si  grande  e  si  belle  place  dans  XEikon  basi- 
li/cide  Charles  V^ ,  et  dans  le  testament  de  Louis  XVI. 
Quel  est  l'homme  qui  osera  accuser  Jacques  ,  quand 
il  réfléchira  que  ni  les  fautes  que  ce  prince  a  réel- 
lement commises  ni  de  plus  graves  encore  ne  l'eus- 
sent précipité  du  trône,  sans  la  clémence  imprudente 
de  Charles  second  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  ces  conseils 
n'ont  jamais  été  publiés  en  France.  Nous  allons  donc 
en  citer  quelques  passages,  que  nos  lecteurs  ne  ver- 
ront pas  sans  doute  sans  plaisir.  Ils  commencent 
ainsi  : 

u  Les  rois  n'ayant  de  compte  à  rendre  de  leurs  ac- 
tions qu'à  Dieu  et  à  eux-mêmes,  doivent  être  plus 
prudens  et  plus  circonspects  que  les  personnes  d'un 
rang  moins  élevé  j  et  si  les  sujets  sont  tenus  à  leur 
garder  une  fidélité  scrupuleuse  et  à  observer  leurs 
lois,  les  rois,  de  leur  côté,  sont  obligés  à  avoir 
soin  d'eux  et  à  les  traiter  avec  une  tendresse  particu- 
lière. » 

Après  avoir  recommandé  au  prince  de  servir 
Dieu ,  il  ajoute  :  «  Prenez  un  soin  particulier  de 
n'accorder  votre  confiance  à  aucun  athée  ou  à  au- 
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cun  homme  de  mauvaises  mœurs  ;  tous  cf  s  gens 
vous  manqueront  au  moment  du  malheur;  il  en  est 
de  même  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  les  principes 
du  christianisme.  Celui  qui  est  fidèle  à  son  Dieu  ne 
peut  manquer  de  l'être  à  son  Roi.  Employez  ceux- 
ci,  fiez-vous  à  eux,  et  qu'eux  seuls  jouissent  d(5 
voire  confiance  et  de  votre  faveur.  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  possible  à  un  roi  de  n'avoir  à  son  service  que 
des  gens  parfaitement  honnêtes  ,  il  faut  toujours 
qu'il  leur  donne  la  préférence.  N'employez  les  es- 
prits forts  qu'avec  les  plus  grandes  précautions  ;  ils 
sont  d'ordinaire  athées  dans  leurs  principes  et  four- 
bes dans  leur  conduite  ;  quant  à  ceux  qui  tournent 
à  tous  les  vents,  ils  sont  presque  toujours  lâches  et 
sans  jugement,  car  s'ils  en  avaient,  ils  ne  se  con- 
duiraient pas  comme  ils  le  font.  Dans  tous  les  siècles 
et  dans  tous  les  pays  il  a  existé  de  ces  misérables,  etc.  » 

Le  caractère  du  roi  Jacques  était  connu  ;  on  ne  doit 
donc  point  être  surpris  de  ce  qu'il  exhorte  son  fils  à 
maintenir  sa  prérogative  ;  il  déplore  la  loi  à'hahcas 
corpus  j  comme  aussi  malheureuse  pour  le  peuple 
que  pour  le  roi.  On  juge  bien  qu'à  cet  égard  nous 
ne  sommes  pas  de  son  avis.  Il  n'a  pas  senti  que  cette 
loi  n'est  point  dirigée  contre  l'autorité  royale ,  qui , 
dans  un  Gouvernement  constitutionnel  ,  ne  lait 
qu'une  avec  la  justice  et  la  liberté  individuelle  ,  mais 
contre  l'autorité  ministérielle  ou  administrative,  ([ui 
ne  subsiste  souvent  que  par  des  actes  arbitraires 
aussi  funestes  au  roi  qu'au  peuple. 

Une  grande  partie  des  conseils  est  consacrée  à 
prémunir  le  jeune  prince  contre  l'amour  désordonné 
des  femmes.  Ce  défaut  ayant  été  l'un  de  ceux  qu'on 
a  le  plus  reprochés  à  Jacques,  et  qu'il  a  lui-même  le 
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plus  amèrement  pleures,  il  élait  naturel  qu'il  cher- 
chât par-dessus  tout  à  en  préserver  son  fils. 

Parmi  les  passages  qui  regardent  la  politique  ,  on 
doit  remarquer  celui  où  Jacques  détourne  le  prince 
d'entreprendre  des  guerres  offensives.  Cette  recom- 
mandation est  touchante  dans  la  bouche  d'un  roi 
qui  perdit  sa  couronne  pour  n  avoir  pas  voulu  pren- 
dre part  à  une  ligue  formée  contre  son  ami.  Plus 
loin  il  engage  son  fils  à  ne  pas  dépenser  plus  que 
son  revenu,  u  afin,  ajoute- 1- il,  d'avoir  le  moins 
possible  besoin  du  parlement.  Ne  prenez  que  des 
mesures  populaires  ;  ne  permettez  pas  que  vos  mi- 
nistres ou  vos  employés  civils  et  militaires  oppri- 
ment et  tyrannisent  leurs  concitoyens ,  ni  qu'ils  se 
servent  à  tort  de  votre  autorité  ou  du  pouvoir  que 
vous  avez  mis  dans  leurs  mains.  Quand  vous  les 
trouverez  en  faute,  renvoyez-les  et  punissez-les 
vous-même  ,  de  peur  que  les  malintentionnés  et  les 
républicains  du  parlement  ne  trouvent  un  prétexte 
de  les  arracher  de  vos  mains,  ce  qui  affaiblirait  votre 
pouvoir,  et  empêcherait  que  les  honnêtes  gens  ne 
se  consacrassent  à  votre  service.  » 

Pour  ne  pas  diminuer  l'intérêt  de  la  partie  histo- 
rique,  en  la  tronquant,  nous  la  réservons  pour  un 
article  suivant ,  et  nous  terminerons  celui-ci  par  ua 
passage  du  conseil  du  roi  Jacques  ,  sur  le  choix  des 
ministres. 

«  Soyez  très-prudent  dans  le  choix  de  vos  princi- 
paux ministres;  c'est  une  chose  de  la  plus  haute  im- 
portance ,  puisqu'un  prince  ne  peut  pas  tout  faire 
par  lui-même.  Que  ce  soient  des  hommes  non  seu- 
lement d'un  grand  jugement  et  d'un  esprit  profond , 
mais  qu'ils  aient  encore  beaucoup  de  probité  et  de 
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religion ,  et  que  ces  vertus  paraissent  clans  toute  leur 
conduite.  N'ayez  jamais  de  confiance  en  un  homme 
sans  mœurs  ,  et  qui  ne  croira  pas  en  Dieu  ;  car  com- 
ment pouvez-vous  espérer  que  celui  qui  ofî'ense 
chaque  jour  le  Tout-Puissant ,  puisse  être  vraiment 
fidèle  à  son  roi ,  quand  ses  intérêts  temporels  se 
trouveront ,  d'après  son  idée ,  en  opposition  avec 
son  roj^alisme?  J'en  parle  sciemment  et  par  expé- 
rience. » 

X. 

-4  M.  P éditeur,  sur  le  drapeau  blanc 

Monsieur  , 

Vous  avez  eu  une  bien  heureuse  inspiration  en 
fondant  une  nouvelle  tribune ,  où  ,  grâce  à  la  semi- 
périodicité  des  séances ,  on  peut  esquiver  la  censure 
et  crier  sans  permission  :  Vive  le  Roi!...  quand 
même  du  haut  de  toutes  les  tribunes  censurées ,  on 
crierait  avec  licence  :  Vive  le  Roi  !  powvu  que,,. 

Une  inspiration  plus  heureuse  encore,  c'est  d'a- 
voir décoré  cette  tribune  d'un  drapeau  blanc.  D'a- 
bord, c'en  fait  un  de  plus  en  France  5  et  il  en  tst  des 
drapeaux  blancs  comme  des  Bourbons ,  dont  on  ne 
saurait  trop  avoir.  En  outre ,  l'entretien  du  vôtre  n'é- 
tant aux  frais  d'aucun  ministère ,  nous  sommes  cer-^ 
tains  que  rien  ne  sera  épargné  pour  conserver  sa 
blancheur  intacte,  et  que  jamais  la  négligence,  ou 
l'économie,  ou  la  déférence  pour  certaines  vues 
délicates  n'exposera  son  éclat  virginal  au  danger  des 
variations  ,  comme  tant  d'autres  drapeaux  ,  jadis 
blancs,  que  nous  voyons  livrés  aux  caprices  des 
hommes  et  aux  injures  du  teni£s.  Sous  la  garde  d'un 
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aussi  b^n  royaliste  ,  qui  n  est  pas  minisire ,  il  bravera 
les  orages,  les  brouillards,  les  giboulées  de  Mars  y 
et  même  la  neige  louge ,  s'il  venait  à  en  tomber  en 
Fiance  comme  en  Amérique.  Je  vous  avoue  ,  mon- 
sieur,  que ,  pour  ma   part ,    cette  certitude  m'en- 
chante ;  car  j'aime  singulièrement  le  blanc  ,  le  blanc 
tout  uni,  qu'on  ne  prépare  pas  avec  la  cochenille  et 
riiidigo,  enunmot.leBLANC-BLANC.  Peut-être  est-ce  un 
préjugé  d'enfance  :  car  vous  saurez  qu'en  raison  d'un 
vieil  amour  de  famille  pour  la  couleur  de  saint  Louis, 
jusqu'à  l'Age  de  cinq  ans  j'ai  été  voué  au  blanc ,  ce 
qui  faisait  bien  riie  (à  ce  que  ma  bonne  m'a  conté 
depuis)  les  élèves -libéraux  d'alors,  qui  ,   devenus 
professeurs  ,  ont  voué  la  France  au  rouge  ,  sous  l'in- 
vocation du  bienheureux  Maximilien  Robespierre, 
et  TEurope  sous  les  auspices  de  saint  Napoléon.  Or, 
comme  à  cette  époque  les  enfans  même  étaient  for- 
cés par  la  liberté  de  porter  des  cocardes  qui  n'é- 
taient pas  blanches ,  mes  parens  ,  pour  ne  pas  man- 
quer à  leur  vœu  ,  crurent  devoir  m'emmener  à  la 
suite  du  drapeau  blanc,  partout  où  il  lui  était  permis 
de  flotter;  et  tandis  que  mon  père  se  battait  pour  lo 
conserver  pur,  on  me  le  faisait  voir  pour  récom- 
pense lorsque  j'avais  été  bien  sage,  ou  que  j'avais 
récité  sans  faute  mon  catéchisme  ou  le  testament  de 
Louis  XVL 

Et  alors  même  qu'une  terreur  panique  eut  saisi 
l'Europe  a  la  vue  d'un  Coq  qui,  en  voyageant,  e^t 
devenu  un  Aigle  (  car  les  voyages  forment  aussi  les 
jeunes  animaux),  et  que  le  drapeau  blanc  ,  qui  pour- 
tant n'avait  peur  ni  de  l'aigle  ni  du  coq,  lut  contraint 
par  ceux  qui  en  avaient  peur,  à  se  cacher  pour  un 
temps,  mes  parens  craignant  que  j'en  perdisse  le 
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souvenir,  continuèrent  à  me  le  montrer  dans  Vhis- 
toire  de  notre  vieille  monarchie;  d'où  il  n'était  pas 
si  facile  à  faire  disparaître  que  des  états  des  grands 
et  petits  princes  d'Allemagne.  Cela  devint  bientôt  mon 
occupation  favorite.  Avec  quel  intérêt  je  suivais  la 
noble  et  aventureuse  histoire  du  drapeau  français  ! 
Que  j'aimais  à  le  voir  ombrageant  déjà  le  berceau  de 
notre  monarchie,  en  signe  d'alliance  entre  leciel  et  la 
terre  ;  puis,  comme  pour  la  cimenter,  suivre  la  croi- 
sade d'un  Saint  au  tombeau  d'un  Dieu  ;  passer  sans 
facJic  des  mains  de  l'IJcroïne  sansj'aibiesse  aux  mains 
du  Chcralier  sans  reproche;  entrer  à  Pavie  avec 
François  I*""  et  l'honneur  ;  précéder  ,  avec  la  clé- 
mence ,  Henri  IV  à  Paris  j  ici ,  la  consolation  de  la 

France,  là ,  son  sauveur,  et  sa  gloire  partout! 

Enfin  ,  c'était  pour  moi  comme  si  l'armée  de  Condé 
eût  encore  existé. 

En  me  racontant  ainsi  les  prodiges  que  le  drapeau 
blanc  avait  faits  ou  inspirés  en  faveur  de  la  France, 
on  me  disait  qu'elle  lui  devrait  encore  des  miracles. 
On  me  disait  bien;  car  un  jour,  et  tout  à  coup,  ce 
drapeau  apparut  à  l'Europe  comme  elle  entrait  à  Pa- 
ris ,  et  ce  furent  des  Françaises  qui  le  lui  montrèrent. 
Ainsi  que  moi ,  monsieur,  vous  en  avez  été  témoin. 
Vous  les  avez  vues ,  fortes  de  leur  faiblesse  ,  agiter 
en  l'air  leurs  blancs  mouchoirs,  et  n'opposer  que  ce 
frêle  bouclier  aux  armes  et  aux  droits  des  vain- 
queurs :  ils  furent  surpris.  Jusqu'alors  incertains  , 
irrésolus  ,  peut-être  aussi  un  peu  étonnés  d'eux-mê- 
mes ,  cette  éloquente  défense  leur  révéla  une  nou- 
velle gloire;  ils  eurent  le  bonheur  de  la  comprendre, 
et  ils  répondirent  à  tout  ce  que  leur  demandaient 
les  inoinbrables  drapeaux  qui  saluaient  leur  passage, 


(  ^90  ) 
en  arborant  celui  de  saint  Louis  sur  le  palais  de  se» 
héritiers. 

Avec  ce  drapeau ,  la  paix  revint  5  à  son  ombre  ,  les 
arts  refleurirent  comme  des  lis;  les  nations  rivales 
s'embrassèrent,  la  politique  même  sacrifia  ,  et  pour 
la  première  fois  peut-èlre,  Tinlérêt  aux  intérêts  dii 
monde  5  et  pour  prix  du  trésor  qu'elle  avait  si  chère- 
ment payé  pour  nous  le  rendre ,  elle  ne  nous  de- 
manda que  le  serment  de  le  garder. 

Et  même  quand  une  tempête  jetant  de  nouveau 
l'homme  de  destruction  sur  nos  rivages ,  renversa , 
pour  signaler  sa  bien-venue,  le  drapeau  de  la  paix 
universelle;  quand  sa  haine  aveugle  le  croyait  abattu 
pour  jamais  ;  l'insensé  oubliait  que  la  France  royaliste 
avait  ressaisi  son  drapeau  avec  des  transports  una- 
nimes; que  TEurope  entière  n'avait  déposé  ses  ar- 
mes que  devant  lui  ;  que  sa  couleur ,  plus  en  com- 
mémoration d'alliance  qu'en  signe  de  victoire,  avait 
été  ajoutée  aux  couleurs  d'un  vaste  Empire;  que 
renversé  à  Paris  ,  un  Larochejaquelein  l'avait  relevé 
dans  cette  Vendée,  où  trop  tôt,  hélas  !  il  devait  cou- 
vrir sa  tombe  ;  qu'il  flottait  près  de  nos  Princes  , 
soutenu  par  les  débris  de  cette  fidèle  maison  mili- 
taire, non  encore  amnistiée  pour  l'avoir  suivi.  Et 
comment  l'intrus  du  trône  ne  vit-il  pas  que  son  éten- 
dard ne  devait  que  passer  entre  des  souvenirs  si  chers  , 
et  des  espérances  si  puissantes  ? 

Aussi  le  drapeau  blanc  revint,  et  les  Français 
diront  si  la  iete  de  sa  seconde  inauguration  ne  fut 
pas  plus  triomphale  encore  que  la  première  ;  il  re- 
vint ,  et  l'on  crut  voir  à  sa  suite  le  prix  du  dévoû- 
ment,  la  récompense  de  la  fidélité,  les  consolations 
du  passé,  et  un  long  avenir  d'espérances....  De& 
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niéchans  dispersèrent  son  cortège  :  il  revint  seul  ;  mais 
seul ,  il  est  toujours  l'amour  des  Français.  Accou- 
tumés à  s'attacher  par  leurs  sacrifices ,  peut-être  ne 
le  chérissent-ils  que  davantage  :  comme  dans  une 
famille  nombreuse  où  la  mort  promène  sa  faulx, 
Venfant  qui  survit  à  ses  frères  ,  hérite  à  lui  seul  de 
toutes  les  tendresses  paternelles.  J'en  appelle  à  tous 
les  vrais  Français  :  quels  ressentimens  si  amers , 
quelles  plaies  si  profondes  ne  s'adoucissent  pas 
dans  leur  cœur  quand  ils  peuvent  dire  :  Le  drapeau 
BLANC  EST  LA  !  Ce  sout  les  paroles  magiques  qui  en- 
dorment les  douleurs  royalistes. 

Pour  mon  compte,  je  vous  avoue,  monsieur,  que 
je  les  répète  sans  cesse ,  et  c'est  pour  m'assurer 
qu'elles  ne  sont  pas  aussi  une  illusion,  comme  tout 
le  reste ,  que  je  pas«e  la  moitié  de  ma  journée  sur 
la  terrasse  du  bord  de  l'eau  (  soit  dit  sans  conspirer  )  , 
les  yeux  alternativement  fixés  sur  les  passans ,  les 
journaux,  le  cadran  du  palais  et  le  drapeau  qui  le 
couronne.  Si  je  lis  la  destitution  d'un  royaliste, 
je  dis  en  soupirant  :  «  Encore  un  défenseur  dont 
«  on  le  prive  :  mais  le  drapeau  blanc  est  toujours 
«  là  !  »  Si  j'apprends  qu'on  rend  à  un  homme  des  cent 
jours  la  faculté  d'une  seconde  trahison ,  je  dis  : 
«  Encore  un  ennemi  qu'on  lui  ramène,  et  /e  dra- 
«  peau  blanc  est  pourtant  là!  «  Si  je  tombe  sur  les 
injures  périodiques  ou  semi-périodiques  qu'on  lui 
prodigue  à  certaine  tribune,  parce  qu'elle  n'est  pas 
censurée,  ou  dans  certaines  feuilles,  parce  qu'elles 
le  sont ,  je  lève  les  yeux  avec  un  peu  d'effroi ,  et  je 
dis  avec  une  surprise  satisfaite  :  u  Ah  !  le  drapeau 
«  blanc  est  encore  là!  »  Si  je  rencontre  tel  de  se^ 
anciens   champions ,   qui   aujourd'hui  déserte    sa 
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cause,  et  s'en  m  mendiant  d'un  parti  sans  force  un 
appui  sans  durée,  je  le  fixe  avec  la  curiosité  du  mé- 
pris ;  et  s'il  rougit,  sil  évite  mes  regards  ,  si  sa  haute 
fortune  recule  devant  mon  humble  fidélité  ,  je  dis 
avec  joie  :  «  Le  drapeau  blanc  est  donc  vraiment 
(«  là!  ))  Enfin,  si  j'aperçois  quelque  digne  prêtre  , 
forcé  par  sa  propre  indigence  à  passer,  sans  la  sou- 
lager, auprès  d'une  autre  indigence  qui  le  supplie, 
je  dis  :  «  Certainement  un  jour  viendra  où  la  pre- 
«(  mière  recevra  de  quoi  donner  à  la  seconde ,  car  le 
t<  drapeau  blanc  doit  être  à  jamais  là.  »  Oui,  à  ja- 
mais !  on  peut  en  éloigner  ses  défenseurs ,  mais  non 
les  décourager.  Au  premier  cri  d'alarme,  ils  fran- 
chiraient bien  d'autres  distances  pour  le  secourir  ; 
on  peut  f  entourer  de  ses  ennemis  ;  mais  la  Provi- 
dence de  la  France  se  placera,  invisible,  enlr'eux 
et  lui.  Deux  fois  elle  nous  l'a  rendu  :  elle  nous  le 
conservera,  fût-il  encore  plus  isolé,  plus  outragé, 
plus  ébranlé,  n'en  restàt-il  qu'un  seul  en  France, 
et  n'eûl-il ,  pour  piédestal,  que  la  colonne  de  la 
place  Vendôme  ! 

L  IMMOBILE. 

P.  S.  Je  me  crois  obligé  d'avoir  l'honneur  de 
vous  confier,  monsieur,  que  mon  véritable  nom 
n'est  pas  \ Immobile  ,  et  aussi  la  raison  qui  fait  que 
je  le  signe  de  préférence  à  un  autre.  Depuis  long- 
temps une  société  de  royalistes  ,  dont  je  fais  partie  , 
cherchait  une  épilhcte  caractéristique  que  nous  pus- 
sions collectivement  nous  appliquer  à  nous-mêmes  , 
et  qui ,  sans  manquer  à  la  modestie,  exprimât  pour- 
tant les  titres  que  nos  opinions  peuvent  nous  donner 
à  l'estime  publique.  Plusieurs  mots  partageaient  les 
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avis.  Une  feuille  libérale  les  concilia  tous  en  nous 
désignant  sous  le  nom  d'immobiles.  Elle  nous  l'avait 
donné  comme  un  sobriquet  injurieux  :  nous  l'ac- 
ceptâmes comme  un  surnom  flatteur.  Chacun  s'en 
para  ;  et  j'obtins  de  mes  collègues  ,  par  faveur  par- 
iiculière  ,  la  permission  d'en  orner  les  vers  et  la 
prose  où  j'expiimerais  nos  sentimens  communs. 


LIBERTÉ  ,  ÏG ALITÉ,   FRA TERNnÉ  ,  OU  LA  MORT  , 
Histoire  véritable. 

Le  duc  d'Enghien  venait  d'être  assassiné  dans  les 
fossés  de  Vincennes  ,  et  d'être  jeté  dans  un  trou  où 
l'on  avait  l)risé  sa  tète  avec  une  pierre;  depuis  quel- 
ques jours,  le  vainqueur  de  la  Hollande  avait  ex- 
halé son  àme  inliépide  sous  le  lacet  des  Mameloucks; 
la  tète  de  douze  officiers  vendéens  avait  roulé  sur  la 
place  de  Grève  ;  les  cours  du  Temple  et  de  Sainte- 
Pélagie    fumaient   encore    du    sang   du    capitaine 
Wrigth   et    de    quatre    matelots   français   fusillés  , 
comme  on  le  disait  alors  ,   en  vertu  d'un  jugement 
administratif,  c'est-à-dire  selon  le  bon  plaisir  d'un 
mouchard  galonné,   investi  du  droit  de  vie  et  de 
mort.  Il  ne  restait  plus  dans  les  cachots  que  douze 
ou  quinze  cents  prisonniers  obscurs ,  détenus  sans 
aucune   formalité   préalable ,   ou  même  à  la  suite 
d'une  déclaration  unanime  d'absolution.  La  France 
jouissait  dans  un  calme  profond  des  bienfaits  de  la 
liberté  et  de  légalité  ,  assurés  par  la  Constitution  de 
fan  8  ,  et  maintenus  par  fépée  glorieuse  d'un  sou- 
verain dont  personne  ne  contestait  les  droits.  Buo- 
naparte  s'élevait  sans  effort  à  f Empire  sur  les  cada- 
davres  d'un  million  d'hommes  moissonnés  par  la 
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révolution;  et  les  libéraux,  soumis  ou  réduits  à 
l'opposition  silencieuse  de  la  pensée  ,  baisaient,  avec 
un  transport  qui  paraissait  sincère  ,  les  chaînes  que 
la  tyrannie  leur  imposait:  il  est  vrai  qu'elles  étaient 
d'or. 

On  m'avait  oublié  trois  ans  dans  un  de  ces  affreux 
iombeaux  ,  si  peuplés  alors  ,  qu'il  était  réellement 
difficile  aux  nombreux  agens  de  la  proscription  de 
ne  pas  laisser  échapper  le  nom  de  quelques-uns  des 
proscrits.  Quand  j'en  fus  tiré  pour  subir  un  premier 
interrogatoire,  cette  velléité  de  justice  me  fit  penser 
que  le  monde  avait  changé  de  maître  ,  ou  que  le 
Miaître,  fatigué  de  voir  exercer  toujours  sur  les  mê- 
mes personnes  une  persécution  insipide,  avait  té- 
moigné l'envie  de  changer  de  victimes.  Il  fallait 
peut-être  tuer  quelqu'un  pour  faire  de  la  place  aux 
vivans. 

La  salle  où  nous  fûmes  introduits,  car  je  me  trouvai 
réuni  à  quelques-uns  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune, offrait  un  singulier  mélange  de  décorations 
disparates.  Elle  portait  sur  ses  frises  l'inscription 
accoutumée,  libei-lé ,  égalité ,  fraternité  y  ou  la  mort '^ 
mais  un  buste  qui  m'était  inconnu ,  avait  remplacé 
la  figure  insignifiante  de  la  république,  et  ce  buste 
avait  une  couronne. 

On  nous  fit  arrêter  sur  le  seuil  de  l'appartement, 
de  peur  que  notre  souffle  n'en  ternît  les  glaces  et  les 
dorures  ,  ou  que  la  poussière  de  nos  vôtemens 
n'en  souillât  les  magnifiques  tapis.  Un  homme  de 
notre  escorte  me  coupa  un  tendon  de  la  main  en 
ni'alignant  avec  le  tranchant  de  son  sabre.  Devant 
Jious,  on  préparait  des  écrous ,  et  on  faisait  chauflfer 
des  fers  pour  les  tortures.  J'attendais  en  frémissant 
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les  bourreaux,  quand   on   annonça   monseigneur. 

Je  connaissais  cet  homme.  Sa  figure  basse  et  té- 
roce,  Tinfamie  de  ses  mœurs,  l'indignité  de  son  ca- 
ractère ne  s'accordaient  que  trop  bien  avec  ma  pre- 
mière supposition;  mais  son  habit  chargé  de  bro- 
deries ,  ses  mains  élincelantes  de  bijoux ,  ce  titre 
de  MONSEIGNEUR ,  qui  venait  d'étonner  mon  oreille , 
et  surtout  le  choix  de  ce  lieu,  qui  ne  paraissait  pas 
destiné  à  une  exécution  ,  me  désabusèrent  de  l'idée 
d'une  mort  prochaine.  Je  pensai  que  depuis  que  je 
n'avais  vu  ce  misérable ,  il  s'était  passé  des  choses 
bien  étranges  ,  et  qu'il  pouvait  avoir  avancé  en  grade 
dans  la  hiérarchie  des  assassins.  Il  jeta  sur  nous  un 
regard  qui  ne  fit  que  nous  effleurer,  tant  il  avait 
peur  de  salir  sa  pensée  de  la  vue  de  la  misère  ;  en- 
suite, il  fit  un  mouvement  de  dégoût,  respira  des 
3els ,  et  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  de  velours 
à  crépines  d'or,  d'où  il  devait  procéder  de  loin  à 
notre  interrogatoire. 

Le  premier  de  nous  qui  fut  appelé ,  était  un  jeune 
homme  d'une  figure  aimable  etfière,  dont  quelques 
années  de  captivité  et  de  détresse  n'avaient  pas  encore 
altéré  la  noble  expression.  «Monseigneur,  dit-il  en 
souriant,  j'ai  reçu  en  province  une  éducation  libé- 
rale. J'ai  nourri  mon  cœur,  dans  l'étude  de  l'antiquité, 
des  leçons  du  génie,  des  exemples  de  la  vertu,  des 
espérances  de  la  gloire ,  et ,  par-dessus  tout,  de  l'a- 
mour de  /a  //^e/'^e.  Impatient  de  participer  aux  efforts 
d'une  génération  énergique  appelée  à  la  conquérir 
sous  les  auspices  de  quelques  hommes  courageux 
qui  vous  citaient  avec  orgueil  dans  leurs  rangs ,  je 
suis  venu.  On  m'a  arrêté  aux  barrières  de  Paris,  on 
m'a  jeté  dans  une  prison,  on  m'a  interdit  toute com- 
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niunication  avec  le  reste  des  hommes;  on  s"esl  cru 
acquitté  de  tout  devoir  envers  moi  avec  un  peu  de 
pain  que  je  n'ai  pas  humecté  d'eau  pendant  cinq 
jours,  à  défaut  d'argent  pour  acheter  un  vase  qui 
pût  la  contenir.  Je  ne  me  connais  point  d'autre 
crime.  » 

(c  Cela  est  bien  suffisant ,  reprit  monseigneur  en 
parcourant  de  l'œil  le  dossier  du  prisonnier.  Il  y  a 
six  ans  que  vous  êtes  arrêté  ;  vous  en  aviez  seize. 
Vous  êtes  arrivé  sans  certificat  de  civisme  ,  sans 
carte  de  sûreté,  sans  passe  -  port ,  sans  aucune  des 
garanties  que  les  bonnes  lois  exigent  des  citoyens 
dans  les  pays  libres,  et  au  prix  desquelles  nous  leur 
avons  donné  l'indépendance.  Il  est  évident  qu'un 
homme  de  seize  ans  qui  a  oublié  son  passe-port, 
n'est  pas  en  règle  avec  la  société.  D'ailleurs  ,  depuis 
ce  temps-là,  vous  avez  manqué  ,  involontairement, 
j'en  conviens ,  au  premier  devoir  d'un  Français. 
Vous  étiez  conscrit;  et  la  loi  ne  prévoit  nulle  part 
qu'unFrançais  puisse  se  dispenser  de  la  conscription, 
sous  prétexte  d'ignorance ,  parce  qu'il  a  passé  cinq 
ou  six  ans  au  secret.  Les  administrations  locales  ont 
agi  sur  la  réquisition  des  officiers  de  recrutement; 
les  conseils  de  guerre  vous  ont  condamné  par  con- 
tumace ,  et  le  fisc  a  prélevé  ses  droits  légitimes.  Votre 
père  et  votre  mère  ont  été  expropriés  pour  l'amende; 
mais  nous  avons  de  bons  hôpitaux  pour  les  infor- 
tunés ,  et  de  bons  administrateurs  qui  s'occupent 
beaucoup  de  leur  soulagement  ;  vous  verrez  cela 
dans  la  gazette.  Il  vous  reste  donc  seulement  trois 
ans  de  travaux  publics  à  accomplir  avant  de  vous 
rendre  sous  vos  drapeaux,  parce  qu'il  est  vrai  de 
dire,  et  je  sais  pourquoi,  qu'on  n  a  pas  prouvé  ju- 
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rîdiquement  votre  désertion  à  rextél'ieur.  Comme 
l'empereur  vient  deremporter  deux  victoires  qui 
ont  considérablement  diminué  lé  nombre 'de  ses 
soldats,  vous  pourrez  bien  être  aj^pelé  cette  année 
même  à  l'honneur  de  mourir  pour  lui.  Quant  à  la 
liberté  dont  vous  parliez }  vous  m'ert  direz  votre  avi^; 
si  vous  revenez  avec  des  épaulettes  ;  et  il  est  fort 
indifférent  à  l'empereur  que  vous  ayez  uri  'avis ,  àî 
vous  ne  revenez  pas,  »  ■  "   •'"      '      '''- 

Le  second  des  prisonniers  appelé  pat' 'l'brd^é'dé 
l'interrogatoire  ,  était  un  petit  homme  d'une  figuré 
singulièrement  bizarre.  '  Ses  deux  yeux  "n'étaient 
jamais  dirigés  sur  le  même  point ,  il  était  idïiche  ; 
ses  deux  jambes  n'étaient  pas  de  la  mêm-e  longueur', 
a  était  Z'o/^/z.t;  ses  deux- épaules  différaient  de 
forme  et  de  volume,  il  était  bossu.     ^        ■  •       .  .^-ii 

«  Monseigneur;  dit-il  en  se  relevant  fiëfèrii'eirt  sut 
sa  jambe  droite  ,  et  en  la  regardant  avec  une  sotte 
d'orgueil,  parce  qu'elle  avait  deux  ou  trois  pouces 
d'avantage  sur  l'autre,  mon  affaire  a  beaucoup' de 
rapport' avec  celle  du  brave  homme  qui  vient  'de 
parler,  et  qui  est  depuis  si  long- temps  en-'pris'oii 
par  amour  pour  la  liberté.  Moi ,  c'est  ràmoter' "de 
l'égalité  qui' me  transporte;  et  il  faut  que  voi^s' sa- 
chiez que  la  province  où  je  vivais  est  si  ridiculement 
arriérée  sur  les  idées  libérales,  que  je  n'ai' jamais  pit 
parvenir  ày  être  l'égal  de  quelqu'un.  J'ai  dit^  côtamé 
mon  camarade  :  Allons  à  Paris ,  qui  est  la  ville  clé 
l'égalité;  et  je  suis  -venu.  On  m'a  fouillé  à  là  "ba*!:- 
rière ,  on  m'a  dépouillé  au  comité ,  on  m'a  houspillé 
au  dépôt.  J'ai  vu  depuis  ce  temps-là  des  guichetiers, 
des  concierges,  des  espions  ;  j'ai  vu  aujourd'hui  des 
huissiers,  des  laquais  ,  des  grands  seigneurs;  je  nai 

ï.  9^  LivEAisoN.  ao 
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pas  trouvé  d'égaux;  et  à  mesure  que  j'avance,  il  me 
semble  que  je  deviens  difficile.  » 

((  Difficile  ,  voilà  le  mot  ,  reprit  monseigneur. 
Nous  aussi  ,  nous  sommes  devenus  difficiles  ,  vsi 
difficiles,  que  des  égaux  nous  sont  maintenant  plus 
à  charge  que  ne  l'étaient  autrefois  des  supérieurs. 
C'est  la  leçon  de  l'expérience  et  de  la  raison.  L  éga- 
lité positive  est  une  chimère  ;  et  tu  en  juges  par  toi- 
même  ,  toi  dont  les  plus  disgraciés  ne  voulaient 
point  pour  égal ,  et  qui  ne  voudrais  pas  ,  dans 
l'état  où  te  voilà,  être  l'égal  de  lout  le  monde.  Les 
peuples  ont  besoin  de  maîtres;  ils  en  ont  un  si  grand 
besoin  ,  qu'ils  nous  ont  pris  pour  cela.  Si  les  grands 
n'étaient  p-as  bons  à  quelque  chose,  le  serions-nous 
devenus?  Tu  penserais  comme  nous  ,  si  tu  étais 
parvenu  au  même  but ,  et  tu  n'as  pas  à  te  plaindre. 
La  carrière  était  ouverte ,  on  ne  repoussait  per- 
sonne ;  les  emplois,  les  décorations,  les  grandeurs  , 
Tempire  se  gagnaient  à  la  course  ;  il  ne  iallait  que 
partir  à  temps.  J'ai  vu  des  boiteux,  qui  avaient  pris 
les  devants,  raser  la  borne  en  clochant,  avant  les 
plus  rudes  piétons.  L'exemple  était  encourageant  ; 
mais. tu  as  méconnu  les  véritables  avantages,  les  vé- 
ritables motifs  d'une  révolution;  tu  as  suivi  la  lettre 
de  nos  principes  ,  sans  en  étudier  l'esprit;  tu  es  entré 
à  Paris  avec  la  fierté  d'un  Spartiate  ,  sans  penser  que 
ces  fiers  républicains  t'auraient  jeté  dans  l  Enrôlas 
une  heure  après  ta  naissance ,  et  que  tout  considéré , 
tu  es  encore  plus  sûr  de  trouver  des  égau:^  dans  un 
pays  despotique  où  on  ne  noyé  pas  les  bossus.  Tu  t'es 
mépris  de  date  en  tutoyant  un  laquais  dans  fanti- 
chanbre  d'un  ministre  que  ce  laquais  avait  tutoyé 
quek]ues  mois  auparavant ,  et  d'est  ce  qui  rendra 
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ton  affaire  mauvaise  au  conseil ,  où  nous  sentons  le  , 
besoin  de  fixer  les  démarcations  sociales ,  depuis 
que  nous  en  sommes  sortis.  A  un  autre. 

<(  Quant  à  moi ,  dit  le  troisième  prisonnier  en  re* 
gardant  avec  une  fermeté  somtrre  notre  interroga- 
teur un  peu  déconcerté ,  qui  paraissait  de  plus  en 
plus  inquiet  et  fatigué  de  sa  vue,  je  vous  dirai  mon 
histoire  en  peu  de  mois.  Je  suis  le  second  fils  d'urk 
pauvre  cultivateur  autrefois  aisé  ,  qui  avait  consacré 
à  l'éducation  de  mon  frère  aîné  la  meilleure  partie 
de  sa  petite  fortune  :  la  révolution  a  détruit  le  reste. 
La  vieillesse  de  mes  malheureux  parens ,  tourmentée 
d'infirmités  ,  ne  se  soutenait  plus  qu'au  prix  de  mes 
efforts  trop  souvent  insuffisans  ;  ma  santé  altérée  par 
le  travail ,  ma  vie  usée  par  le  chagrin ,  commen- 
çaient à  mal  servir  mon  zèle  et  mon  dévoûment, 
quand  un  discours  où  vous  exprimiez  ,  monsei- 
gneur, avec  une  touchante  éloquence ,  les  charmes 
de  la  tendresse  filiale  et  de  la  fraternité ^  vint  ranî- 
mer  tout  mon  courage.  Il  était  impossible  qu'un 
homme  qui  peignait  si  bien  leis  plus  doux  sbntimens 
de  la  nature ,  y  fût  tout  à  fait  insensible.  J'ai  fait 
comme  ces  in  fort  unes  :  je  suis  venu  ;  je  me  suis  pré- 
senté aux  portes  de  votre  hôtel  ;  je  me  'sui's  n'ômmé  ; 
votre  portier  m'a  repoussé.  Vos  gens  ,  attirés  par  le 
bruit  de  mes  instances ,  m'ont  accablé  de  coups  ;  les 
soldats  qui  vous  gardent,  appelés  par  mes  gémisse- 
mens,  m'ont  traîné  dans  les  prisons  ,  et  j'y  attends  , 
depuis  plusieurs  mois,  le  moment  qui  doit  me  rendre 
à  ma  misérable  famille  (si,  hélas!  elle  existe  en- 
core!), parce  que  j'ai  eu  l'imprudente  témérité  de 
me  faire  reconnaître  pour  votre  frère* 

A  ce  mol,  monseigneur  se  leva  furieux,  nôup 
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menaça  d'un  regard  horrible ,  et  sortit  en  attestant 
l'empereur,  la  liberté  ,  la  fraternité  et  la  vengeance. 
Comme  nous  réfléchissions,  sans  nous  parler,  sur 
le  sort  qui  nous  attendait ,  un  homme  que  nous  n'a- 
vions point  remarqué ,  parcs,  qu'on  Tavait  étendu 
dans  un  coin ,  à  la  suite  des  tortures,  et  qu'il  y  était 
caché  sous  quelques  haillons  sanglans  ,  se  souleva 
péniblement;  et  tournant  sur  nous  une  lace  déchar- 
née :  t(  Eh  bien  !  mes  amis  ,  nous  dit-il ,  v»us  savez 
jnaintenant  à  quoi  vous  en  tenir  sur  la  liberté  des 
libéraux  ,  l'égalité  des  nweleurs  ,  et  la  fraternité  des 
frères  et  amis!  Ne  les  accusez  pas  cependant  d'avoir 
manqué  à  toutes  leurs  promesses  :  ils  vous  gardent 

au  moins  la  mort.  r^o  i^ . 

C.  N. 


-,  L 

DE    L  SONNEUR    MILITAIRE.    i 

Dans  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  de 
notre  organisation  militaire  ,  j'ai  entendu  avec  sur- 
prise faire  cette  question  :  L'armée  sera-t-elle  na- 
tionale ou  royale  ?  Distinction  étrange  ,  qui  don- 
oerait  à  entendre  que,  dans  le  royaume  de  France, 
l'armée  française  pourrait  être  privée  d'un  seul  de 
ces  deux  caractères  ! 

Ceux  qui  agitent  celte  question  singulière ,  savent 
bien  ce  qu'ils  font.  L'armée  doit  être  le  palladium 
de  la  royauté  ;  et  pour  saper  la  puissance  roj^ajq , 
il  est  utile  d'inspirer  à  farmée  des  doutes  sur  l'indis- 
solubilité du  lien  qui  réunit  la  nation  à  son  Roi. 
On  jette  ainsi  les  semences  du  scepticisme ,  dans 
l'espoir  de  recueillir  un  jour  les  fruits  de  l'insubor- 
dination. 

C'est  ainsi  qu'à  l'époque  à;.iamais  dé^ilgral^lç.de 
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nos  derniers  désastres ,  on  répandait  le  mensonge 
dans  les  camps  des  bravas,  peu  propres  à  raisonner. 
Victimes  de  la  plus  perfide  des  séducliohs,  et  mo- 
dèles de  courage ,  les  enfans  de  la  France  se  firent 
massacrer  pour  la  cause  d'un  chef  qui  n'était  plus 
lui-même  que  l'instrument  d'une  faction. 

■"L'Europe  armée  ,  fraiichissant  leurs  cadavres  , 
vint  percevoir  dans  l'héritage  de  leurs  pères  les 
frais  de  la  haute  justice  des  nations.  Châtiment  ter- 
rible d'une  violation  de  la  foi  jurée  !  Ceux  qui  le 
provoquèrent  ne  sont  point  encore  corrigés ,  parce 
que  la  plupart  d'entr'eux  ,  criminels  impérissables  , 
échappèrent  presque  seuls  à  sa  rigueur. 

A  l'aide  de  quelcjues  mots  magiques,  oti  s'empara 
aisément  de  l'esprit  de  l'armée.  Parlez-lûî  de  gloire , 
de  patrie ,  d'ennemis  ,  elle  se  lèvera  toute  entière  , 
et  se  précipitera  dans  le  premier  cheriiiii  que  vous, 
lui  montrerez.  Incapable,  dans  son  enthousiasme,  de 
réfléchir  sur  la  vraie  signification  de  ces  mots/ 
elle  suivra  de  même  ï'intrigant  qui  en  abuse  pour 
l'égarer. 

"  'Parlez  d'honneur  à  des  guerriers  français,  voilà 
le  seul  langage  qu'ils  puissent  entendre.  Pour  eux, 
la  gloire  nationale,  le  culte  de  la  patrie,  et  tous  les 
sentimens  généreux  sont  réilfermés  dans  cette  ex- 
pression. Il  n'est  aucun  d'entr'eux  qui  ne  se  Cdilsidèré' 
comme  un  foyer  vivant  de  ce  feu  sacré.' Lorsqu'ils 
se  sont  écartés  des  devoirs  que  l'honneur  impose, 
il  faut  donc  croire  qu'ils  les  ont  méconnus  5  tâchons 
de  les  définir. 

L'honneur  militaire  ne  consiste  point  dans  la  bra- 
voure personnelle ,  ni  dans  le  lustre  qu'elle  acquiert 
sur  les  champs  de  bataille  3  il  est  vrai  que  la  bra- 
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voure  est  inséparable  de  l'honneur;  mais  elle  ne  suf- 
fit pas  pour  le  constituer.  Car  tel  n'est  courageux 
c]ue  par  un  instinct  de  ierocité  acquis  dans  l'habi- 
tude des  combats;  c'est  la  bravoure  du  gladiateur. 
Un  autre  risque  sa  vie  dans  l'espoir  du  butin;  c'est 
la  bravoure  des  hordes  de  la  Tartarie ,  et  des  Ara- 
bes du  désert.  Che^  un  autre,  enfin,  la  bravoure 
n'est  que  l'effet  d'un  calcul;  il  a  survécu  à  dix  ba- 
taille^,  çt  il  se  croit  tondç  à  espérer  qu'il  échappera 
également  à  la  onzième,  dans  laquelle  il,  compte 
qi,ie.  la  rriprt  de  quelqu'un  de.  ses  cojiipagnons  d'ar- 
mes, lui  frayera  la  roule  à  un  nouvel  avancement; 
c'est  la  témérité  du  joueur  cupide  ,  qui  risque  son 
existence  et  compte  sur  sa  fortune. 

L'honneur  est  un  sentiment  sublinie  qui  fait 
supporter  au  soldat  les  fatigues,  les  périls;  qui  sou- 
tient son  çouragre  au  milipu  des  combats ,  et  lui 
i^ispire  le. mépris  de  la  mort;  sacrifices  d'autant  plifs; 
nobles,  que,  leur, motif  est,  dé.sintçr^ssé;  çai'  l'h.9n- 
ixe^qr.  ne,i:éclame  que  de  l'^stinae;  c'est  le  seul  pr^ 
qui  soit  digne  de  lui. 

Ij  était  juste  d'f^ccorder  aux  dçvoirs  les  plus  péni- 
bles, le  plus  haut  degré  de  considération;  aussi 
Vé^tat  mili,taire  est-il  le  plus  honorable  de  toq^,;  mai^ 
pour  jouir  d,ç  cette  distinction  ,  il  faut  que.  l'homme 
qui.ex^fçe,  cet  état,  prouve  évidemment  la,  pureté 
du  motif  qui  l'anime.  Les  grands  exploits  peu- 
vent exciter  l'admiration;  la  force  peut  inspirer  la, 
crainte;  mai?  l'honneur  seul  a  droit  à  festime.  Or, 
ce  sentiment ,  renfermé  dans  le  cœur  des  guerriers, 
ne  se  manifeste  au  dehors  qpe  par  4f^ux  signp^  ça^ 
riiçtéristiques  et  indispensable;s,;  l'(;)béis^auc^  €t,  1^, 

leljlé,  , 
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Toute  armée  est  essentiellemnnl  passive.  Elle  no 
peut  avoir  de  volonté  ,  ni  agir  d'après  sa  propre  im- 
pulsion; le  mot  servir  n  exclut-il  pas  celui  de  ra/- 
sonner  f  et  l'uniforme  dont  elle  est  revêtue  ne  lui 
rappelle-t-il  pas  à  chaque  instant  que  la  soumissioa 
esl  son  premier  devoir? 

La  fidélité  de  l'armée  consiste  à  déicndre  jusqu'à 
la  mort  le  dépôt  confié  à  sa  loi.  Ce  dépôt,  c'est  la 
tranquillité  de  la  patrie,  la  conservation  de  l'autorité 
légitime ,  de  l'ordre  établi  par  les  lois.  Les  enseignes 
qu'elle  reçoit,  les  signes  de  ralliement  qu'elle  porte, 
sont  les  symboles  visibles  de  sa  soumission  et  de  sa 
fidélité/l'out  homme  investi  de  la  force,  qui  en  use 
pour  un  autre  objet  que  celui  pour  lequel  il  la  reçue, 
est  un  traitre  ;  et  toute  armée  qui  prend  part  au 
r^enversement  du  gouvernement ,  se  déshonore. 
.  C'est  ainsi  que  l'honneur  militaire  est,  par  sa  na- 
ture, le  plus  fort  empêchement  aux  révolutions;  et 
si  on  me  dit  que  dans  celles  qui  se  sont  succédées 
autour  de  nous,  l'armée  a  exercé,  non  sans  éclat, 
une  grande  intluence,  je  demanderai  quel  jugement 
elle  doit  attendre  de  l'impartiale  postérité!  U  com- 
bien une  fidélité  sans  tache  ajoute  de  prix  aux  ac- 
tions brillantes  du  courage  I  Otez  l'honneur  aux 
grands  hommes  de  l'histoire,  que  leur  reslera-t-il  ? 
une  grande  célébrité.  Est-ce  donc  là  ce  que  voua 
appelez  de  la  gloire?  Voulez-vous,  h  tout  prix,  fa- 
tiguer la  Renommée  ,  et  vous  contentez-vous  d'ini 
déshonneur  illustre? 

Jusques  à  quand  abusera-t-on  avec  impunité  de 
tont  ce  qu'il  y  a  de  plus  nobles  expre^sious  dans  le 
langage  des  hommes  !  J  ai  vu  proclamer  la  liberté 
aous  l'intlueace  ùe^.  baïcuàueltes  qui  protégeaient  io 
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transfuge  de  Vile  d'Elbe.  J'ai  entendu  vanter  la 
gloire  nationale,  dans  Tinstant  où  nous  excitions 
l'horreur  des  autres  nations.  J'ai  vu  exalter  l'hon- 
neur militaire  au  milieu  de  la  plus  éclatante  des 
trahisons ,  et  dans  le  moment  même  où  des  soldats 
se  vantaient  publiquement  de  faire  et  de  défaire  les 
rois. 

Aujourd'hui  encore  on  voudrait  se  servir  des 
mêmes  moyens!  On  met  en  question  si  l'esprit  de 
l'armée  doit  être  patriotique  ou  royaliste.  L'armée 
n'est-elle  pas  un  instrument  aveugle  dans  la  main  de 
son  chef,  et  ce  chef  n'est-il  pas  aussi  celui  de  la  pa- 
trie? Sous  quelles  couleurs  les  soldats  sont-ils  réu- 
nis? quel  est  leur  cri  de  ralliement?  A  qui  peu- 
vent-ils obéir?  à  la  patrie,  être  métaphysique ,  ou 
au  Roi  de  France,  chef  visible  de  toutes  les  forces 
de  l'Etat?  Pour  donner  ses  ordres  à  l'armée,  la  pa- 
trie a-t-relle  ^onc  une  autre  bouche  que  celle  du 
Monarque  ? 

Qu'on  cesse  une  fois  d'égarer  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse française  par  des  interprétations  perfides  et 
par  des  sophismes  révolutionnaires.  Il  n'y  a  pas  deux 
espèces  d'honneur,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  vou- 
draient tout  concilier.  L'honneur  est  inséparable  de 
la'vrai^  gloire.  Il  ne  suffit  pas,  pour  acquérir  celle- 
ci^,  de  perpétuer  des  traits  de  bravoure  dans  des  gra- 
vures lithographiées.»  La  bravoure  est  immortelle  ; 
elle  subsislade  tout  tfemps.  L'honneur,  au  contraire, 
une  fois  perdu,  ne  peut  se  recouvrer. 

La  détection  qui  causa  nos  derniers  malheurs 
fut  si  rapide,  que  fimmense  majorité  de  l'armée'fut 
entraînée  sans  réflexion  dans  le  tourbillon.  La  plu- 
part de.  ces  hommes  égarés  croyaient  servir  la  pa- 
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trie ,  tant  ils  s'abusaient  sur  là  nature  de  l'honneur. 
Un  des  premiers  qui  figurèrent  dans  cette  triste 
sc^ne  ,  brave  militaire,  et  mon, ami  depuis  long- 
temps ,  vint  me  voir  à  l^époque  où  il  né  leur  restait 
plus  d'autre  ressource  que  celle  de  combattre.  J'osai 
lui  dire  aveè  francTiise  mon  opinion  sur  l'honneur. 
Dans  le  cours  de  la  discussion ,  son  Irôiit  s'obscur- 
cit, ses  traits  s'altérèrent;  je  me  ix'jouissais  de  l'a-' 
Voir  convaincu ,  lorsqu'il  me  dit  d'un  air  sinistre, 
en  me  serrant  la  main  :  «  La  faute  est  faite  ;  il  n'est 
plus  temps  de  la  déplorer;  je  vole  au  champ  de 
bataille '.l'ennemi  est  là.  — Croyez  vous  ,  lui  dis-je, 
que  les  succès  justifient?  Je  ne  vais  pas  attendre  la 
victoire,  me  répondit-il  avec  une  expression  terri- 
ble; mes  yeux  sont  dessillés;  je  vais  chercher  la 
mort.  »  L'infortuné  la  trouv^a'dans  les  rangs  de  la 
Gard^.  Malheureux  ceux  qui  périrent  avec  lui  dans 
le  désespoir  d'une  mauvaise  cause;  plus  malheureux 
ceux  qui,  pensant  comme  lui,  survivent  encore. 

O  vous  sur  qui  repose  l'avenir  de  la  France, 
guerriers  destinés  à  lui  conserver  le  rang  qu'elle  oc- 
cupe parmi  les  nations ,  gardez-vous  de  prêter  l'o- 
reille aux  suggestions  de  ces  hommes  qui  ont  déjà 
si  cruellement  trompé  vos  frères ,  de  ces  hommes 
pour  lesquels  votre  fidélité  sera  uii  reproche,  et 
votre  union  un  sujet  de  désespoir.  Parce  qu'ils  se 
«ont  imprimé  une  tâche  indélébile,  ils  voudraient 
l'étendre  sur  toute  la  nation.  Laissez-leur  faire  l'a- 
pologie du  déshonneur  dans  des  écrits  incendiaires, 
et  blasphémer  les  vertus  antiques  jusque  dans  la 
tribune  des  modernes  législateurs.  Pour  vous ,  votre 
route  est  tracée;  vous  connaissez  le  point  où  l'hon- 
neur se  rallie.  Vous  avez  un  chef  immortel  ;  car  en 
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France  le  Roi  ne  meurt  point  5  daprës  nos  loix  fon-« 
damentales,  le  trône  des  lis  n'est  jamais  vacant. 
Votre  honneur  est  attaché  à  sa  conservation  5  son-, 
gez-y  bien  :  toute  usurpation,  tout  interrègne  s'élè- 
veraient contre  vous  devant  les  races  futures,  et 
vous  accuseraient  de  lâcheté  ou  de  trahison. 

Si  quelques-uns  de  ces  hommes  dont  l'intérêt  est 
de  séparer  l'illustration  de^  conquêtes  de  celle  de 
l'honneur,  opposent  devant  vous,  à  l'éclat  de  Tan- 
cienne  France,  dix  ans  de  succès  qu'ont  éclipsés 
deux  ans  de  revers,  répondez-leur  qu'il  est  plus 
glorieux  de  défendre  une  monarchie  de  quatorze 
siècles ,  que  de  combattre  pour  un  Gouvernement 
nouveau  et  incertain;  que  la  gloire  des  nations  re- 
çoit son  principal  lustre  de  la  main  du  temps  ;  que 
nous  révérons  les  monumens  des  peuples  qui  ont 
vécu  long-temps  sur  la  terre  sans  éprouver  de  révo- 
lutions ;  et  que  nous  considérons  les  règnes  des  Ta- 
merlan  et  des  Attila  comme  ces  ouragans  passagers 
qui  ne  laissent  après  eux  que  des  traces  de  destruc- 
tion. 

Dites-leur  qu'il  est  plus  glorieux  de  défendre  l^ 
dynastie  toute  française  des  enfans  de  saint  Louis , 
que  d'asservir  ses  frères  au  joug  d'un  étranger,  que 
de  protéger  les  rapines  de  quelques  parvenus. 

Et  s'ils  osent  vous  parler  d'amour  de  la  patrie; 
dites-leur  qu'ils  sont  indignes  de  prononcer  ce  nom; 
dites-leur  que  la  patrie  était  une  vierge  dont  ils  ont 
déchiré  la  ceinture;  qu'elle  n'a  été  dans  leurs  mains 
qu'une  victime  destinée  à  assouvir  leur  brutalité;^ 
qu'ils  l'ont  dépouillée,  déshonorée,  avilie;  qqe  le 
viol  est  une  preuy-e  de  trénésie,.et  non  pas  d'amour.. 

,\Coille:î-vous  qnÇu  Içs  réduire  ai^  silence?  faites^r». 
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leur  entendre  ces  mots  sacrés ,  qui  doivent  être  à 
jamais  pour  vous  le  gage  de  l'union,  l'expression  de 
l'honneur  ,  le  signal  du  danger^  Técho  de  la  victoire; 
criez  en  leur  présence ,  comme  à  la  vue  de  l'ennemi  : 
VrvE  LE  Roi  ! 

Achille  de  J***. 


Caractères  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV  défigurés, 

.  On  s'étonne  quelquefois,  en  lisant  l histoire,  de 
l'obscurité  qui  règnç  sur  le  caractère  des  person- 
nages les  plus  célèbres  ,  çt  l'on  ne  sait  comment 
concilier  l^  jugemens  divers  des,  historiens  sur  des 
hommes  ou  des.  (5v,ènemens  déjà  loiixdp  nous.  Ale- 
xandre et  César  ont  rempli  l'univers  du  bruit  de 
leur  nom  ,  et  cependant  ils  sont  encore  aujourd'hui 
le  sujet  de  beaucoup  d'opinions  diverses.  Tel  histo- 
rien ne  nous  parle  que  de  la  magnanimité  du  pre- 
mier ,  et  tel  autre  de*  sa  barbarie  ;  la  clémence  du 
second,  admirée  des  uns,  ne  paraît  aux  autres  qu'un 
froid  calcul  de  la  politique  ;  et  l'on  ne  sait  encore  si 
les  larmes  de  César,  à  la  vue  de  la  tête  de  Pompée, 
partaient  de  la  généreuse  pitié  d'un  vainqueur  ou  de 
la  profonde  dissimulation  d'un  rival. 

Faut-il  être  surpris  dé  ces  jugemens  divers  sur  des 
hommes  d'une  époque  si  reculée,  lorsque  nous  en 
portons  de  si  étranges  nous-mêmes,  sur  des  hommes 
dont  le  siècle  touche  presque  au  nôtre,  et  qui  de- 
vraient nous  être  le  mieux  connus.  Le  prince  le 
plus  poli  et  le  plas  alïable  de  son  temps  ,  celui  qui 
a  eu  la  gloire  de  donner  son  nom  à  son  siècle  et  en 
%:V^^U  le  norn  de  Gra,nd\,  Louis XIV,  passe  aujour- 
d'hui ,  danaj'espvit  de  beaucoup  de. gens.,  pour  un 
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orgueilleux  despote ,  parce  qu'il  savait  son  méèîer  dé 
Hoi^  et  dans  le  même  temps  on  entreprend  de  nous 
faire  un  roi  tout  débonnaire  de  ce  Hei^i ,  qui,  pour 
conquérir  et  gouverner  son  royaume ,  sut  être  plus 
d'une  fois  rigoureux,  souvent  inflexible  et  toujours 
ferme. 

Bien  des  gens ,  il  est  vrai ,  ont  leurs  raisons  pour 
défigurer  ainsi  le  caractère  de  deux  princes  qui  ont 
assez  passablement  entendu  l'art  de  régner,  et  qui 
pourraient  servir  de  modèles ,  mêilie  dans  le  siècle 
de  lumières.  Et  ce  n'est  pas  aussi  ces  gens-là  qu'il 
faudrait  essayer  de  détromper  ;  ils  savent  trop  bien 
à  quoi  s'en  tenir  là-dessus.  En  préconisant  exclusi- 
vement la  clémence  de  Henri  IV,  et  en  déclamantsans 
relâche  contre  le  despotisme  de  Louis  XIV,  ils  ont 
un  double  but,  et  ils  ne  seraient  pas  du  tout  fâchés 
que  l'on  imitât  toujours  l'un  à  contre  temps,  et  sur- 
tout que  l'on  n'imitât  jamais  l'autre  ;  cela  est  tout 
simple  ,  et  ces  gens-là  sont  conséquens. 

Mais  beaucoup  aussi  sont  dans  l'erreur  de  la 
meilleure  foi  du  monde  5  et  combien  d'innocens 
bourgeois  de  Paris  ,  dans  la  simplicité  de  leur  cœur, 
croient  fermement  au  despotisme  de  Louis  XIV,  sur 
la  foi  du  masque  defei\  ou  ne  connaissent  la  bonté 
de  Henri  IV  que  par  la  Partie  de  chasse,  ou  le  Boi  et 
la  ligue.  Cette  erreur  serait  de  peu  de  conséquence 
sans  doute,  et  les  fausses  idées  sans  danger,  si  elles 
se  logeaient  seulement  dans  la  tête  des  honnêtes 
habitans  du  Marais  ou  de  la  rue  Saint-Denis;  mais 
elles  deviennent  très -graves  lorsqu'elles  pénètrent 
dans  les  têtes  qui  influent  surla  destinée  des  peuples. 
En  8(j ,  des  fausses  idées  ont  suffi  pour  renverser  un 
trône  fondé  sur  l'expérience  de  quatorze  siècles, 
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parce  que  la  folie  suffit  pour  renverser  l'ouvrage  de 
la  sagesse^  et  en  i8.i4>  ce  sont  encore  de  fausses 
idées  qui  l'ont  empêché  de  se  relever.  Si  l'histoire 
des  grands  princes  sert  h  l'instrAJclion  de  leurs  suc- 
cesseurs ,  il  importe  qu'elle  ne  leur  arrive  pas  dé- 
figurée ,  et  c'est  cependant  à  quoi- la.  perfidie  et 
Tadulation  travaillent  d'un  merveilleux  accord  au- 
jourd'hui. 

On  afi'ecte  souvent  de  parler  du  généreux  pardon 
que  Henri  IV  accorda  à  la  ligue,  en  insinuant  que 
c'était  à  sa  bonté  qu'il  avait  dû  surtout  l'établissement 
de  son  autorité.  Nos  fougueux  ligueurs  de  1793  et 
de  181 5  ont  fait  de  grands  efforts  pour  accréditer 
cette  opinion,  et  ce  ne  sera  pas  leur  faute  s'ils  n'y 
ont  pas  réussi.  Non ,  Henri  IV  ne  pardonna  point  à 
la  ligue.  Il  pardonna  sans  doute  à  beaucoup,  de  li- 
gueurs ,  mais  durant  tout  son  règne ,  il  poursuivit 
sans  relâche  les  restes  de  la  ligue ,  et  il  employa  pour 
éteindre  cette  faction  ,  bien  moins  redoutable  que  la 
faction  révolutionairc ,  une  rigueur  dont  seraient 
bien  surpris  les  bqnnes  gens  qui  nous  parlent  à  tort 
et  à  travers ,  à  tem,ps  et  à  contre  temps  ,  et  jusques  à 
la  satiété,  de  la  clémence  de  Henri  IV;  gens  qui 
semblent  n'avoir  puisé  leurs  notions  sur  ce  grand 
Prince,  qu'au  Vaudeville  ou  à  l'Opéra-Comique.  Et 
sans  retracer  ici  son  inflexibilité  envers  son  ancien 
compagnon  d'armes  et  son  ami ,  celui  qu  il  montrait 
vorlontiers  à  ses  amis  ei  à  ses  ennemis;  sans  rappeler 
qu'une  fois  les  instans  précieux  delà  miséricorde 
royale  passés  ,  et  lorsque  Henri  eut  prononcé  ces 
fatales  paroles  :  Adieu,  baron  de_BirQn,,  celui-ci 
i^'humilia  en  vain,  et  adressa ,  inutilement  à'  son 
iaexorable  maître  l,a  plus  touchante  suppliqiie.  Sans 
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rappeler  toutes  ces  choses,  qu'on  lise  seulement  \e 
plus  grave  et  un  des  plus  anciens  historiens  de 
Henri  IV,  Hardouin  de  Péréfixe,  et  Ton  y  trouvera 
le  détail  de  tous  les  actes  de  rigueur  qui  ont  eu 
lieu  pendant  son  règne,  et  qui,  cert(»s,  nous  don- 
neront de  sa  manière  de  gouverner  une  idée  un  peu 
difif'érenle  de  celle  qui  semble  avoir  prévalu  aujour- 
d'hui dans  les  esprits. 

On  y  verra,  par  exemple ,  que  «  le  dtic  de  Bouil- 
«  Ion  ayant  envoyé  quelques  émissaires  dans  la 
«  Guyenne  et  le  Limousin  pour  cabaler  parmi  la 
«  noblesse  et  surprendre  quelques  villes  calholi- 
«  ques,  le  Roi  jugeant  qu'il  fallait  couper  la  racine 
«  du  mal  avant  qu'il  s'étendît,  résolut  d'y  aliter '/>>or/e/' 
«  ie  remède  lui-même,  et  partit  de  Fontainebleau  ad 
«mois  de  septembi'e  i6o4,  ayant  envoyé  deVant 
«  Jean-Jacques  de  Mesmes  ,  seigneur  déRoissy,  qui 
«  alla  àLimoges  pour  faireje  procès  aux  coupables. 
«  Cinq  ou  six  malheureux  ayant  été  pris  ,  furent 
M  décapités  à  Limoges,  leurs  corps  réduits  en  cen- 
«  dres ,  qui  furent  jetées  au  vent.  Trois  ou  quatre 
«  autres  subirent  le  même  supplice  en  Périgord.'*^-' 

«Mérargues,  gentilhomme  provençal  de  fort 
«  bonne  famille,  ayant  fonné  le  com{)lol  tié  livrer 
«  Marseille,  fut  arrêté,  et  eut  ia  tête  tranchée  par 
«  arrêt  (lu  parlement  de  Paris  du  19  décembre  de  la 
«  même  année.  Son  corps  fut  écartelé,  les  quartiers 
«  attachés  à  des  poteaux  devant  les  portes  de  Paris, 
«  et  la  tête  portée  à  Marseille,  pour  y  être  plantée 
«  au  bout  d'une  pique,  sur  iine  tour  d'une  des  prin- 
«  cipales  portes. 

«  Le  baron  de  Fontaneilles  ,  gentilhomme  d'une 
«  très-bonjie  maison,  pour  avoir  trempé  dans  la 
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«  conspiration  deBiron,  fut  rompu  sur  la  roue ,  en 
((  place  de  Grève  ;  et  la  seule  grâce  que  le  Roi  lui 
«  fit,  en  considération  de  sa  famille,  qui  était  illustre, 
«  fut  que ,  dans  l'arrêt ,  il  ne  serait  point  appelé  de 
«  son  nom  propre;  mais,  ajoute  Hardouin,  l'his- 
<(  toire  n'a  pu  le  taire. 

" -if Deux  frères  ,  Génois  d'extraction,  pour  avoir 
«  voulu  livrer  Narbonne  et  Leûcate  ,  forent  pris  , 
M  menés  à  Toulouse ,  oii  le  parlement  les  envoya 
«  Tun  et  l'autre  au  gibet.  »  '  :..:- 

Mais  veut-on  encore  de  la  sévérité 'Jtîstë  et  salu- 
taire de  Henri  IV  contre  les  séditieux  un  témoignage 
d'un  tout  autre  poids  que  celui  de  son  histoire,  le 
voici  :  c'est  un  passage  d'une  lettre  écrite^à  Gabrielle 
d'Estrées,  le  i4  mai,  datée  de  Chelles  ,  devant  Pa- 
ris, pendant  qu'il  en  faisait  le  siège  (i).  «  Je  suis, 
«  écrit-il,  devant  Paris  ,  où  Dieu  l'n'assisiera  5  la  pre- 
'«  nant  ,  je  pourrai  commencer  à  sentir  les  effets  de 

tt  la  couronne J'ai  pris  hier  les  ponts  de  Cha- 

«  renton  et  de  Saint-Maur  à  coups  dé  canon ,    et 
«  pendu  tout  ce  qui  était  dedans.  » 

Voilà,  il  faut  l'avouer,  qui  donne  àx\.  bon  Henri 
-une  idée  un  peu  différente  de  celle  qu'on  vou- 
drait nous  inculquer  aujourd'hui ,  et  il  y  a  lieu  de 
s'étonner  que  la  police  n'ait  pas  déjà  supprimé  lie 
livre  de  Péréfixe,  et  les  lettres  elles-mêmes  de  ce 
grand  Roi.  O  quel  scandale  aux  yeux  d'un  admira- 
teur libéral  de  Henri  IV!  Un  Prince  qui  se  trans- 
porte en  personne  sur  les  lieux  ,  pour  faire  juger 
et  exécuter  les  coupables  ,   et  se  fait  précéder  du 


(t)  On  peut  lire  en  entier  cette  lettre  à  la  bibliothèque  de 
•J'Arsenal ,  dans  le  Recueil  des  lettres  originales  de  ce  prince. 
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grand-prevot,  et  sans  doute. aussi  de  Texécuteur  des 
hautes-œuvres  !  Quoi!  sous  le  bon  Henri  on  a  pendu , 
brûlé,  roué  les  gens,  et  de  fort  bons  gentilshommes 
encore  !  Le  tout ,  non  pour  s'être  emparé  à  main 
armée  de  sa  capitale  et  lavoir  chassé  lui-même  de 
ses  états ,  mais  seulement  pour  des  desseins  formés 
contre  quelques  villes  ou  bicoques  de  son  royaume, 
et  cela,  encore  ,  sans  s'enquérir  le  moins  du  monde 
s'ils  étaient  ou  n'étaient  pas  Français  ,  comme  on  Ta 
vu  récemment  dans  une  trop  célèbre  et  trop  scan- 
daleuse procédure  ;  égards  que  l'on  n'eut  point 
pour  ces  deux  frères  génois. 

Mais,  encore  une  fois,  c'est  Hardouin  de  Pé- 
réfixe,  évêque  de  Rodez,  depuis  archevêque  dp 
Paris,  grave  historien ,  et  qui  avait  été  préôepleur 
de  Louis  XIV,  qui  rapporte  ces  détails  et  bien  d'au- 
tres encore.  Voilà  ce  qu'on  lit  dans  la  vie  de  ce 
grand  Prince ,  mais  c'est  ce  qu  on  chercherait  en 
vain  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Henri  IV peint  par 
lui-même j  que  l'on  a  répandu  avec  affectation,  et 
dans  lequel  Henri  IV  se  reconnaîtrait  sans  doute 
tort  peu ,  s'il  revenait  au  monde. 

Cependant,  rnalgré  ces  nombreux  actes  de  sévé^ 
rite,  que  notre  siècle  philanlrope  doit  hardiment 
taxer  de  barbarie,  quoiqu'il  ait  produit  lui-même 
des  septembriseurs  et  des  régicides,  tous  les  histoh 
riens  contemporains ,  comme  ceux  qui  ont  écrit 
après  ,  nous  ont  laissé  de  Henri  IV  l'idée  d'un;  des 
meilleurs  princes  et  des  plus  démens  qui  aient  jjap 
mais  régné;  et  si  l'admiration  des  Français  lui- a 
donné  le  nom  de  Grand,  leur  amour  lui  a  valu  celui 
du  bon  Henri,  Comment  donc  concilier  avec  une 
rigueur  qui  n^y^: semblerait, \ejS.pès*»ive  aujourd'hvïii, 
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1^8  éloges  que  sa  bonté  lui  a  mérités ,  et  comment 
résoudre  ce  problème?  C'est  que  Henri  IV  savait 
que  justice  et  bonté  peuvent  fort  bien  aller  de  com- 
pagnie, et  sont  même  ime  seule  chose  dans  un  roi* 
Il  savait  surtout  ne  pas  confondre  la  clémence  et 
l'impunité,  méprise  fâcheuse  et  fort  commune  au- 
jourd'hui; il  savait  que  /es  princes  ne  portent  pas 
le  glawe  en  vain;  et  l'ambassadeur  d'un  grand  roi 
rendait  hommage ,  en  fléchissant  le  genou,  à  la  plus 
glorieuse  épée  de  la  chrétienté, 

A  la  vérité,  il  ignorait  l'orthographe  ,  et  sa  meil- 
leure littérature  était  de  bonnes  ordonnances  ;  mais  , 
ventre-saint-gris,  il  savait  ce  que  les  rois  ont  oublié, 
depuis  que  la  philosophie  s'est  chargée  de  leur  édu- 
cation. 

Henrï  de  Bonald. 


Sur  le  manifeste  ministériel  publié  dans  le  Moniteuf 
du  i8/èV/7er. 

Qu'il  doit  être  content  et  glorieux ,  ce  quasi-minis- 
lie  qui,  depuis  long-temps,  allait  colportant  cette 
devise  :  (^Jtlliance  auec  les  Jacobins  le  plus  tard  pos- 
x(  sible ,  ai^ec  les  royalistes ,  jamais.  »  Ce  qui  n'était, 
jusqu'à  présent,  qu'une  fanfaronnade,  qu'un  désa- 
veu des  ministres  pouvait  faire  tomber  dans  les  non- 
valeurs  des  contributions  indirectes  perçues  au  pro- 
fit du  domaine  révolutionnaire^,  devient  aujourd'hui 
la  base  de  la  proclamation  officielle  du  ministère. 
M.  de  B***a  eu  fhonneur  d'ouvrir  la  roule  dans  la- 
quelle il  voit  ses  patrons  se  précipil^er.^i^ec  les  roya- 
listes, JAMAIS,  nous  en  étions  bien  sûrs;  ui^ec  les  ja- 
cobins,  LE  PLUS  TARD  POSSIBLE;  HOUS  HC  pcnsioUS  pa$ 

l.  "j^  LIVRAISON.  Il 
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que  le  plus  tard  possible  fût  si  prochain.  Puisqu'enfiii 
il  est  arrivé, puisque  Talliance  est  conclue,  le  minis- 
tère ne  devait-il  pas  donner  à  ses  nouveaux  amis  une 
preuve  de  confiance,  en  chargeant  l'un  d'entr'eux,  le 
plus  adroit,  le  plus  exercé  dans  Tari  de  brocher  les 
cannagnotes y  de  rédiger  le  manifeste  contre  les  roya- 
listes? Celui-là  aurait  su  y  mettre  autant  de  perfidie 
et  plus  d'adresse.  Il  n'aurait  pas  eu  la  gaucherie  d'af- 
fecter le  mépris  qu'inspirent  les  ridicules  efforts  de 
la  faiblesse  impuissante  ,  pour  des  hommes  qu'on  ne 
cesse  de  représenter  comme  très-dangereux  ,  et  dont 
les  prétentions  doivent  exciter  Tépouvante. 

Il  faut  que  ces  hommes  sans  cesse  vaincus  ^  soient 
bien  habiles  et  bien  prompts  à  réparer  leurs  défaites  . 
puisqu  ils  font  encore  trembler  ceux  qui  ont  été 
sans  cesse  vainquews  ,  et  les  victoiies  que  ceux-ci 
ont  remportées  ,  ne  sont  point  de  ces  avantages  dou- 
teux que  les  adversaires  contestent  5  de  ces  batailles 
pour  lesquelles  on  chante  le  Te  Deum  dans  les  deux 
camps.  INon,  ce  sont  des  triomphes  complets,  im- 
mortels. Lisez  sur  la  colonne  triomphale  élevée  par 
les  héros  de  la  révolution  ,  \l\juUlet  ^  5  et  6  octobre  ^ 
'x\  juin ,  10  août,  1  et  6  septembre,  21  janvier, 
2.3  octobre,  i'3  vendémiaire  ,  i  ^  Ji^uctidor ,  çiimWc 
autres  époques  un  peu  moins  mémorables,  gravées 
en  plus  pelits  caractères  ;  et  dites  s'il  est  perjnis 
aux  royalistes  de  nier  une  de  ces  défaites  ;  jetez  les 
yeux  sur  le  sable  de  la  place  Louis  XV,  sur  1rs 
dalles  du  palais  dos  Tuileries ,  sur  le  pavé  des  pri- 
sons et  même  sur  les  réverbères  de  quelques  places 
de  cette  capitale  ;  tout  conserve  le  souvenir  et  peut- 
être  encore  quelques  traces  du  triomphe  de  leurs 
vainqueurs. 
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Que  pourraient  opposer  les  royalistes  à  de  tels 
iTionumens . . .?  Quelques  exploits,  trop  merveilleni 
pour  être  vrais,  des  compagnons  de  Condé.  Le  duc 
d'Engliien  ne  les  a-t-il  pas  bien  payés?  Les  sots! 
ils  sauvaient,  ils  soignaient  les  prisonniers  répu- 
Ijlicains,  pendant  qu'on  fusillait  leurs  Frères  d'armer 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille  :  que  ces  gens-là 
ont  toujours  été  bêtes! 

Parleront-ils  de  cinq  ou  six  ans  de  résistance 
dans  la  Vendée,  contre  des  forces  plus  que  décu- 
ples.. .  ?  La  belle  avance  !  Carrier  ne  les  a-t-il  pas  bien 
battus  dans  plus  d'une  affaire  navale?  Interrogez  les 
bords  de  la  Loire.  Les  royalistes  n'oseront  sans  doute 
citer  le  siège  de  Lyon  :  les  noms  de  Cou  thon  et  de 
Collot-d'Herbois  suffiraient  pour  leur  imposer  si- 
lence ;  et  toutes  les  maisons  ne  sont  pas  encore 
rebâties. -Ils  pourront  tout  au  plus  faire  sonner  le 
3  mai  et  le  8  juillet,  époques  où  la  Providence  ,  tant 
soit  peu  secondée  par  les  baïonnettes  de  l'Europe , 
a  pu  leur  donner  l'espoir  de  se  refaire  de  toutes  leurs 
déconfitures. 

Ils  ont  pu  croire  un  instant ,  il  est  vrai ,  que  de 
défaite  en  défaite  la  royauté  était  parvenue  à  rentrer 
aux  Tuileries  ,  et  qu'enfin  des  jours  meilleurs  al- 
laient luire  pour  les  royalistes  j  mais  on  n'a  pas  tardé 
à  leur  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  encore  assez  expié 
tout  le  mal  qu'ils  ont  fait  à  la  France  5  et ,  en  effet , 
quels  sont  les  auteurs  des  premiers  massacres  de  la 
révolution?  Les  royalistes.  Qui  a  brûlé  les  châteaux 
et  lanterné  les  propriétaires?  Les  nobles _et  leurs 
complices,  qui  poussaient  le  machiavélisme  jusqu'à 
payer  d'oisifs  et  complaisans  patriotes  pour  se  faire 
incendier  et  pendre.  Qui  a  souillé  de  carnage  h 
palais  de  nos  rois?  Encore  les  royalistes. 
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En6îi  ,  quand  messieurs  de  la  lévolution  ont  vu 
qu'ils  allaient  êlre  obligés,  au  moins  par  égard,  i\c 
metlie  quelques  cartons  à  lliisloire  des  hauts  tails 
dont  ils  s'étaient  vantés  jusqu'alors  ,  ils  en  ont  cédé 
l'honneur  aux  royalistes  ;  et  à  présent  il  est  convenu 
que  ce  sont  les  royalistes  qu'il  iaul  accuser  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  malheurs  dont  la  France  a  été 
viclime  ;  ce  sont  eux  qui  ont  conduit  Louis  Wl  , 
Marie-Anloinetle  et  madame  Elisabeth  à  l'écharauei; 
ce  sont  eux  qui  ont  élevé  et  soutenu  sur  le  trône 
la  révolution  ,  qui  s'était  laite  homme  sous  la  forme 
d'un  Corse  ;  ce  sont  eux  qui  ont  rappelé  Buonaparte 
Ô£  liie  d'Elbe  5  la  royauté  et  la  patrie  n'ont  pas 
reçu  une  blessure  qui  ne  soit  un  forfait  iÏQS 
royalistes. 

Tout  le  mal  qu'ils  n'ont  pas  fait  directement  n'en 
est  pas  moins  leur  ouvrage,  et  surtout  celui  qu'ils 
ont  éprouvé.  On  voulait ,  pour  leur  bien  ,  leur  faire 
quelques  petites  opérations  innocentes;  des  docteurs 
beniiiS  sont  venus  avec  des  cordes  ,  des  poignards  , 
des  loirhcs  et  autres  instrumens  à  l'usage  de  la  nou- 
velle chirurgie;  et  au. lieu  de  se  prêter  docilement  à 
des  soins  bienveillans  et  salutaires  ,  ceux  qui  de- 
vaient êlre  opérés  ont  eu  fimprudence  de  résister. 
Si  dans  la  lutte  on  leur  a  coupé  bras ,  jambes  et  têtes , 
c'est  leur  faute.  Que  ne  se  laissaient-ils  faire  dou- 
cement :  tout  se  fût  passé  à  merveille  (i). 


(1)  Un  voleur  assassin  sur  les  grandes  routes  fut  traduit  der- 
nièrement à  une  Cour  d'assises.  Le  président  ,  résumant  les 
ctiarces ,  lui  dit  :  «  Vous  avez  assassiné  tel  Jour  le  postillon  qui 

conduisait  la  malle. Non  ,  monsieur  ,  répondit  l'accusé  v  c'est 

lui  qui  s'est  tué  lui-même. Conuncnt  !  lui-môme  {  Le  coup  île 

leu  était  par  derrière.  —  Oh  c'est  égal  !  il  s'est  tué  lui-même  ;  J9 
lui  ai  crié  trois  fois  tl'arrôter  ,  et  au  lieu  de  m'^couter  ,  il  a  mis 
%%$  chevaux  au  j^alop  -,  vous  Toy«a  bien  qn»  ce  n'est  pas  ma  iaute  ; 
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Aujourd'hui  encore  voyez  ces  royalistes.  nF'cut-ojt 
«  verser  quelque  baume  dans  les  blesswts  qui  sont 

«  leur  ou^rag^e  :   lis   protestent  .et   s'indignent » 

Oh!  oui,  les  voilà  bien  !  Ces  paroles  du  manifeste 
les  peignent  parfaitement  ;  et  on  les  a  ménagés  en 
ne  disant  pas  que  peut-être,  avant  peu,  l'on  aura 
(encore  quelque  grand  forfait  à  leur  reprocher.  S'il 
arrivait  malheur  à  la  monarchie  ,  on  a  déjà  prévu 
à  qui  il  faudrait  s'en  prendre.  Tout  est  arrangé  :  ce 
sera  un  article  de  plus  sur  leur  compte. 

De  quoi  osent-ils  se  plaindre  ?  De  ce  que  l'on  veut 
une  royauté  sans  royalistes?  n'a-t-on  pas  raison,  s'il 
est  prouvé  que  ce  sont  les  royalistes  qui  ont  perdu 
la  royauté.  De  ce  qu'on  fait  dépendre  le  sort  de  la 
monarchie ,  d'hommes ,  de  choses  et  d'actes  anti- 
tnonarchiques?  eh  !  n'est-ce  pas  en  agissant  ainsi 
qu'on  s'est  procuré  f  occasion  de  la  sauver  en  i8i5? 
Aurait-on  pu  la  sauver  encore  une  fois,  si  on  ne 
l'eût  exposée  de  nouveau  ?  Le  saui^etage  coûte  un 
peu  cher  5  mais  qu'importe  ?  Que  ceux  qui  n'y 
entendent  rien  laissent  donc  faire  ceux  qui  s'y  en- 
tendent. 

Se  croiraient-ils  parhasard  persécutés,  parce  qu'on 
les  chasse  de  tous  les  emplois  civils  ou  militaires , 
sitôt  qu'on  connaît  ou  qu'on  supçonne  leur  opinion? 
Comme  il  n'y  en  a  pas  pouf  tout.le  monde,  il  faut 
que  chacun  en  tâte  à  son  tour.  Si  on  les  y  avait 
laissés  plus  long-temps  ,  ils  auraient  fini  par  s'y  ao»- 
coutumer.  Ilest  vrai  que  ,  pour  pouvoir  les  renvoyer., 

il  n'avait  qu'à  faire  ce  que  je  lui  «lisais.  »  On  a  eu  l'injustice  et  la 
cruauté  de  condamner  un  brave  lioumie  qui  raisonnait  si  bien; 
mais  M.  B.  C.  est  là  ])our  le  défendre  en  dernier  ressort,  et 4© 
bouclier  àç  Minerve  le  protégera  contre  le  glaive  de  Tliémis. 
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on  a  quelquefois  violé  les  ordonnances  ;  mais  n'a-f-on 
pas  violé  la  loi  pour  rappeler  les  régicides?  Voilà  ce 
qui  s'appelle  tenir  la  balance  égale ,  n'en  déplaise  h 
ces  incorrigibles  ennemis  del'égalilé.  Il  faudra  pour- 
tant bien  qu'ils  s'y  lassent. 

Nota.  Nous  avions  promis  un  examen  raisonné  et 
une  réfutation  complète  et  suivie  de  cette  boutade 
hostile  du  ministère.  Tel  est  l'efïel  de  surprise  et  d'in- 
dignation qu'elle  a  produit ,  qu'aussitôt  on  nous  a  en- 
voyé dix  réponses  plus  fortes  ,  plus  concluantes, plus 
victorieuses  les  unes  que  les  autres.  Nous  n'avons 
eu  que  l'embarras  du  choix;,  mais  il  suffit  de  relire 
cette  diatribe  jacobino -ministérielle,  pour  recon- 
naître que  l'absurdité  l'emporte  tellement  sur  la  per- 
fidie, et  la  sottise  sur  la  méchanceté,  que  ce  serait 
abuser  des  armes  du  raisonnement  que  de  les  em- 
ployer contre  elle.  Nous  avons  donc  préféré  la  ré- 
ponse qu'on  vient  de  lire  ,  et  dans  laquelle  la  raison 
et  le  sentiment  se  déguisent  sous  une  ironie  vive  et 
amère. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

On  lit  l'article  suivant  dans  le  New-Times  ,  jour- 
nal anglais  qui  se  dit  aussi  bien  instruit  des  afl'aires 
secrètes  de  la  France  ,  que  ceux  dont  les  correspon- 
ààhs  pii^és  occupent  des  postes  ministériels. 

Paris,  14  it^vrier  1819. 

Les  partisans  des  doctrines  révolutionnaires  tra- 
vaillent depuis  long-temps  à  détruire  deux  des  meil- 
leurs soutiens  de  la  monarchie  légitime,  savoir  :  la 
Garde  royale  et  les  Gardes  suisses.  Ils  veulent  5.Q 


débarrasser  de  tout  ollicier  qui  aime  son  Roi  :  té- 
moins la  conduite  du  ministre  de  la  guerre  à  l'égard 
des  officiers  supérieurs  du  troisième  régiment  de  la 
Garde,  et  la  tentative  encore  plus  sérieuse  qu'il  a, 
dit-on,  faite  depuis  peu  ,  relativement  au  corps  en- 
tier des  Gardes  suisses.  Ce  ministre  ayant  obtenu  du 
Roi  une  audience  particulière  ,  fut  à  peine  introduit 
devant  Sa  Majesté,  qu'il  commença ,  contre  ces  mi- 
litaires ,  une  attaque  des  plus  violentes,  et  il  conclut 
par  établir  la  nécessité  absolue  de  les  congédier  du 
service.  Le  Roi,  qui  l'avait  écouté  jusqu'à  la  fin  sans 
linterrompre  ,  lui  enjoignit,  pour  toute  léponse, 
de  ne  plus  exprimer,  ni  même  laisser  entrevoir,  à 
ce  sujet,  aucune  idée  semblable,  sous  peine  d'eu- 
courir  sa  disgrâce. 

M.  de  Saint-Cyr  sortit  étouffant  de  colère ,  et  ne 
tut  pas  plutôt  hors  du  palais,  qu'il  dit  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  qui  l'attendaient  pour  connaître  le 
succès  de  son  entreprise ,  que  le  Hoi  l'aidait  traité 
comme  un  chien. 

On  ajoute  que  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  croit 
qu'il  existe  un  complot  tendant  à  miner  son  in- 
lluonce  dans  le  cabinet,  avait  prévenu  le  Roi  du 
motif  de  l'audience  demandée  par  le  ministre  de  la 
guerre,  et  disposé  Sa  Majesté  à  l'accueillir  détavo- 
rablement. 


CORRESPOiVDANCE. 

Nous  n'avons  accompagné  d'aucune  réflexion  le 
récit  qu'on  nous  avait  transmis ,  et  contre  lequel 
réclame  l'auteur  de  la  lettre  suivante;  c'est  égale- 
ment sans  réflexion  que  nous  imprimons  sa  lettre. 
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j4  réditeiw  du  Drapeau  blanc. 

On  vient  de  me  faire  Hre ,  monsieur,  un  arlicle 
inséré  clans  la  5^  livraison  du  Drapeau  blanc,  où  les 
faits  qui  me  sont  relatifs  ,  sont  tellement  dénaturés, 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  rétablir,  malgré 
mon  extrême  répugnante  à  occuper  le  public  de 
moi,  surtout  pour  des  détails  d'intérieur  de  famille, 
qui  n'eussent  pas  dû  trouver  place  danvS  un  jour- 
nal. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ma  réponse, 
î  II  n'a  jamais  existé  en  aucun  temps  de  liaisons 
d'intimité  entre  le  général  Bernadotte  et  moi.  Je  ne 
connois  de  lui  que  sa  belle  et  honorable  réputation 
jnilitaire,  à  laquelle,  comme  Français,  je  ne  puis 
être  étranger. 

J'étais  en  Egypte  lorsqu'il  fut  ministre  de  la 
guerre  :  depuis  mon  retour  je  n'ai  pas  eu  l'occasion 
de  le  rencontrer  une  seule  fois. 

Je  n'ai  eu  aucune  correspondance  avec  lui,  ni 
comme  prince  royal,  ni  comme  roi  de  Suède,  ni 
même  avec  aucune  personne  qui  lui  fût  attachée, 
îïoil  par  les  liens  de  f amitié,  soit  par  ceux  <lu  devoir. 
Nos  positions  respectives  excluaient  d'ailleurs  toute 
relation. 

C'est  sans  m'en  avoir  parle,  que  ma  fille  j^'est 
adressée  à  ce  prince  ,  pour  le  prier  d'être  le  parrain 
d'un  de  ses  enfans  (  qtti  est  une  JilLe  ).  En  lui  ac- 
cordant cette  faveur,  il  chargea  sow  ambassadeur 
h  Paris  de  le  représenter.  Je  n'assistai  même  pas  à 
la  cérémonie  baptismale ,  qui  fut  simple  et  sans 
aucun  éclat. 

J'ai  été  également  étranger  à  la  rédaction  et  à 
l  insertion  de  l'article  très -laconique    qui  parut  à 


(  3.1  ) 

ce  sujet  dans  un  journal  :  j'en  fus  même  contrarié, 
parce  qu'il  convient  à  ma  situation  de  vivre  dans 
l'obscurité  et  dans  une  profonde  retraite,  dont  je 
«ais  apprécier  les  avantages.  M'en  faire  sortir,  n'est 
pas  me  servir  suivant  mes  goûts. 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  exacte.  Tout  le  reste, 
en  ce  qui  me  concerne,  est  de  pure  invention,  et 
particulièrement  fexclamation  plus  que  ridicule, 
pour  ne  pas  dire  insensée,  que  l'on  me  prête.  Ja-^ 
mais  phrase  semblable  à  celle  que  Ton  cite  n'est 
sortie  de  ma  bouche  5  j'ai  fhabitude  de  réfléchir 
avant  de  parler,  surtout  sur  des  matières  délicates. 
Ce  n'est  point  à  celui  qui ,  malgré  la  circonspection 
de  sa  conduite  ,  se  trouva  atteint  par  le  système  des 
catégories  ,  qu'il  conviendrait  d'en  indiquer  de  nou- 
velles, au  moment  où  la  paix  et  la  tranquillité  sont 
devenues  le  premier  besoin  et  Tunique  désir  de  tous 
les  hommes  raisonnables ,  quelles  qu'aient  été  leurs 
opinions  antérieures. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien,  en 
insérant  ma  lettre  dans  une  des  prochaines  livrai- 
sons du  Drapeau ,  rectifier  ainsi  ce  qu'a  d'inexact 
le  récit  qu'on  y  a  fait.  C'est  une  justice  que  je  ré- 
clame ,  et  que  vous  vous  devez  h,  vous-même  de  ne 
pas  me  refuser. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Tallien, 
34  février  1819.  

Proposition  de  M.  le  marquis  Barthélémy ^  à  la 
Chambre  des  Pairs, 

La  Chambre  des  pairs  parait  disposée  à  soutenir 
dignement  le  beau  rôle  que  cette  session  lui  prépare^ 
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C'est  en  ces  termes  que  ,  dans  la  première  livraison 
du  Drapeau  blanc ,  nous  exprimions  les  espérances 
que  la  grande  et  saine  majorité  de  la  nation  tait  re- 
poser sur  cette  auguste  assemblée,  qui,  placée  à 
perpétuité  près  du  trône,  semble  plus  spécialement 
chargée  du  soin  de  le  défendre.  La  Chambre  des 
pairs  est  le  rempart  que  la  sagesse  du  royal  législa- 
teur a  opposé  à  l'ambition  inquiète  et  turbulente  et 
à  l'esprit  envahisseur  de  la  démocratie.  La  Chambre 
des  pairs  vient  de  justifier,  par  une  démarche  écla- 
tante ,  mais  sage  et  à  la  fois  respectueuse ,  la  con- 
fiance dont  l'environnent  tous  les  amis  de  la  monar- 
chie légitime. 

Un  pair,  qui  doit  à  sa  conduite  toujours  ferme  et 
modérée  pendant  le  cours  des  orages  révolutionnai- 
res ,  les  distinctions  et  la  haute  dignité  dont  le  Roi  l'a 
revêtu ,  et  qu'on  ne  peut  soupçonner  d'aucun  atta- 
chement intéressé  à  ce  que  nos  libéraux  appellent 
des  préjugés  gothiques ,  M.  le  marquis  Barthélémy, 
a  rempli  un  des  devoirs  que  ses  fonctions  lui  impo- 
sent ,  et  exercé  un  des  droits  qu'elles  lui  accordent. 
Il  a  demandé  que  la  Chambre  prît  une  résolutioîi  en 
i^ertu  de  laquelle  le  Roi  serait  humblement  supplié  de 
présenter  un  projet  de  loi  tendant  à  faire  éproui'er  à 
l'organisation  des  collèges  électoraux ,  les  modijica^ 
tions  dont  la  nécessité  peut  paraître  indispensable^ 

M.  Barthélémy  s'est  renfermé  rigoureusement 
dans  le  cercle  constitutionnel  5  et  la  Chambre  ne 
s'en  est  point  écartée  ,  en  déclarant,  à  une  très-forte 
majorité,  qu'elle  s  occupeiait  de  la  proposition.  En 
vain  le  ministre  de  l'intérieur  et  quelques-uns  de 
ses  fidèles  adhérens  ont-ils  voulu  fécarter  par  Tor- 
dre du  jour  3  le  résultat  du  scrutin  leur  a  prouvé 
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que  depuis  que  le  ministère  avait  contracté  avec  les 
éternels  ennemis  de  la  légitimité  une  alliance  que 
cette  circonstance  nouvelle  va  sans  doute  resserrer, 
il  ne  doit  plus  compter,  dans  la  Chambre  des  pairs, 
sur  une  majorité  que  la  Chambre  des  députés  ne 
tardera  peut-être  pas  non  plus  à  lui  refuser. 

Réduit  à  ces  dangereux  amis,  le  ministère  a  im- 
ploré leur  secours,  et  soudain  le  tocsin  révolution- 
naire a  sonné.  Le  patriote  genevois ,  dans  son  impa- 
tiente ardeur,  n'a  pas  voulu  attendre  le  gros  beffroi 
de  la  cathédrale  du  carrefour  Bussy  :  il  a  fait  retentir 
un  petit  carillon  bien  aigre,  bien  faux,  auquel  a 
répondu  la  cloche  agitée  périodiquement  parle  valet 
de  chambre  écrivain  de  Savary  (i).  Ces  bons  amis 
de  la  Charte,  qui  le  chérissent  presqu'autant  que 
l'Acte  additionnel ,  ont  essayé  de  répandre  l'alarme 
au  sujet  d'une  démarche  toute  constitutionnelle  , 
faite  dans  les  formes  prescrites  par  la  Charte.  A  les 
en  croire  ,  le  feu  va  éclater  aux  quatre  coins  de  la 
France  :  ce  sont  donc  leurs  torches  qui  rallume- 
ront. Nous  savons  depuis  long  -  temps  que  leur 
flambeau  lumineux  n'est  qu'un  brandon  incendiaire. 
Déjà  l'on  colporte  à  signer,  à  la  Bourse,  dans  les 
boutiques  ,  dans  les  bureaux  ,  des  adresses  contre  la 
proposition  de  M.  Barthélémy  ;  déjà  des  courriers 
ont  été  expédiés  dans  les  départemens ,  pour  sur- 
prendre ou  extorquer  des  adresses  dans  le  môme 
sens.  On  a  recours  à  toutes  les  manœuvres  de  la  ré- 
volution. Rien  n'est  plus  naturel:  qui  veut  la  iBn , 
veut  les  moyens  [i). 

(i)  La  brochure  de  M.  Benjamin-Constant  a  été  aussitôt  yicto- 
rieusement  réfutée  par  un  écrit  intitulé  Réponse  d'un  royaliste 
etc.,  qu'on  trouve  chez  r.E  Normakt  et  J.  G.  Dentu. 

(2)  Dans  la  séance  de  vendredi,  la  Chambre  des  pairs,  après 
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Tous  ces  efforts  impies  seront  vains  :  la  France  , 
calme  ei  soumise  ,  attendra  avec  respect  la  décision 
de  son  Monarque  sur  l'humble  prière  de  ses  pre- 
miers sujets.  Mais  s'il  pouvait  rester  encore  dans 
quelques  bons  esprits  le  plus  léger  doute  sur  les 
vices  et  les  dangers  de  la  loi  sur  les  élections  ,  il 
suffirait,  pour  les  dissiper,  de  ce  cri  d"alarme  que 
poussent  à  la  fois  les  ennemis  déclarés  des  Bour- 
bons, qui  voient  en  elle  le  palladium  auquel  sont 
allachées  toutes  leurs  espérances. 


Niaiseries  de  la  Miner\'e, 

L'ingénieux  pseudon3^me  auquel  nous  avons  dû 
la  piquante  brochure  intitulée  le  Nouieau  riche  eé 
le  Bourgeois  de  Paris ,  vient  de  s'imposer  la  tâche 
fatigante  de  relever  les  niaiseries  de  la  Minerve.  Il 
en  a  déjà  publié  douze ,  pour  échantillon  de  cent 
mille.  Ce  M.  Mathœus  égaie  ce  travail  insipide, 
dans  lequel  personne  n'aurait  voulu  le  suivre.  La 
plupart  des  chapitres  de  son  contrôle  sont  des  mo- 
dèles de  bonne  plaisanterie.  Nous'  citerons ,  noa 
comme  le  meilleur,  mais  comme  le  plus  court, 
celui  qui  a  pour  titre  : 

Jl-galifé  des  nez. 

<(  Il  y  a  des  gens  qui ,  du  mot  libéral ,  font  libéra- 
lité ,  comme  de  chrétien  on  fait  chrétienté.  Quant  à 
moi,  j'en  fais  libéralisme,  comme  de  Mahomet  on 
fait  mahométisme. 


une  discussion  approfondie  ,  a  décidé  que  la  iJioposition  de 
M.  Barthélémy  serait  prise  en  consMération.  Ce  nouvel  échec 
e.isuyé  par  les  ministres  et  consorts,  va  r^iioiiblor  sans  dôutè 
Ipur  aciivité,  et  nous  devons  uou?  attendre  qu'ils  iraYaillerOMl  \ 
ie  réparer  pfr/c7 y  et  vej-'.s. 
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«Le  libéralisme,  dis-je,  est  en  général  la  religion 
des  o-^ns  qui  fréquentent  les  galères;  et  l'on  me  ra- 
^ont^ait  l'autre  jour,  dans  un  café,  l'histoire  d'un  de 
♦6.^J honnêtes  échappés  d'un  bagne,  depuis  Tordon- 
n.-l»ice  du  5  septembre,  qui  prit  la  poche  de  son 
voisin  pour  la  sienne.  On  lui  demanda  la  raison  de 
celle  méprise  ;  il  répondit  que  tous  les  nez  étant 
égaux ,  tout  le  monde  devait  se  servir  du  mêm» 
mouchoir. 

«  Nous  eûmes  à  se  sujet,  dans  notre  réunion, 
une  discussion  fort  animée  sur  les  nez  en  général. 
Un  grand  flandrin  de  libéral  s'appuya  sur  les  prin- 
cipes, et  prétendit  que  la  difiTérence  des  nez  était 
presque  imperceptible;  et  que  d'ailleurs,  s'ils  n'é- 
taient pas  parfaitement  égaux  enlr'eux,  l'enseigne- 
ment mutuel  remettrait  sous  peu  tout  à  son  niveau, 
comme  cela  devait  avoir  été  dans  les  temps  primitifs 
du  cahos.  Il  ajouta  d'un  air  d'assurance,  que  les  nex 
marchaient,  avec  le  siècle ,  vers  le  perfectionnement 
de  l'ordre  social ,  c'est  à  dire  vers  l'égalité  de  fait. 

«  Tout  le  monde  ne  fut  pas  de  cet  avis.  On  con- 
vint cependaiit ,  poui'  lui  faire  plaisir,  que  f intelli- 
gence des  nez  pouvait  avoir  suivi  le  siècle  ;  mais  on 
lui  soutint  que  le  type  des  nez  Français  était  en  arrière 
de  celui  des  nez  grecs.  —  Notre  flandrin  prit  niai  la 
chose;  il  prétendit  que  ses  adversaires  ne  se  plaisaient 
qu'à  ravaler  l'honneur  de  la  France  et  à  la  sacrifier 
aux  étrangers.  Cette  réllexion  fit  reculer  plusieurs 
interlocuteurs  ;  mais  la  querelle  s'animait  d'autre 
part,  lorsque  trois  discoureurs  se  présentèrent  au 
libéral  avec  trois  nez  qui  paraissaient  dissemblables 
à  la  première  vue.  L'un  semblait  grêle  et  pointu, 
le  second  épaté  ;  le  troisième  présentait  l'aspect  no- 
ble et  trompeur  d'un  aquiliu  reconimandable.  Le 
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Paris  libéral  fit  fêle  à  cette  triple  apparition  :  il  prc- 
tendit  et  soutint  que  l'espèce  de  diliérence  q\i^  l'on 
supposait  apercevoir  entre  ces  nez  ,  provenait  i^n»- 
quement  d'une  illusion  féodale  produite  par  d  N^ï^' 
ciens  préjugés;  mais  que  le  nez  français  était  le  d^'f 
retroussé;  que  rien  ne  l'en  ferait  sortir,  et  que  son 
orgueil  national  (  il  était  Suisse  )  ne  lui  permettait 
de  voir  dans  l'objet  de  la  discussion  que  trois  nez 
retroussés  et  parfaitement  nationaux. 

«  A  ces  mots  ,  fenfant  de  /a  Minetve  sortit  triom- 
phant, en  nous  laissant  complètement  convaincus 
des  avantages  inappréciables  d'une  excessive  impu- 
dence.» 

LE  ROI  ET  LES  DEUX  BERGERS , 


FABLE. 


Certain  monarque  un  jour  déplorait  sa  misère  y 

Et  se  lamentait  d'être  roi  : 
Quel  pénible  métier',  disail-il -,  sur  la  terre 
Est-il  un  seul  mortel  contredit  comme  moil 
Je  voudrais  vivre  en  paix ,  on  me  force  à  la  guerre  ; 
Je  chéris  mes  sujets,  et  je  mets  des  impôts  ; 
J'aime  la  vérité  ,  l'on  me  trompe  sans  cesse  ; 

Mon  peuple  est  accablé  de  maux. 

Je  suis  consumé  de  tristesse: 

Partout  je  cherche  des  avis, 
Je  prends  tous  les  moyens-,  inutile  est  ma  peine; 

rius  j'en  tais ,  moins  je  réussis. 
Notre  monarque  alors  aperçoit  dans  la  plaine 
Un  troupeau  de  moutons  maigres,  de  près  tondus  , 
Des  brebis  sans  agneaux,  des  agneaux  sans  leurs  mères  y 

Disj)prsés,  lêlans,  éperdus, 
Et  des  béliers  sans  torce  errans  dans  les  hriiyères. 
lieur  conductciu  Guillot  allait,  venait,  courait, 
Tantôt  à  ce  mouton  qui  gagne  la  torêt , 
Tajitôf  à  cet  agneau  qui  tlenieure  derrière, 

Puis  à  sa  brebis  la  ]>liis  chère; 

Et  tandis  qu'il  est  d'un  côté  , 
Un  loup  prend  un  mouton  qu'il  emporte  bien  vite; 

Le  berger  court  ;  l'agnoau  qu'il  quitte 

Par  une  louve  est  emporté; 

Guillot ,  tout  haletant ,  s'arrête  , 
S'arrache  les  ciieveux  ,  ne  sait  ])lus  où  courir, 

El  <le  son  poing  frappant  sa  tète, 

Il  denian(l('  au  ciel  de  mourir. 

Voilà  bien  ma  fidèle  imagcl 
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S'écria  le  monarque;  et  les])auvres  bergers  , 
Comme  nous  autres  rois  ,  entourés  de  dangers, 

N'ont  pas  un  plus  doux  esclavage  : 
Cela  console  un  peu.  Comme  il  disait  ces  mots  , 
Il  découvre  ,  en  un  pré  ,  le  plus  beau  des  troupeaux, 
X)es  moutons  gras ,  nombreux ,  pouvant  marcher  à  peine , 

Tant  leur  riche  toison  les  gène, 
Des  béliers  grands  et  fiers,  tous  en  ordre  paissans. 
Des  brebis  fléchissans  sous  le  poids  de  la  laine, 

Et  de  qui  la  mamelle  pleine 
Fait  accourir  de  loin  les  agneaux  bondissans. 
Leur  berger,  mollement  étendu  sous  un  hêtre, 

Faisait  des  vers  pour  son  Iris  , 
Les  chantait  doucement  aux  échos  attendris , 
Et  puis  répétait  l'air  sur  son  hautbois  champêtre. 
Le  roi,  tout  étonné,  disait  :  Ce  beau  troupeau 
Sera  bientôt  détruit  ;  les   oups  ne  craignent  guère 
Les  pasteurs  amoureux  qui  chantent  leur  bergère  ; 
On  les  écarte  mal  avec  un  chalumeau  ; 
Ah  !  comme  je  rirais  !...  Dans  l'instant  le  loup  passe, 

Comme  pour  lui  faire  plaisir; 
Mais  à  peine  il  paraît,  que  ,  prompt  à  le  saisir, 
Un  chien  s'élance  et  le  terrasse. 

Au  bruit  qu'ils  font  en  combattant, 
Deux  moutons  effrayés  s'écartent  dans  la  plaine  : 

Un  autre  chien  part ,  les  ramène  , 
Et  pour  rétablir  l'ordre  il  sutfit  d'un  instant. 
Le  berger  voyait  tout ,  couché  dessus  l'her bette , 

Et  ne  quirt   it  pas  sa  musette. 

Alors  le  roi ,  presqu'en  courroux  , 
Lui  dit  :  Comment  fais- tu  (  Les  bois  sont  pleins  de  loups, 
Tes  moutons ,  gras  et  beaux  ,  sont  au  nombre  de  mille, 

Et  sans  être  moins  tranquille. 
Dans  cet  heureux  état  toi  seul  tu  les  maintiens  ? 
Sire  ,  dit  le  berger ,  la  chose  est  fort  facile  ; 
Tout  mon  secret  consiste  à  choisir  de  bons  chiens. 

LE  VIEUX  DE  LA  CHAUMIÈRE, 

CHANSOÎT. 

Air  :  Le  magistrat  irréprochable» 

Votez  cette  pauvre  chaumière  ! 
Hélas  !  hélas  !  mes  chers  enfans  , 
C'est  au  seigneur  de  cette  terre 
Ce  qui  reste  sur  ses  vieux  ans. 
]^ans  sa  misère  si  profonde  , 
Il  a,  mes  enfans ,  croyez  moi , 
Droit  au  respect  de  tout  le  monde , 
Puisqu'il  perdit  tout  pour  son  Roi. 

Quand  une  funeste  chimère 
Troublait  le  Français  égaré , 
Au  sentier  de  l'honneur  sévère , 
Constammezit  il  est  demeuré. 


^  '' 
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i?oiii-  uneiamille  chérie 
Il  s'exposa  sans  nul  elfroi  *, 
Heureux,  aux  dépens  de  sa  yie^ 
S'il  eût  sauvé  celle  du  Roi  1 

Après  une  notion  trop  noire, 
Sur  notr(>  sol  ciisanjjlanté, 
Il  pouvait  rester,  et  la  gloire 
Eût  payé  l'infidélité. 
Mais  noble  fils  de  nobles  pères, 
Il  préféra  ,  oardant  sa  toi, 
Lanp,uir  aux  terres  étrangères, 
A  se  battre  contre  son  Roi. 

Ce  n'est  pas  du  champ  de  bataille 
Qu'alors  il  se  soit  retiré  : 
Non  sans  doute  -,  et  par  la  mitraille 
Vingt  fois  son  corps  fut  déchiré. 
Ah  1  si  pour  redoubler  les  peines 
Qu'un  grand  âge  amène  avec  soi, 
Le  sang  est  tari  dans  ses  veines  , 
'  C'est  qu'il  l'a  versé  pour  son  Roi. 

Aujourd'hui  que  de  sa  patrie 
Il  a  revu  les  bords  heureux , 
Il  se  fixe,  l'âme  attendrie  , 
\9        ^rès  du  château  vie  ses  aïeux  ; 
Mais  la  douleur  la  plus  amère 
Du  noble  vieillard  est,  je  croi  j 
Que  le  nouveau  propriétaire 
Ait  voté  la  mort  de  son  Roi, 

Jadis  de  sa  richesse  immense 
Il  enrichit  tous  ces  cantons. 
Maintenant  la  reconnaissance 
Veut  que  nous  lui  rendions  ses  dons. 
Pour  lui  nous  travaillons  sans  cesse  ) 
Et  fiers  d'un  aussi  doux  emploi, 
Nous  acquittons  avec  ivresse 
Notre  dette  et  cçlle  du  Roi. 

O  mes  cntans  !  rçpdez  hommage 
A  ce  fidèle  serviteur; 
De  ses  cheveux  blanchis  par  l'âge , 
Aimez,  respectez  la  coiileur. 
Que  chacun  de  vous  les  contemple  , 
Et  de  l'honneur  suivant  la  loi, 
Mes  fils,  un  jour  ;i  sou  exemple, 
Vieillissez  en  servant  le  Roi. 


1*.  S.  Nous  apprenons  à  l'instant  la  destitution  de  M.  Tnssin, 
colonel  de  la  gendaruierie  <le  Paris.  On  ne  iloit  pas  èlre  surpris 
de  cette  récompense  accordée  à  un  excellent  othcier  qui  avait 
ïégénéié  ce  corps,  dont  le  nom  et  l'uniforme  etlrayèrcnt  si  long- 
temps tous  les  citoyens  honnêtes.  Il  faut,  au  contraire,  ji'étoriueï 
qu'il  ne  l'ait  pas  rejue  plutôi. 
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Réponse  d'un  royaliste  à  M.  Benjamin  Constant ^ 
sur  son  écrit  intitulé  :  De  la  proposition  de  chan- 
ger la  loi  des  élections  (i).  . 


Si,  au  temps  où  nous  vivons  ,  un  grand  scandale 
peut  encore  être  une  grande  nouvelle ,  en  voici  un 
à  signaler.  M.  Benjamin  Constant ,  sans  attendre  la 
fin  du  carnaval ,  a  jeté  son  dernier  masque  ,  et ,  du 
même  coup ,  a  arraché  celui  de  ses  obscurs  amis  et 
de  ses  hauts  alliés.  Il  vient  de  publier  le  cri  d'alarme 
de  la  révolution ,  au  sujet  de  la  proposition  faite 
dans  la  Chambre  des  pairs ,  par  M.  le  marquis  Barr 
thélemy ,  de  modifier  la  loi  des  élections,  cette  loi 
chérie,  mère  des  révolutions,  et  fille.....  M.  Ben- 
jamin Constant,  en  la  défendant,  nous  dispensé 
d'achever. 

;:  ,  Nous  remarquerons  seulement,  eii  passant,  ce 
qu'une  telle  défense  et  un  tel  défenseur  offrent  de 
singulier ,  en  rappelant  que  les  premiers  effets  de 
cette  loi  ayant  été  de  menacer  les  ministres  de  la  no- 
mination de  M.  Benjamin  Constant  à  la  Chambre 
de  iSi*;  >  ce  fut  pour  s'en  délivrer  que  ces  ministres 
45pouvantés  firent  insérer  alors,  dans  les  journaux 
censurés,  ce  risible  appel  aiix  ultra,  aux  modérés  , 
^ux  royalistes  avant  la  Charte,  aux  royalistes  après 

(i)  Nous  avons  annoncé  dans  la  dernière  livraison  ,  la  réponse 
victorieuse  d'un  royaliste  à  M.  Benjamin  Constant.  Nous  avions 
le  droit  d'en  vouloir  à  l'auteur  de  cet  utile  écrit,  de  ne  pas  noua 
en  avoir  donné  les  prenaices ,  puisqu'il  est  un  des  coopérateurs 
du  Drapeau  hlanc ,  sous  le  nom  de  l'Immobile.  Nous  avons  fait 
céder  notre  rancune  à  l'intérêt  de  la  cause  légitime  ;  et  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  contribuant  à  la  publicité  de 
cette  réfutation  d'un  pamphlet  réyolutionnaire,  ÇNotedu  rédact.) 
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la  Charte ,  en  un  mot ,  au  ban  et  à  Tarrière-ban  de 
la  monarchie;  et  qu'ils  durent ,  en  effet ,  h  un  reste 
de  pitié,  Téloignement  de  ce  candidat,  élonné  d'ap- 
prendre de  leur  foiblesse  le  secret  de  sa  force.  Et 
c'est  ce  même  homme  qui ,  sans  rancune  à  ce  qu'il 
paraît,  mais  profitant  de  la  découverte,  s'en  vient 
arrogamment  aujourd'hui ,  prêter ,  en  attendant 
qu'il  le  lui  vende,  son  redoutable  appui  au  minis- 
tère! Et  ce  ministère  ne  tremble  pas  d'accept-^r  Tal- 
liance  de  celui  avec  lequel  il  tremblait  d'avoir  seu- 
lement des  rapports  !  Et  ce  ministère  ,  qui  devrait 
connaître  l'influence  de  l'opinion  publique  sur  les 
actes  du  gouvernement  représentatif,  ne  tremble  pas 
de  consommer  le  discrédit  de  sa  loi,  en  la  livrant 
aux  louanges  de  M.  Benjamin  Constant  !  En  vérité  , 
il  est  des  choses  qui  peuvent  encore  élonner. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  simple  proposition  de  M.  le 
marquis  Barthélémy  a  glacé  de  terreur  des  hommes 
que  leur  conscience  rend  toujours  faciles  à  effrayer; 
et  dès  qu'ils  ont  eu  peur ,  ils  ont  menacé  :  c'est  leur 
marche  connue. 

Ils  ont  choisi  M.  Benjamin  Constant  pour  Tinter- 
prète  de  leurs  craintes  et  de  leurs  bravades;  nous  di- 
sons qu'ils  l'ont  choisi ,  parce  que  ,  malgré  sa  haute 
importance  ,  on  ne  peut  penser  que  de  lui-même  ,  et 
sans  mission ,  le  candidat  libéral  qui  ne  représente 
pas  même  encore  un  département ,  se  soit  avisé  d'in- 
sulter de  ses  réprimandes  les  membres  de  la  Cham- 
bre haute,  d'outrager  de  son  approbation  ceux  de  la 
seconde  ,  enfin  d'endoctriner  la  France  entière  d'un 
ton  si  magistral,  si  impératif,  si  hautain.  M.  Ben- 
jamin Constant,  qui  doit  se  connaître  en  ridicules, 
aurait  eu  assez  d'esprit  pour  pressentir  celui  qu'il  se 
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donnerait  si,  ne  parlant  qu'en  son  nom  (  quelque 
force  que  ce.  nom  ait  constamment  ajouté  aux  in- 
constantes opinions  qu'il  a  appuyées)  ,  il  eût  osé  se 
pavaner  de  la  prétendue  modération  des  députés 
(  dont  il  ne  fait  pas  partie  )  à  exercer  leurs  droits , 
pour  en  venir  à  morigéner  la  Chambre  des  pairs, 
qui  aussi  a  des  droits ,  et  qui  prouve  cependant 
qu'elle  n'use  pas  de  tous,  puisqu'elle  n'a  pas  encore 
mandé  à  sa  barre  le  libelliste  qui ,  en  Angleterre , 
réfléchirait  déjà  dans  la  tour  de  Londres  sur  le  res- 
pect qu'on  doit  au  premier  corps  d'un  grand  royaume. 
Mais  surtout  il  n'eût  pas  o&é,  traitant  en  maître  les 
ministres  du  Roi ,  leur  dire  d'un  ton  d'autorité  qui 
ferait  soupçonner  d'étranges  antécédens  :  «  Cette 
«  proposition  qui  uous  alarme  nest^elle  pas  V effet  de 
«  votre  faiblesse  7  ne  r  auez-^uous  pas  encouragée  par 
«  deux  mois  de  tatonnemens  et  d'inaction  ?  la  pensée 
M  de  détruire  la  loi  des  élections  est  une  déclaration 
«  DE  GUERRE  j  mais  si  cette  déclaration  de  guerre  a 
il  pu  être  faite ,  c'est  que  uous  îi'auiez  pas ,  comme 
«  vous  LE  DEVIEZ ,  licencié  l'armée  dont  les  chefs  i^ous 
«  attaquent  y  cette  armée  d'agens  de  i8i5  prêts  à  se^ 
«  çonder  au  premier  signe  ceux  qui  leur  donnèrent 
«  du  pouvoir,  et  qui  les  maintiennent  dans  leur  espoir 
a  SÉDITIEUX.  Si  t^ous  trouiez  la  confiance  nationale , 

u  MÉRITEZ- LA  PAR  VOS  ACTIONS.'   )) 

Il  faudrait  dépasser  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  imposées  pour  répondre  à  cette  inconce- 
vable sortie.  Qu'on  remarque  seulement  qui  l'a  faite, 
à  qui  on  l'adresse ,  les  secrets  qu'elle  trahit ,  ce  qu'elle 
dénonce,  ceux  qu'elle  accuse,  les  ordres  qu'elle 
intime  ,  ce  qu'elle  provoque  contre  la  portion  mili- 
taire de  cette  armée  de  1 8x5 ,  c'est-à-dire  contre  tous 
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les  officiers  et  soldats  de  la  Garde  royale  et  de  la  [i- 
gne(i)  j  enfin,  qu'on  réfléchisse  sérieusement  k  la 
source  ,  aux  moyens  et  au  but  5  et  tout  homme  qui 
pense  trouvera,  dans  ces  dix  lignes,  la  table  des 
matières  des  révolutions  k  venir. 

Et  c'est  précisément  ce  qu'une  pareille  audace  a 
de  surprenant  et  de  rare,  même  aujourd'hui,  qui 
nous  fait  considérer  ici  M.  Benjamin  Constant 
comme  l'organe  d'un  parti.  Car  il  est  impossible, 
quelqu'enivrantes  que  soient  les  vapeurs  de  l'or- 
gueil ,  même  dans  un  esprit  médiocre ,  qu'elles  gros- 
sissent à  ce  point  Tinfluence  d'un  homme  a  ses  pro- 
pres yeux  ,  eût-il  prêté  dix  fois  plus  de  sermens , 
signé  dix  fois  autant  de  protestations,  défendu  dix 
fois  plus  complaisamment  le  pour  et  le  contre  que 
ne  Ta  fait  M.  Benjamin  Constant. 

Mais  ce  qui  tranche  la  question  ,  c'est  l'appel  a\5 
PEUPLE  que  renferme  ce  manifeste.  Ce  sont  là  de  ces 
hardiesses  que  la  peur  seule  ne  permet  pas ,  sans 
être  bien  appuyée  ,  bien  entourée  ;  car  on  court  la 
chance  de  quelque  chose  de  plus  fâcheux  qu'un  ridi- 
cule. Non,  ce  n'est  pas  un  citoyen  isolé  qui,  au 
sujet  d'une  proposition  faite  avec  une  noble  modé- 
ration dans  l'une  des  deux  Chambres,  et  qui  peut 
devenir,  par  l'assentiment  de  l'autre  et  la  sanction 
royale,  une  loi  obligatoire  pour  tous  les  Français; 
ce  n'est  pas  un  ciioyeti  isolé  qui  cherche ,  pour  en 
prévenir  le  résultat,  à  entraver  le  mouvement  libre 
des  trois  branches  du  pouvoir ,  et  qui ,  pour  arra- 

(1)  Nous  passons  sous  silence  la  portion  civile  àc  cette  armée  j 
«le  laquelle  sans  doute  M.  Benjamin  Constant  n'a  pas  voulu  par- 
ler ;  car  il  nous  semble  que  ,  dans  cette  partie ,  il  ne  lui  reste  rien 
à  désires  en  fait  de  Licenciement, 
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cher  au  peuple  un  appui  mendié,  excile  ses  pas- 
sions, lui  conseille  le  murmure,   implore  sa  résis- 
tance ,    et  lui  dit  enfin  :  «  Français ,  commercans , 

«  cultivateurs ,   hahitans  des  départemens uous 

«  serez  en  garde ,  i^ous  entourerez  le  trône  de  supplia 
«  cations  respectueuses  j  vous  entourerez  vos  man- 
«  dataires  de  pétitions  modérées ,  mais  énergiques. 
«  Grâce  au  ciel,  i^otre  instinct  admirable  ne  saurait 
«  se  laisser  rompre.  Kous  ne  serez  pas  séduits  par 
«  des  phrases  populaires.  »  Ou,  en  d'autres  termes  , 
dont  Tejnploi  n'est  peut-être  pas  très-éloigné  :  «  Fran- 
«  çais,  afin  de  vous  opposer  respectueusement  à  l'ac- 
«  tion  des  Chambres ,  vous  parlerez  plus  haut  que 
tt  le  Gouvernement;  s'il  ne  vous  obéit  pas,  i^ous  i^ous 
^i  Jerez  le  Gout^ernement ,  en  montrant  cette  énergie 
«  d'instinct  qui  vous  a  déjà  réussi;  en  vous  levant 
«  en  masse  pour  qu'on  ne  puisse  vous  rompre.  » 
Nous  le  répétons  :  jamais  un  homme  qui  connaît 
les  lois  sur  les  provocations  séditieuses,  ne  se  com- 
promettra à  ce  point  sans  garantie,  a  moins  que, 
depuis  qu'on  fait  des  années  de  dix-huit  mois ,  son 
esprit,  troublé  du  changement ,  ne  lui  fasse  croire 
qu'au  20  février  1 8 1 9 ,  il  est  encore  au  20  mars  1 8 1 5 . 
Et  qu'on  remarque  bien  que  nous  disons  le  20 ,  et 
non  pas  le  19  mars. 

Ce  manifeste  a  paru  escorté  des  mystifications 
obligées.  Afin  d'exciter  la  nation  à  empêcher  qu'on 
n'apporte  à  la  loi  des  modifications  qui  empêche- 
raient M.  Benjamin  Constant  d'être  élu  député  (car 
voilà  d'oii  part  le  grand  courroux),  M.  Benjamin 
Constant  avertit  prophétiquement  la  nation  que  la 
loi  nouvelle  ,  que  pourtant  il  ne  connaît  ni  ne  peut 
connaître,  veut  rétablir  «  la  domination  de  Volygar- 
«  chic,  les  prii^iléges  ,  sous  les  formes  de  l'égalité 
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«  (alliance  que  la  nation  comprendra  difficilement) , 
«  les  seigneurs  et  les  serfs  ,  les  grands  propriétaires 
((  et  des  hommes  sans  propriété  (deux  classes  qui 
«  nVxistent  nulle  part,  comme  chacun  sait);  ra- 
(f  mener  le  régime  c/e  i8i5  ,  »  ce  régime  de  terreur, 
«  do/it  la  France  a  subi  les  iniquités ,  essuyé  les  in- 
«  solences  ;  déshériter  de  sa  participation  au  pouvoir 
V  la  CASTE  des  patentables ,  c'est-à-dire  cette  classe 
«  éclairée  ,  indépendante ,  patriote  ,  gui  ne  baisse 
«  pas  les  yeux  dei^'ant  des  titres  vieillis  ,  ne  tend  pas 
«  la  main  pour  recci^oir  un  or  dont  elle  n'a  pas 
«  BESOIN  (  le  beau  mérite  alors!  )  ,  parce  qu'elle  est 
«  riche  de  son  industrie,  et  n'implore  pas  défaveurs^ 
«  parce  qu'elle  connaît  et  chérit  ses  droits.  »  Il 
est  dommage  que  la  dîme  ne  figure  pas  aussi  dans 
celte  énumération.  Mais  on  ne  peut  penser  à  tout. 

M.  Benjamin  Constant  n'a  fait  aussi  que  semer , 
en  passant  ,  la  menace  des  insurrections  et  de  la 
baisse  des  fonds.  Quelques-uns  de  ses  frères  et 
amis  sont  moins  réservés  que  lui ,  et  trahissent  naïve- 
ment le  secret  des  agioteurs  pour  autrui  ei  des  fé- 
dérés à  gages  ,  qui  n'attendent  ,  disent-ils,  que  le 
signal  pourcommencerleur  parade.  Qu'ils  y  prennent 
garde,  pourtant;  les  pièces  politiques  ne  réussissent 
pas  toujours  ,  et  quelquefois  l'on  ne  se  borne  pas  à 
sifiler  les  acteurs. 

Au  reste,  ces  moyens  sont  bien  usés.  Des  décla- 
mations qui,  depuis  vingt  -  cinq  ans  .  tombent  en. 
laînbeaux  de  tous  les  pamphlets  révolutionnaires, 
sont  bien  mal  aisées  à  rajeunir  aujourd'luii.  Le  pu- 
blic en  est  dégoûté  :  elles  nont  pu  souUuir  même 
la  Alincrçcy  et  dans  ce  moment  on  sait  que  fa  Boussole 
en  meurt. 

binous  croyions  toutefois  avoir  le  droit  ou  plutôt 
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le  besoin  d'apostropher  aussi  la  nation  ,  et  de  la 
prémunir  conire  les  poisons  anodins  de  M.  Benjamin 
Constant  ,  c'est  chez  M.  Benjamin  Constant  lui- 
même  que  nous  en  trouverions  l'antidote.  Et  nous 
dirons  aux  vrais  Français,  aux  sujets  du  Roi,  qui 
respectent  son  autorité  ,  obéissent  aux  lois  ,  et 
laissent  à  ceux  à  qui  le  droit  en  est  confié  le  soin 
d'en  proposer  la  révision  quand  elles  sont  défec- 
tueuses ,  et  d'en  maintenir  l'exécution  quand  elles 
sont  bonnes  5  nous  leur  dirions  ,  en  changeant  seu- 
lement trois  mots  à  une  phrase  déjà  citée  de  M.  Ben- 
jamin Constant  :  «  Français  !  vous  serez  en  garde  : 
u  grâce  au  ciel  ,  t^otre  fidélité  admirable  (car  c'est 
((  notre  instinct  à  nous  )  Jie  saurait  se  laisser 
«  CORROMPRE  ,  et  i^ous  ne  serez  pas  séduits  par  des. 
«  phrases  populacières.  » 

DE    LA    NATION    ET    DU    PARTI. 

Avant  l'établissement  des  gouvernemens  politi- 
ques ,  les  hommes  étaient  soumis  à  la  loi  du  plu* 
fort.  Le  besoin  de  se  soustraire  à  cette  loi  tyran- 
nique  les  réunit  en  société.  Les  droits  de  la  justice 
succédèrent  à  ceux  de  la  force.  Les  institutions  poli- 
tiques de  tous  les  peuples  tendent  toutes  à  faire  dis- 
paraître la  loi  du  plus  fort  devant  la  loi  de  justice. 

L'ordre  social  fondé  sur  la  justice  ,  et  pour  la  jus- 
tice ,  d'après  le  droit  légitime  qu'avaient  les  hommes 
de  repousser  la  loi  du  plus  fort,  fut  assujetti  à  des 
coutumes  devenues  nécessaires  pour  réprimer  Tin- 
justice  ,  et  prévenir  le  retour  de  ces  temps  malheu- 
reux où  l'homme ,  sans  guides  et  sans  lois ,  était 
obligé  de  défendre  contre  l'homme,  tout,  jusqu'à 
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ion  existence,  et  de  succomber  sans  secours,  s'il 
était  le  plus  faible. 

Mais  ces  coutumes  politiques  ou  ces  lois  n'eus- 
sent point  rempli  le  but  que  se  proposaient  les  légis- 
lateurs ,  si  ridée  d'une  morale  divine  que  le  Créa- 
ieur  a  placée  dans  le  cœur  de  la  créature ,  n'eût 
offert  le  moyen  permanent  de  rendre  les  hommes 
meilleurs.  La  rigueur  de  la  loi  eût  révolté  les  es- 
prits toujours  portés  vers  la  licence  ;  la  religion  les 
pénétra  de  la  conviction  du  bon  et  du  Juste ,  et 
l'ordre  social  fut  constitué. 

Il  n'a  point  existé  de  peuple  sans  religion  ni  sans 
culte  public.  La  connaissance  de  Dieu  ,  dégradée 
parla  stupidité  des  hommes  dans  Tétat  de  licence, 
après  l'anéantissement  du  Gouvernement  paternel , 
parut  jusque  dans  les  faiblesses  de  la  superstition  : 
les  cultes  des  faux  dieux  étaient  du  moins  l'image' 
du   culte   du  vrai  Dieu.   Partout   où   l'on  vit  des 
hommes  réunis  dans  l'état  de  société,  on  vit  aussi 
des  prêtres  devenir  les  apôtres  d'une  morale  reli- 
gieuse qui  se  rattachait ,  dans  l'esprit  des  peuples ,  k 
des  signes  publics  d'adoration ,  à  des  actes  collec- 
tifs et  uniformes  de  reconnaissance  envers  les  dieux , 
en  un  mot ,  à  des  cérémonies  religieuses.  Quoique 
ces  diverses  religions  ne  réunissent  pas  en  elles  tous 
les  moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs  ,  elles 
possédaient  cependant  quelques-uns  de  ces  moyens , 
et  ce  sont  elles  qui  ont  policé  les  premiers  peuples 
sous  les  gouvernemens  politiques.  Ainsi,  les  pre- 
miers  législateurs  ,   les  premiers  rois  ,   furent  les 
premiers  pontifes  ;  et  les  cérémonies  d'un  culte  pu- 
blic firent  partie  du  code  des  nations. 

La  nation,  fondée  sur  la  justice  et  pour  la  jus^ 
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tice,  en  vertu  d'un  droit  légitime  ,  est  donc  cons- 
tituée  par  la   morale    religieuse  et  les  coutumes 
politiques. 

Un  parti  dans  l'Etat  étant  le  contraire  de  la  nation, 
le  but  qu'il  se  propose ,  le  droit  qu'il  invoque  et  les 
moyens  qu'il  emploie  sont  les  contraires  du  but,  du 
droit  et  des  moyens  de  la  nation. 

Or  la  nation  étant  essentiellement  juste,  légitime, 
religieuse  et  conservatrice ,  parce  qu'elle  ne  pour- 
rait exister  comme  nation  si  elle  était  autre  chose , 
le  parti  qui  est  le  contraire  de  la  nation,  et  qui  veut 
usurper  ses  droits ,  sera  injuste  ,  illégitime ,  irréli- 
gieux et  novateur. 

La  nation  agit  dans  des  intérêts  qui  ont  existé 
pour  les  siècles  passés,  et  qui  devront  exister  pour 
les  siècles  à  venir  5  le  parti  agit  dans  des  intérêts  qui 
n'ont  d'existence  que  la  vie  de  quelques  individus  : 
la  nation  est  stable  et  perpétuelle 3  le  parti  est  incer- 
tain et  provisoire. 

La  nation,  qui  marche  toujours  vers  le  même  but, 
et  qui  emploie  toujours  les  mêmes  moyens  ,  est  une 
et  invariable  dans  ses  actions,  comme  dans  ses  espé- 
rances ;  le  parti ,  qui  change  à  tout  moment  de  but 
et  de  moyens  ,  selon  le  caprice  des  individus  ou  la 
mobilité  des  circonstances  ,  est  divers  et  variable. 

Ainsi ,  illégitime  de  sa  nature  ,  injuste  par  le  but 
qu'il  se  propose  ,  irréligieux  et  novateur  dans  les 
moyens  qu'il  emploie  ,  le  parti,  par  l'effet  de  sa 
position  fausse  dans  l'état  de  société  ,  est  essen- 
tiellement incertain  ,  provisoire  ,  divers  et  va- 
riable. 

Tels  sont  les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître 
le  parti  qui  voulut  et  qui  veut  encore  mettre  en 
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France,  violemment  et  par  usurpation,  son  droit  illé- 
gitime à  la  place  du  droit  légitime  ,  en  vertu  duquel 
la  nation  française  existe  depuis  tant  de  siècles.  Le 
parti  a  voulu  et  veut  encore  établir  son  droit  de 
conquête  sur  la  nation  ,  et ,  faisant  rétrograder  la 
société  vers  l'état  de  licence,  détruire  la  loi  de  justice 
par  la  loi  du  plus  fort.  Si  nous  voulons  jeter  un 
coup-d'œil  observateur  sur  l'histoire  de  notre  révo- 
lution ,  nous  reconnaîtrons  sans  peine  le  parti, 
dans  toutes  les  factions  politiques  qui  ont  boule- 
versé notre  malheureuse  patrie  ,  et  qui  ne  sont  que 
des  divisions  et  des  subdivisions  du  parti. 

Quoique  difiérentes  par  la  forme  /ces  factions  se 
ressemblent  toutes  par  le  fond!  Détruire  ce  qui  est 
légitime  et  qui  profite  à  la  masse ,  pour  créer  des 
usurpations  qui  ne  profitent  qu'à  des  individus  , 
voilà  la  fin  commune  qu'elles  se  proposent;  prendre, 
quitter,  reprendre  tour  à  tour  toutes  les  formes, 
selon  les  circonstances  ,  voilà  toute  leur  politi- 
que; ne  connaître  d'autre  loi  que  celle  du  plus  fort, 
s'emparer  violemment  du  pouvoir  pour  avoir  la 
liberté  de  satisfaire  des  ambitions  particulières,  voilà 
toute  leur  morale  ;  en  cas  de  succès  ,  se  diviser  et 
se  subdiviser  à  l'infini  pour  des  intérêts  individuels 
opposés  à  f intérêt  général,  voilà  toute  leur  justice  ; 
en  cas  de  défaite  générale  ,  se  rallier  toutes  contre 
la  nation  et  le  Roi  légitime ,  se  promettant,  après  le 
triomphe,  de  se  partager,  ou  de  se  disputer  le  prix 
de  la  victoire  ,  voilà  toute  leur  concorde. 

Nous  pourrions  sans  doute  faire  remonter  à  une 
époque  plus  reculée  f  origine  du  parti  cpii  a  préparé, 
opéré,  soutenularevolutionfrancaise.il  nous  suffit,, 
pour  justifier  lu  définition  que  nous  en  avom  donnée^ 
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de  suivre  sa  marche  depuis  le  dix-huitième  siècle, 
depuis  cette  époque  de  dé.<;ordre  politique  ,  où  ,  sous 
les  yeux  de  Tautorité  légitime  ,  on  prêchait  impu- 
nément les  maximes  les  plus  subversives  de  l'ordre 
social  ,  où  l'assassinat  fus  mis  au  rang  des  vertus  , 
lorsqu'il  devait  ensanglanter  l'autel  et  le  trône.  La 
révolution  française  est  toute  dans  le  désir  exprimé 
par  les  vers  philosophiques  de  Diderot ,  qui  voulait 

«  ...  Du  boyau  du  dernier  prêtre 
a  Serrer  le  cou  du  dernier  roi.  u 

Qu'ont  fait  les  philosophistes ?\\s  ont  cherché,  par 
leurs  écrits,  à  détruire  tout  ce  qui  existait  de  la  vieille 
nation  ,  morale  publique  ,  institutions ,  coutumes  , 
souvenirs;  et  pourquoi?  Afin  de  créer  un  nouvel 
ordre  de  choses  ,  avec  lequel  les  prétendus  régé- 
nérateurs de  la  nation  s'en  fussent  trouvés  les 
maîtres. 

Qu'ont  fait  les  orléanistes  ?  Ils  ont  corrompu  le 
peuple  à  prix  d'argent  5  ils  ont  entraîné  des  assassins 
gagés  au  meurtre  des  citoyens  honnêtes;  ils  ont  as- 
sassiné leur*  roi  ;  et  pourquoi?  Afin  de  placer  sur  le 
trône  un  mannequin  politique  au  nom  duquel  ils 
se  flattaient  de  gouverner  la  France  selon  leur  bon 
plaisir. 

Qu'ont  fait  les  girvndins  ?  Tantôt  monarchistes  , 
tantôt  démocrates  ,  selon  les  circonstances  et  Tin- 
térèt  de  leur  ambition  ,  d'abord  ils  ont  voulu  la  dé^ 
chéance  de  l'infortuné  Louis  XVI  ;  et  pourquoi  ? 
Afin  de  profiter  de  la  minorité  dun  enfant-roi ,  pen- 
dant laquelle  ils  se  croyaient  certains  de  diriger  les 
affaires  publiques.  Plus  tard,  ils  ont  voté  la  mort  du 
Hoi  et  la  déchéance  de  la  royauté  ,  parce  que  l'ex- 
pectative du  Gouvernement  républicain  ,  qu'ils  n'o- 
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saient  prévoir  auparavant,   offrait  un  champ  plua 
vaste  à  leur  politique  ambitieuse. 

(Qu'ont  (ait  les  maratisies  ,  les  danlonistes  ,  les 
robespicrristes?  Après  avoir  écrasé  toutes  les  autres 
factions  sous  le  poids  de  leurs  sanglans  décrets; 
après  avoir  étendu  sur  la  France,  muette  de  terreur, 
le  crêpe  de  la  mort,  ils  se  sont  entre-déchirés  5  et 
pourquoi?  Parce  que  chaque  iaction  voulait  porter 
son  chel  au  pouvoir ,  et  régner  seule  sur  les  autres 
factions  et  sur  la  France. 

Qu'ont  fait  les  thermidoriens ?Efïvay es  du  pouvoir 
qu'ils  avaient  concouru  à  déposer  dans  les  mains 
tle  Robespierre  ,  et  craignant  pour  eux  -  mêmes 
l'effet  de  ce  pouvoir  terrible,  ilsontrenverséThomme 
de  la  terreur;  et  pourquoi?  Afin  de  se  délivrer  d'un 
danger  imminent  ,  et  de  retirer  à  eux  la  puissance 
qu'ils  arrachaient  au  tj^ran  vaincu. 

Qu'ont  fait  les //Y^c^/(û?o/7e/25.^  Voyant  que  la  nation 
rendue  momentanément  à  la  liberté  d'exprimer  sa 
pensée ,  s'en  servait  pour  réclamer  tous  ses  droits, 
et  préparer  les  moyens  de  reconquérir  son  indépen- 
dance et  son  Roi ,  ils  ont  ranimé  les  révolutionnaires, 
comprimé  les  royalistes  ,  et  replacé  de  nouveau  la 
France  sous  la  terreur  des  persécutions  ;  et  pourquoi? 
Parce  que  le  triomphe  de  la  légitimité  devant  néces- 
sairement mettre  fin  à  toutes  les  usurpations  et 
relever  l'intérêt  général  injustement  violé  aux  dépens 
d'intérêts  privés  injustement  acquis  ,  ils  voyaient 
avec  eifroi,  dans  l'avenir,  le  succès  de  leur  injus-» 
lice  disparaître  devant  le  gage  du  bonheur  public. 

Qu'ont  fait  les  buonnpartlsles?  Justement  con- 
vaincus du  peu  de  solidité  de  tous  ces  gouverne- 
mens  provisoires ,  ils  ont  laissé  se  placer  à  la  tête  du 
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gouvernement  un  hoinnie  ciui,  par  l'éclat  de  sa  ré- 
putation miliUiive,  pûl  donner  un  nouvel  essor  à  la 
marche  des  affaires  publiques;  et  pourquoi?  Dans 
respoirquelegouvernemenl  révolutionnaire,  devenu 
fort  et  de  cette  régénération  et  de  l'intlurMice  pro- 
tectrice des  formes  monarchicjues,  serait  un  obstacle 
insurmontable  au  retour  du  Roi  légitime.  C'en  était 
fait  de  la  légitimité  ,  si  la  légitimité  pouvait  suc- 
comber sans  ressource  sous  les  efforts  du  parti.  Le 
premier  chef-d'œuvre  du  crime  révolutionnaire  fut 
de  porter  Buonaparte  au  consulat  ;  le  second ,  de 
l'élever  à  1  Empire  :  l'usurpation  de  la  couronne  pou- 
vait seule  consacrer  toutes  les  antres  usurpations. 

Telle  est  l'histoire  du  parti,  révolutionnaire  en 
France.  Nous  aurions  pu  sans  doute  ramasser  ces 
portraits  historiques  dans  le  tableau  général  de  toutes 
les  actions  honteuses  ou  criminelles  qu.^  rappellent 
tant  de  noms  malheureusement  célèbir.s  que  nous 
venons  de  citer.  ISous  aurions  vu,  dans  l'intérêt  et 
par  l'ordre  de  quelques  individus,  la  nation  sacrifiée 
au.x  factions  rebelles;  le  plus  honnête  des  hommes, 
LE  Roi  traîné  sur  f^chafaud  comme  un  vil  criminel; 
la  Reine  la  plus  auguste  souillée  du  souffle  impur 
de  la  calomnie  la  plus  vile  ;  Madame  Elisabeth 
honorant  de  sa  rési^^nation  sublime  la  prison  et  la 
mort  des  scélérats.,  connue  au  milieu  des  pompes  de 
la  cour  elle  avait  édifié  le  monde  de  l'éclat  de  toutes 
les  vertus;  l'auguste  enfant,  héritier  pix^somplif de 
la  couronne  ,  et  Roi,  par  l'assassinat  du  Roi-Martyr, 
assassiné  lui-même  par  des  persécutions  journalières 
les  plus  barbares  que  la  scélératesse  humaine  ait 
pu  inventer;  le  sang  des  sujets  fidèles  coulant  à 
grands  ilôts  sous  la  hache  fatale  ;  la  faiblesse  d'un 
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sexe  liinide,  de  renfaiice,  de  la  vieillesse  ,  sans  poti- 
voir  pour  désarmer  la  rage  des  bourreaux.  Nous 
aurions  vu  les  mariages  républicains  ,  les  noyades 
civiques  ,  les  mitraillades  de  Ville- Affranchie  ;  sur 
toute  la  surface  de  notre  malheureuse  patrie  le 
crime  féroce  donner  des  fers  et  la  mort  à  la  vertu  j 
les  talens  ,  l'honneur  ,  l'amour  de  la  patrie ,  le 
dévoûment  au  Roi  légitime,  sacrifiés  à  la  stupidité, 
à  l'infamie ,  à  l'égoïsme  ,  à  la  rébellion  ;  les  biens 
des  victimes  devenir  la  proie  de  leurs  bourreaux  , 
et  les  fils  de  ceux  qui  avaient  péri  pour  la  justice, 
mendief  le  pain  de  la  douleur  à  l^  porte  des  assassins 
et  des  spoliateurs  de  leurs  pères.  Nous  aurions  vu 
la  France  entraînée  sur  l'Europe,  pour  consacrer  des 
droits  usurpés  5  des  plaines  fameuses  inondées  du 
sang  européen  ;  l'Europe  se  repliant  sur  elle-même , 
se  déroulant  avec  fracas  sur  cette  France,  instrument 
trop  volontaire  de  l'usurpation ,  et  repoussant  deux 
fois  dans  son  sein  le  fléau  dévastateur  de  la  guerre; 
enfin  ,  des  millions  de  victimes  expirant  sous  la 
hache  des  bourreaux  ou  par  le  fer  des  combats  , 
offrir  aux  peuples  et  aux  rois  de  la  terre,  la  ter- 
rible expérience  des  maux  qu'entraîne  à  sa  suite  le 
triomphe  momentané  de  la  loi  du  plus  fort  sur  la 
loi  de  justice,  de  l'usurpation  sur  la  légitimité,  d'un 

PARTI  sur  UNE  NATION. 

Le  parti  n'existe-t-il  plus  en  France?  N'existe-t-il 
pas  en  Europe?  Il  nous  serait  trop  facile  de  prouver 
des  vérités  terribles  pour  toutes  les  nations.  Prou- 
vons-les pour  notre  malheureux  pays,  où  les  leçons 
de  l'expérience  devraient  avoir  acquis  le  pouvoir 
d'intimider  les  méchans  et  de  réveiller  les  bons. 
Oui,  le  parti  existe  encore  en  France;  toutes  les 
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factions  se  sont  ralliées  sous  la  même  bannière 
pour  repousser  leur  ennemi  commun  ,    qui  est  la 
légitimité. 

Plus  mystérieux  lorsque  les  circonstances  parais- 
saient lui  être  moins  favorables,  le  parti  se  montre 
plus  à  découvert  depuis  qu'il  se  croit  plus  certain 
du  succès  :  il  vient  de  lancer  son  manifeste,  a  la  date 
DU  21  JANVIER  (i).  C'cst  daus  le  silence  des  autres 
presses  suspendues  par  la  solennité  de  ce  tiisle  jour, 
que  les  presses  de  la  Minervt  ont  gémi  de  ces  mot^ 
effrayans  :  nL'jdsseniblée  nationale  préparai' a^^enir.,, 
l'assemblée  législative  prononça  la  déchéance  du 
Roi..,  laConuention  osa  le  condamner  àmort.  »  Ceci 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  l'éloge  du  passé  fut 
toujours  la  leçon  du  présent. 

Si  la  loi  des  élections,  qui  aussi  a  préparé  l'avenir, 
amenait  dans  la  Chambre  des  députés  une  majorité 
factieuse  qui  ne  représenterait  cependant  qu  une 
faible  minorité  de  la  nation;  si  cette  minorité  pou- 
vait  invoquer  avec  le  même  succès  «  le  motif  (i\ine 
coalition  étrangère  et  les  menaces  d'une  république 
naissante  ,  »  conséquences  inévitables  d'un  grand 
mouvement  politique  en  France;  si  l'indifférence  de 
la  majorité  ,  qui  ne  conspire  jamais ,  laissait  faire  la 
minorité  ,  qui  conspire  toujours;  si  le  souvenir  des 
crimes  de  la  révolution ,  résultat  sanglant  d'un  grand 
attentat  politique;  si  l'expérience  des  désastres  des 
cent  jours,  fruit  amer  de  la  plus  noble  confiance, 
ne  suffisaient  pas  pour  tenir  la  nation  éveillée  sur 
la  marche  du  paiti  ;  si  la  Chambre  des  pairs  était 


(i)  Lorsque  nous  écrivions  ces  pages,  le  Moniteur  du  i8  té- 
Trier  n'avait  pas  encore  paru. 


(  344  ) 

impuissante  pour  la  rallier  autour  des  institutions 
de  la  patrie  ;  si,  comme  son  auguste  tVèie,  la  veille:^ 
restaurateur  de  la  liberté  française,  le  lendemain,, 
tjran  du  peuple  ,  le  Roi  ,  aujourd'hui  l'objet  de 
vos  perfides  éloges,  si  magiquement  suspendus  en 
i8i5,  devenait  demain  le  sujet  d'une  censure  mo- 
tivée sur  un  triomplie  que  vous  poursuivez  avec 
tant  d'audace  5  malheureux!  répondez,  que  t'eriez- 
vous?,...  Vous  oseriez  tout  encore,  et  le  succès 
aurait  encore  tout  justifié.  Tout  serait  perdu  ,  si  la 
nation  pouvait  rester  indifférente  à  l'aspect  des  signes 
précurseurs  du  plus  grand  des  malheurs  comme  du 
plus  effroyable  des  forfaits  ;  mais  si  la  nation  se  rap- 
pelle comment  elle  a  été  traitée  après  le  premier  ré- 
gicide ,  dont  elle  ne  s'est  pas  repentie  ,  tout  est 
sauvé. 

Sarran. 

SUR  UN  certain  DISCOURS* 

Quand  les  institutions  d'un  peuple  ont  été  renr- 
versées  par  l'esprit  de  vertige  et  d'innovation ,  ceux 
qui  ont  usurpé  le  pouvoir  ne  peuvent  s'y  maintenir 
que  par  la  violence  et  la  terreur.  Le  règne  du  crime 
finit  par  ses  propres  excès;  mais  un  nouveau  règne 
le  remplace  ,  plus  long  et  plus  terrible  peut-être , 
c'est  celui  de  l'intrigue  et  de  la  corruption.  Les  ma- 
nipulateurs politiques  que  les  orages  qui  se  succè- 
dent élèvent  tour  à  tour  à  l'autorité,  se  voyant  dé- 
pourvus des  grands  appuis  d'où  dépend  sa  stabi- 
lité ,  n'ont  plus  d'autres  ressorts  à  faire  mouvoir 
que  les  passions  de  l'homme  :  triste  et  funeste  res- 
source? 
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L'histoire  ne  dédaignera  peut-être  pas  dVxaminei* 
jusqu'à  quel  point  le  ressentiment  d'un  président  de 
la  Chambre  a  influé  sur  les  destinées  de  la  France. 
Une  scène  qui  n'était  point  nouvelle  dans  l'histoire 
de  nos  assemblées  ,  et  que  la  chaleur  des  débats  doit 
faire  plus  d'une  fois  renaître,  eût  été  facilement 
oubliée  [)ar  un  homme  d'un  caractère  honorable, 
connu  par  son  intégrité,  sa  fidélité  à  son  Prince,  et 
par  sa  noble  conduite  dans  les  circonstances  difficiles  ; 
mais  les  artisans  de  discoïdes  mirent  tous  leurs  soins 
à  l'aigrir  et  à  l'exaspérer.  M.  Laine  fut  nommé  mi- 
nistre. L'ordonnance  du  6  septembre  ne  tarda  point 
à  paraître  :  la  Chambre  de  i8i5  fut  dissoule. 

De  pareilles  manœuvres  ont  été  employées  dans 
des  circonstances  toutes  récentes.  Pendant  le  court 
espace  de  temps  où  les  rênes  du  Gouvernement 
semblaient  attendre  de  nouveaux  guides,  le  prési- 
dent de  la  Chambre  de  1817  perdit  la  majorité  à 
laqueUe  il  avait  dû  son  élévation.  En  peu  de  jours 
la  chance  tourne,  et  la  majorité  avec  elle.  Un  grand 
orgueil  blessé  parut  aux  vainqueurs  un  puissant 
auxiliaire.  M.  de  Serres  fut  associé  à  leur  triomphe: 
on  en  fit  un  ministre. 

Nous  avons  entendu  le  premier  discours  de 
Son  Excellence ,  et  c'est  avec  peine  que  nous  y 
avons  remarqué  une  grande  pénurie  d'idées  ,  des 
assertions  totalement  dépourvues  de  preuves ,  des 
lieux  communs  de  la  politique  la  plus  médiocre ,  le 

tout  assaisonné  de  réflexions  très  acres,  débitées 
d'un  ton  dictatorial  qui  sied  assez  mal  à  un  débu- 
tant. 

a  Pour  être  vraiment  constitutionnel,  dit  le  mi- 

«  nistre  orateur,   et  se  pénétrer  d'amour  pour  la 

L    8*    LIVRAISON.  23 
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«  Charte,  il -faut  plutôt  en  consulter  Tesprit  que 
u  s'attacher  minutieusement  à  la  lettre.  » 

Phrase  banale  et  usée,  depuis  trente  ans  que  l'on 
écrit  et  que  l'on  parle  Constitution  ;  le  combat  de  la 
lettre  et  de  l'esprit  durera  tant  que  des  institutions 
fondamentales  n'auront  pointempêché  le  pouvoir  de 
commenter  Tesprit  à  son  avantage,  et  de  mépriser 
la  lettre. 

«  Mais,  ajoule-t-il ,  la  Charte  a  créé  des  institu- 
<(  tions ,  et  ce  sera  franchement  que  nous  cherche- 
«  rons  avec  vous  à  leur  donner  tout  leur  dévelop- 
«  pement.  » 

Cela  n'est  point  exact.  La  Charte  n'a  point  créé 
d'institutions.  Son  auteur  en  a  seulement  formé  le 
vœu  ,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  nous  manquons 
encore  de  lois  sur  la  responsabilité  des  ministres, 
sur  la  presse  ,  sur  le  juri ,  sur  l'instruction  publique  , 
sur  le  pouvoir  municipal,  etc.  Ce  qui  le  prouve  en- 
core, c'est  que  les  deux  seules  lois  qui  aient  été  fai- 
tes depuis  la  restauration,  la  loi  ^es  élections  et  la 
loi  du  recrutement ,  ont  donné  lieu  à  des  débats 
très'prolongés,  d'où  il  né  résulte  pas  bien  évidem- 
ment que  l'esprit  de  la  Charte  ait  été  scrupuleuse- 
ment respecté.  Ce  qui  le  prouve,  enfin,  c'est  que 
ces  institutions  que  vous  dites  avoir  été  créées  i^^ï  la 
Charte ,  ont ,  de  votre  aveu  ,  besoin  de  développemens. 
Or,  il  est  prudent  de  vous  attendre  aux  développe- 
mens de  ces  institutions. 

«  Et  alors  nous  vivrons  tous  défendus  par  elles 

a  (ainsi  soit-ilî  )  ;  alors  vous  n'aurez  à  craindre  ni 

u  ces  soldats  impies ,  ni  ces  insolens  démagogues 

A  dont  on  vous  a  menacés....  >♦ 

Hes  applau'dissemens  bien  gauches  ont  accueilli 
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celie  phrase  sonore  et  pleine  de  vent.  Son  Excel- 
lence en  a  été  sans  doute  fort  enorgueillie.  C'est, 
une  chose  si  délicieuse,  dirait  certaine  baronne ^ 
que  la  faveur  populaire  !  Mais  quoi  !  sérieusement, 
M.  de  Serres,  vous  croyez  que  au  moment  où  vous 
y  aurez  mis  la  main,  l'édifice  sera  consolidé!  Ces 
nouveaux  ministres  sont  vraiment  curieux  à  enten- 
dre. Rien  ne  les  éclaire,  rien  ne  les  étonne,  rien 
ne  les  intimide  :  ils  se  ressemblent  tous.  Cent  autrei 
sont  tombés  avant  eux,  victimes  de  leur  folle  pré- 
somption, et  banqueroutiers  de  leurs  promesses. 
C'est  égal;  c'est  que  les  autres  s'y  sont  mal  pris;  ils 
n'entendaient  rien  à  la  politique.  Pour  eux,  les 
voyez-vous  se  redresser  sur  leurs  échasses ,  se  jac- 

ter,  s'enfler,  annoncer  des  merveilles On  va  les 

voir  opérer  :  ce  sera  bien  autre  chose.  O  varias  ho- 
minum  mentes  ! 

Ainsi  donc,  nous  allons  tous  vivre  défendus  par 
les  institutions  que  nous  donnera  le  nouveau  minis- 
tère! Quel  heureux  présage!  Mais  ces  institutions 
ne  nous  défendront  pas  toutes  seules.  A  défaut  de 
Soldats ,  dont  on  à  pourtant  consacré  les  droits ,  q\xi\s 
ne  sont  pas  d'humeur  à  oublier,  à  défaut  des  déma- 
gogues, auxquels  uos  deux  lois  ont  donné  si  beau  jeu, 
et  qui  en  ont  si  bien  profité  ,  il  vous  faudra  d'autres 
ïiommes.  Si  ce  ne  sont  point  les  défenseurs  naturel? 
de  la  monarchie,  qui  sera-ce  donc? Des  bour- 
reaux apparemment ,  aveugles  que  vous  êtes  !  Vous 
voulez  de  l'obéissance ,  quand  vous  laissez  prêcher 
des  doctrines  qui  brisent  tous  les  liens  de  soumis- 
sion;  vous  exigez  pour  vos  lois  dhier,  un  respect 
dont  vous  vous  affranchissez  pour  les  lois  éternelles 
de  là  société  !  C'est  au  moment  où  quiconque  sait 
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lire  et  écrire,  se  croit  du  génie,  et  ne  veut  plus  re- 
connaître aucune  supériorité  ;  où  tout  le  monde 
est  détracteur  par  habitude,  et  indocile  par  amonr- 
propre;  c'est  ce  moment  que  vous  trouvez  propice 
à  l'extension  des  droits  et  à  Taffaiblissement  des  de- 
voirs. Et  vous  nous  promettez  de  nous  garantir  des 
soldats  et  des  démagogues,  lorsque  vous  ne  cessez 

de  vous  en  servir  comme  auxiliaires! 

Après  un  si  beau  mouvement  d'éloquence,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  ce  que  le  ministre  orateur  se 
soit  senti  fatigué  de  sa  gloire.  Trop  sûr  de  son  triom- 
phe, et  se  croyant  maître  des  esprits  et  des  cœurs  , 
c'est  en  maître  aussi  qu'il  a  continué  son  discours  , 
sans  s'abaisser  à  d'ignobles  argumens,  sans  daigner 
faire  usage  de  cette  logique  banale  qui  n'est  à  l'u- 
sage que  du  vulgaire  des  humains. 

«  On  a  dit  que  le  ministère  semait  la  discorde 
((  dans  la  Garde  et  dans  l'armée,  qu'il  divisait  la  na- 
«  tion  et  encourageait  Tagiotage.  Je  déclare  hau- 
te tement  que  ces  assertions  sont  fausses.  » 

Kien  de  plus  simple  et  de  plus  ingénu  que  cette 

manière  de  répondre.  Vous  dites  que  telle  cliose  est 

vraie;  moi  je  dis  que  telle  chose   est  fausse.  Voilà 

qui  est  clair,  concluant ,  péremploire.  Le  moyen  de 

ne  pas  se  rendre  à  des  raisonnemens  de  cette  force-là  ! 

Son  Excellence  veut  bien  pourtant  essayer   de 

fortifier  son  assertion  tranchante  en  ce  qui  regarde 

l'agiotage.  «Non,  dit-elle  fièrement  ,  le  Gouverne- 

«  ment  ne  cherche  pas  à  favoriser  l'agiotage  ;  mais 

«  quelques  nouveaux  noms  ont  sufîi  pour  relever  le 

«  crédit  public,  et  voilà  ce  qui  leur  vaut  tant  d'ini- 

«  mitié.  )) 

Oh  !  pour  le  coup ,  le  raisonnement  est  victo- 


(  349  ) 

rieux.  Quelques  jiout^eaux  noms!  Et  quels  sont  donc 
ces  noms  qui  renferment  îui  talisman  si  précieux  ? 
La  modestie  sans  doute  a  seule  empêché  l'orateur 
de  les  citer,  car  il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  s'est 
pas  oublié  mentalement.  Mais  n'est -il  pas  un  peu 
injuste  de  supposer  que  l'on  recueille  de  l'inimitié 
pour  prix  de  l'inestimable  bienfait  d'avoir  fait  coter 
la  rente  à  quelques  francs  de  plus?  Et  à  qui,  s'il 
vous  plaît,  attribue-t-on  cette  méchanceté  noire  ? 
Faut-il  le  demander?  Aux  royalistes,  gent  traîtresse 
et  félone  ,  comme  chacun  sait ,  qui  ne  demande  que 
plaies  et  bosses,  qui  serait  enchantée  de  voir  anéantir 
les  débris  qui  lui  restent,  après  tant  de  spoliations, 
pourvu  que  la  monarchie  fût  renversée  de  fond  en 
comble.  Qui  peut  douter  que  ce  ne  soient  là  les 
vœux  secrets  de  ces  fanatiques  invétérés?  S'il  en 
était  autrement,  qui  pourrai!  donc  les  empêcher  de 
seconder  les  vues  bienfaisantes  et  paternelles  du 
ministère  ?  jN'est-il  pas  évident  que  «  tous  ses  vœux  , 
«  tous  ses  actes  tendent  à  réparer  les  maux  du  passé; 
«  et  voilà  oii  il  rencontre  des  obstacles  ,  voilà  ce  qui 
«  lui  suscite  des  ennemis.  »  Il  y  a  des  gens  dont 
l'intelligence  bornée  ne  peut  saisir  le  sens  de  celte 
phrase.  Quel  est  donc  ce  passé,  disent -ils  ,  dont 
Son  Excellence  déplore  ici  les  maux  ?  ce  ne  peut 
être  assurément  l'intervalle  écoulé  depuis  la  superbe 
ordonnance  du  5  septembre  1816.  Qui  ne  sait,  en 
effet,  que  depuis  cette  époque  ,  jusqu'à  celle  de  l'ou- 
verture de  la  session  de  18 18,  tous  les  journaux 
censurés  n'ont  cessé  de  vanter  la  profonde  sagesse , 
les  vertus  et  les  innombrables  bienfaits  des  minis- 
tres ?  Aussi  n'est -il  aucun  bon  Français  qui  n'ait 
protesté  contre  l'injustice  de  n'avoir  accordé  qu'à 
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vin  sçnl  la  récompense  nationale  que  tous  avai^rj 
si  bien  méritée.  Ce  ne  peut  être  non  plus  le  passé 
des  cent  jours  ,  dont  il  est  défendu  désormais  de  se 
plaindre,  puisque  toutes  les  places  ,  toutes  les  fa- 
veurs sont  accordées  à  ceux  qui  ont  participé  aux 
évènemens  de  cette  époque ,  et  que  la  loi  des  élec- 
tions a  été  si  habilement  combinée ,  que  les  votes  se 
sont  toujours  portés  de  préférence  sur  les  représen- 
tans  du  Champ-de-Mai,  qui  avaient  banni  les  Bour- 
bons à  perpétuité  :  preuve  irrécusat)le  de  la  bonté  de 
la  loi,  et  de  l'excellence  de  l'opinion  que  le  minis- 
tère du  5  septembre  a  constamment  propagée  en 
France!  Plus  on  y  réfléchit,  et  plus  il  est  difficile  de 
deviner  ce  que  M.  de  Serres  entend  par  les  maux  du 
passé  ,  puisque  le  ministère  qui  a  précédé  celui 
dont  il  fait  partie  ,  n'a  cessé  (mille  articles  de  jour- 
naux en  font  foi)  de  faire  le  bonheur  de  la  France, 
Et ,  en  effet ,  il  eût  été  bien  mal  habile ,  ce  ministère , 
si  plus  de  deux  années  ne  lui  avaient  suff)  pour  ré- 
parer les  maux  du  passé,  armé  ,  comme  il  Tétait ,  de 
toutes  les  lois  d'exception  qu'il  avait  rédigées  lui- 
même  avec  tant  de  soin,  et  qui  l'avaient  investi  de 
la  puissance  arbitraire  la  plus  étendue  qu'une  con- 
fiance aveugle  ait  jamais  accordée. 

On  voit  que  M.  de  Serres  n'est  pas  encore  tout  k 
fait  à  la  hauteur  du  nouveau  rôle  qu'il  est  chargé  de 
remplir.  Après  un  tel  discours ,  ses  chers  collègues 
ont  dû  regretter  bien  vivement  un  président  de  la 
Chambre,  qui  s'est  montré  pendant  deux  années 
consécutives  le  plus  habile  et  le  plus  intrépide  dé- 
fenseur du  système  adopté  par  le  ministère  auqurl 
il  était  associé.  M.  Laîné  a  pu  se  laisser  entraîner  ;i 
quelques  erreurs;  mais  ses  adversaires  mêmes  ovi 
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^uvci)t  rendu  justice  à  son  talent  distingué,  à  s^ 
profonde  instruction  ,  à  son  excellente  dialectique, 
et  surtout  à  ce  respect  des  convenances  qui  l'empê- 
cha toujours,  en  combattant  les  opinions  ,  de  porter 
atteinte  à  Thonneur  et  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui 
les  professaient. 

Z. 

VIE  DE  JACQUES  II. 

(  a»  article.  ) 

Jacques,  duc  dTork,  ensuite  roi  d'Angleterre ^ 
fils  de  Charles  V^ ,  naquitle  i4  octobre  i633.  Quand 
il  eut  atteint  l'âge  de  8  ans,  Charles  P^  espérant 
que  la  jeunesse  de  ce  prince  intéresserait  en  sa  fa- 
veur les  rebelles ,  l'envoya  à  Hull ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  que  le  gouverneur  Hotham  ne  fermât  la  porte 
au  roi  quand  il  se  présenta  devant  la  ville.  Cette 
trahison  reçut  un  juste  châtiment.  Ce  gouverneur 
et  son  fils  furent  l'un  et  l'autre  décapités  quelques 
années  après ,  par  l'ordre  de  ce  même  parlement 
pour  lequel  ils  avaient  oublié  leur  devoir.  Quand 
Charles  I*^  quitta  Oxford  pour  se  jeter  entre  les 
bras  des  Ecossais ,  il  laissa  son  jeune  fils  dans  la 
ville,  qui  bientôt  fut  assiégée  par  l'armée  parlemen- 
taire sous  le  commandement  de  Cromwel  et  de  Fair- 
fax.  Oxford  se  rendit  le  24  juin  1646.  Tous  les  offi- 
ciers de  l'armée  royale  stipulèrent  soigneusement 
leurs  intérêts  ;  mais  il  n'y  eut  d'autre  article  concer- 
nant le  duc,  que  celui  qui  portait  qu'il  serait  remis 
au  parlement,  et  resterait  à  sa  disposition.  En  con^ 
séquence,  Fairfax  ordonna  à  sir  George  Ratcliff, 
gouverneur  du  prince,  de  ne  pas  le  quitter.  Le  lea- 
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demain,  les  officiers  de  rarmée  rebelle  furent  pré- 
sentés au  duc.  Ils  n'avaient  pas  encore  banni  toute 
apparence  de  respect  pour  la  famille  royale.  Tous 
baisèrent  la  main  du  prince  ,  à  l'exception  du  seul 
Fairfax.  Cromwel  alla  jusqu'à  mettre  un  genou  en 
terre.  Bien  des  personnes  pensèrent  qu'à  cette  épo- 
que, Cromwel  eut  pu  facilejnent  être  gagné.  Il  est 
certain  qu'il  n'y  a  point  de  révolutionnaire  qui,  tant 
qu'il  n'a  point  commis  de  crime  personnel ,  ne  puisse 
être  apaisé  par  des  places  ou  de  l'argent.  La  sagesse 
du  souverain  consiste  à  savoir  distinguer  ceux  dont 
les  talens  méritent  qu'on  cherche  à  les  gagner,  de 
ceux  que  l'on  peut  sans  crainte  abandonner  à  leur 
ambitieuse  nullité,  mais  en  se  rappelant  toujours 
qu'un  grand  crime  devient,  pour  le  mécontent  qui  le 
commet,  un  pacte  avec  la  révolte  ,  que  la  clémence 
peut  quelquefois  pardonner,  mais  que  la  prudence 
ordonne  de  ne  jama^is  oublier. 

Durant  l'hiver  qui  suivit  la  prise  d'Oxford ,  le  duc 
d'York,  renfermé  dans  le  palais  de  Saint -James, 
tenta  deux  fois  de  s'échapper,  et  montra  dans  ces 
deux  entreprises  un  courage  et  une  prudence  au- 
dessus  de  son  âge.  Il  réussit  la  seconde  fois  ,  se 
sauva  en  habits  de  femme,  et  se  rendit  en  Hollande, 
auprès  de  sa  sœur,  la  princesse  dOrange.  Peu  do 
temps  après  son  départ ,  un  brave  marin ,  simple  aide 
de  contre-maître,  nommé  Robert  Lindale  (ce  sont 
de  pareils  noms  que  l'histoire  doit  surtout  trans- 
mettre à  la  postérité),  fait  soulever  en  faveur  du 
roi  toute  hi  flotte  mouillée  dans  les  Dunes  5  les  of- 
ficiers qui  refusent  de  se  joindre  aux  fidèles  marins, 
sont  mis  à  terre  avec  tous  les  égards  dûs  à  diQ,s>  supé- 
rieurs ;  après  quoi  Lindale  envoie  une  députalion 
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aux  gentilshommes  royalistes  du  comté  de  Kent, 
pour  les  prier  de  venir  prendre  le  commandement 
de  la  flotte.  Ils  arrivent  ;  les  vaisseaux  mettent  à  la 
voile  et  jettent  Tancre  à  Helvœt-Sluis,  où  la  flotte 
du  parlement  vient  mouiller  à  leur^côté,  et  se  retire 
après  avoir  en  vain  tenté  d'ébranler  leur  fidélité. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le  temps 
que  la  famille  royale  resta  en  exil;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  que  le  duc  d'York  servit  pendant  trois 
ans  sous  le  maréchal  de  Turenne ,  dont  il  acquit 
l'estime  et  l'amitié  par  sa  bravoure  et  par  les  talens 
militaires  qu'il  déploya.  Nous  nous  hâtons  d'arriver  à  / 
l'époque  de  la  restauration  ,  parce  que  cette  époque 
commence  véritablement  la  vie  politique  de  Jac- 
ques. Voici  comment  il  en  rend  compte  lui-même 
dans  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

((  Jamais  l'Angleterre  ne  fut  témoin  d'une  joie 
plus  grande  que  celle  qui  accompagna  l'arrivée  du 
roi,  et  jamais  peuple  ne  fut  plus  heureux  que  celui 
de  nos  trois  royaumes  à  la  restauration  de  S.  M. 
Pour  en  être  convaincus ,  nous  n'avons  qu'à  réflé- 
chir sur  ses  malheurs  passés  et  sur  ce  qu'avait  dû  lui 
faire  souffrir  une  rébellion  qui  avaitdurésans  relâche 
depuis  i64i  jusqu'en  1660.  Pendant  cette  rébellion, 
la  face  entière  du  pays  avait  été  changée  ,  la  monar- 
chie détruite,  le  roi  immolé,  et,  pour  comble  d'hor- 
reur, par  une  prétendue  cour  de  justice.  La  noblesse 
et  les  riches  propriétaires  avaient  été  opprimés  ,  et  un 
grand  nombre  d'entr'eux  avait  partagé  le  sort  de  leur 
roi.  Le  gouvernement  de  l'Eglise  avait  été  entière- 
ment anéanti  ;  et  une  république  ,  ou  plutôt  une 
anarchie,  avait  été  fondée  par  finfluence  d'une  ar- 
mée dont  les  officiers  étaient  tirés  de  la  lie  du  peu- 
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pie,  puisqu'il  s'y  trouvait  des  brasseurs,  des  savcr 
fiers  et  d'autres  artisans.  Cromvvel ,  leur  général, 
ne  tarda  pas  à  usurper  l'autorité  suprême;  et,  sous 
le  nom  de  Protecteur^  il  gouverna  plus  arbitraire- 
ment que  jamais  roi  d'Angleterre  ne  l'avait  fait 
avant  lui.»  On  voit  que  la  marche  de  toutes  les  ré- 
volutions est  la  même. 

Peu  de  temps  avant  la  restauration  ,  le  duc  d'Yor^ 
avait  épousé  la  fille  du  chancelier  Ilide  (comte  dp 
Clarendon).  Au  mois  de  juin  1661  ,  un  misérable 
cinquième-monarchiste,  nommé  Veiwer^  organisa 
une  insurrection  qui  fut  promptement  apaisée,  et 
qui  n'eut  d'autre  efl'et  que  d'engager  le  roi  à  sus- 
pendre le  licenciement  de  sa  garde,  qu'il  avait  im- 
prudemment commencé.  A  cette  occasion  ,  le  vieux 
lord  Havvly ,  surpris  de  ce  que  les  ministres  du  roi 
songeaient  si  peu  à  sa  sûreté  ■  lui  dit  que  «  mieux  il 
serait  gardé  ,  plus  il  inspirerait  de  crainte  à  ses  en- 
nemis et  d'amour  a  %^^  amis.  » 

Le  lord  chancelier  était  alors  '  tout  -  puissant. 
Après  avoir  donné  sa  fille  en  mariage  à  l-hérilie.r 
présomptif  de  la  couronne,  il  choisit  lui-même  une 
épouse  pour  le  roi.  Tout  annonçait  que  sa  faveur 
durerait  autant  que  sa  vie.  Mais  quel  est  le  ministre 
qui  peut  compter  sur  la  constance  de  la  fortune?  Un 
petit  nombre  d'années  suffirent  pour  renverser  le 
yiancelier,  qui  fut  accusé  par  le  parlement.  Charles 
eut  la  faiblesse  d'abandonner  à  l^  fureur  iX^^  partis 
l'homme  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  que  sa 
vertu  et  sa  fidélité.  Ce  fut  alors  que  Charles  II 
éprouva  la  vérité  d'un  fait  dont  l'histoire  offre  des 
exemples  nombreux  et  Irappans.  S'il  faut  peu  de 
chose  pour  satisfaire  ^qs  sujets  fidèles  et  de  bons 
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citoyens ,  il  n'en  est  pas  de  même  des  factieux; 
Chaque  concession  devient  à  leur  égard  l'engage- 
ment d'une  concession  nouvelle ,  et  ils  ne  cessent 
de  demander  que  quand  le  prince  n'a  plus  rien  à 
leur  accorder.  C'est  même  là  un  moyen  sûr  de  re- 
connaître, sous  le  masque  dont  ils  se  couvrent,  le^ 
factieux  et  les  gens  dont  il  faut  se  méfier.  Si  le  Gou- 
vernement ,  après  avoir  fait  à  un  parti  de  grandes  et 
d'importantes  concessions,  voit  ce  parti,  toujours 
inquiet,  au  lieu  de  se  rallier  franchement  à  lui, 
prendre  une  attitude  hostile,  et  s'appuyer  de  ce  qu'il 
a  obtenu  pour  exiger  davantage,  alors  que  le  Gou- 
vernement s'arrête  j  qu'il  retire  sur  le  champ  ce  qu'il  st, 
accordé  ;  sa  perte  serait  la  suite  inévitable  d'une 
condescendance  qui  attirerait  sur  lui  le  mépris  de 
ceux-mêmes  qu'il  espérait  s'attacher. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  du  parlement^ 
le  duc  de  Northumberland  étant  venu  à  Saint- 
James,  pour  rendre,  selon  sa  coutume,  ses  devoirs 
au  duc  d'York,  celui-ci  le  croyant  ami  du  chance- 
lier, lui  parla  librement  des  craintes  que  lui  causait 
la  position  de  ce  ministre,  u  Contre  sqn  attente  ,  le 
comte  prenant  un  air  sérieux ,  répondit  que  le  ren- 
voi du  chancelier,  qui  avait  encouru  la  haine  géné- 
rale ,  ne  suffisait  pas  pour  satisfaire  la  nation ,  qui 
attendait  aussi  ie  iicenciement  des  gardes  et  le  re- 
dressement de  plusieurs  autres  griefs.  Il  y  avait  ^ 
cette  époque ,  dans  les  deux  Chambres  du  parlement , 
un  parti  presbytérien,  peu  nombreux,  à  la  vérité, 
mais  qui  ne  laissait  pas  d'être  dangereux  par  l'a- 
dresse qu'il  mettait  à  chercher  toutes  les  occasions, 
sinon  pour  détruire,  du  moins  pour  abaisser  consi- 
dérablement l'autorité  royale.  Les  chefs  de  ce  parti 
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crurent  que  le  moment  était  favorable ,  et  que  rien 
ne  contribuerait  plus  efficacement  à  leur  but  qu'une 
division  dans  la   famille  royale;   ils   la  tentèrent, 
mais  n'y  réussirent  pas  pour  le  moment.  Cependant 
le  chancelier  était  h  peine  éloigné  ,  que  le  parti  vic- 
torieux commença  à  travailler  sans  relâche  à  éloi- 
gner tous  ceux  qui  lui  avaient  été  attachés  ,  pour 
mettre  à  leur  place  de  vieux  rebelles  ou  des  mem- 
bres du  parlement ,  connus  par  leur  opposition  aux 
intérêts   du  roi....   Plusieurs  obtinrent  de  bonnes 
places  à  la  cour...  Les  républicains  et  les  cromwé- 
liens  furent  employés ,  les  uns  plus  tôt  ,  les  autres 
plus  tard.  Le  nouveau  ministère,  afin  d'acquérir  de 
la  popularité,  au  risque  de  perdre  le  roi ,  ^éhvra  de 
prison  plusieurs  républicains  et  anciens  officiers  de 
l'armée  de  Cromwel,  tels  que...  qui  étaient  des  gens 
d'esprit,  très-braves  et  d'un  grand  crédit  auprès  des 
officiers  et  soldats  licenciés  de  l'armée  rebelle.  Plu- 
sieurs d'entr'eux  possédaient ,  au  moment  de  la  res- 
tauration ,  les  domaines  de  la  couronne  et  de  l'Eglise. 
Ils  avaient  été  arrêtés  d'après  l'avis  du  duc  d*Albe- 
marle  (Monk) ,  qui  regardait  cette  mesure  comme 
d'une  nécessité  absolue  pour  la  sûreté  du  Gouver- 
nement :  car,  afin  de  rester  en  possession  de  leurs 
biens  mal  acquis ,  ils  ne  cessaient  de  fomenter  des 
troubles  et  de  faire  des  complots  que  la  diligence  du 
vieux  général  découvrait  et  renversait  toujours  (i).  » 
Cependant  la  confiance  que  le  roi  lïieltait  en  son 
frère  n  avait  pu  encore  cire  altérée.  Le  duc  s'efforçait 
de  représenter,  avec  tout  le  respect  convenable  ,  com- 
bien la  marche  du  Gouvernement  était  dangereuse. 
Les  ennemis  du  roi  et    du  prince  sentirent  donc 

(i)  Tome  I,  paf^e  19'^. 
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qu'il  devenait  urgent  de  les  diviser.  On  crut  y  réus- 
sir en  proposant  au  roi  un  divorce  ,  car  la  reine  ne 
lui  avait  pas  donné  d>nfans.  «Les  amis  de  S.  A.  R. 
l'avertirent    de  ces  manœuvres;  et  quoiqu'elle  ne 
s'en  plaignît   pas  ouvertement  à   Sa  Majesté  ,  elle 
trouva  moyen  de  lui  représenter,  par  manière  de 
conversation  ,  que  le  parti  républicain  et  les  ennemis 
de  la  famille  royale   ne  cessaient  d'intriguer,  dans 
l'espoir  de  rétablir  tôt  ou  lard  leur  idole  chérie  de 
république;  qu'ils  croyaient  bien  que  ce  n'était  pas 
par  la  force  qu'ils  y  parviendraient ,   et  qu'ils  cher- 
ch^ent  par  conséquent  à  semer  des  divisions  dans 
la  famille  royale ,  se  flattant  d'exciter  une  guerre 
civile,  qui  engagerait  la  nation  à  se  défaire  d'abord 
de  ses  princes,  et  ensuite  de  la  monarchie,  comme 
d'un  Gouvernement  qui  ne  pouvait  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  de  l'Angleterre.  » 

Le  commencement  de  Tannée  1669  fut  une  épo- 
que intéressante  de  la  vie  de  Jacques  II  :  ce  fut  celle 
de  sa  conversion  a  la  foi  catholique.  Les  détails  qui 
se  trouvent  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte  ,  sont  d'autant  plus  importans  , 
qu'ils  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  la  résolution 
de  ce  prince  ne  fut  le  fruit  d'aucune  intrigue.  Elle 
fut  spontanée,  et  causée  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
composé  par  un  protestant  lui-même  pour  défendre 
sa  croyance. 

Nous  passons  sous  silence  tout  ce  qui  a  rapport 
au  traité  secret  avec  la  France,  tache  éternelle  à  la 
mémoire  de  Charles  II ,  mais  qu'il  faut  regarder 
comme  la  suite,  trop  naturelle  peut-être,  de  la  po- 
sition où  ce  roi  s'était  mis,  en  éloignant  de  lui  tous 
ses  vrais  amis  ,  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  ceux 
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qui  ne  feignaient  de  le  servir  que  pour  pouvoir  plus 
sûrement  le  renverser.  Le  rôle  que  remplit  le  duc 
dToi  k  dans  les  divers  combats  qu'il  livra  aux  Hol- 
landais,  est  aussi  beau  que  mémorable.  Victorieux 
dans  une  première  bataille  ,  et  vaincu  dans  une  se- 
conde ,  il  se  montra  plus  grand  peut-être  dans  le 
revers  qu'il  ne  l'avait  été  dans  le  succès  ,  ce  qui 
est  le  véritable  cachet  dû  grand  homme  de  guerre. 

Cependant,  le  parti  factieux  poursuivait  sa  marche 
avec  cet  ordre  et  ce  sang-froid  que  l'on  retrouve 
dans  tous  les  hommes  qui  n'ont  d'autre  passion  que 
celle  de  parvenir  à  leur  but ,  et  qui  ne  craignent 
point,  quoi  qu'il  en  doive  coûter,  de  renverser  les 
obstacles  qu'ils  ne  peuvent  écarter.  Lé  29  mars  i6;j3, 
ce  parti  fait  porter  la  loi  du  test,  qui  rend  le  duc 
d'York  incapable  de  remplir  aucune  place  civile 
ou  militaire:  et  en  conséquence  le  commandement 
de  la  Hotte  qui  venait  de  s'illustrer  sous  lui ,  est  remis 
au  prince  Robert.  La  duchesse  d'York  était  morte 
depuis  peu  ^  le  prince  épouse  en  secondes  noces  la 
princesse  de  Modène.  Cet  événement  donna  lieu  à 
des  discussions  très-vives  dans  le  parlement.  Celte 
assemblée  alla  jusqu'à  présenter  une  adresse  au  roi , 
dans  laquelle  elle  le  priait  de  rompre  cet  hymen , 
sous  prétexte  qu'il  avait  été  formé  par  la  France , 
et  que  la  princesse  était  catholique.  La  frayeur 
que  l'adresse  de  la  Chambre  des  communes  causa 
fut  si  générale,  que  le  roi  lui-même  en  fut  atteint. 
Des  amis  ,  vrais  ou  faux,  du  duc  d'York,  lui  con- 
seillèrent de  s'éloigner  pour  quelque  temps  ,  de  la 
présence  du  roi.  Le  duc  répondit  «  qu'il  avait  ré- 
(t  solu  de  ne  jamais  quitter  son  frère,  jusqu'au  mo- 
M  meiitoù  il  lé  lui  commanderait,  et  de  lui  rendre 
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c<  tous  les  services  auxquels  son  devoir  et  son  bon- 
i(  neur  l'obligeait  ,  et  que  sa  sûreté  personnelle  et 
«  celle  du  roi  pourraient  exiger.  » 

Vers  lépoque  du  mariage  dii  duc,  les  sceaux  lurent 
ôtés  à  lordShàt'tesbury,  qui  les  avait  gardés  pendant 
un  an.  Personne  ne  s'était  montré  plus  ardent  dé- 
fenseur de  la  préi'ogative  royale  que  ce  lord  pendant 
son  ministère  ;  personne  ne  devint  plus  que  lui  zélé 
républicain  quand  il  tut  sorti  de  place.  C'est  là  une 
preuve  de  plus  que  l'amour  du  despotisme  et  celui 
de  la  démocratie  ne  sont  pas  aussi  incompatibles 
qu'on  pourrait  le  penser;  il  ne  s'agit ,  pour  faire  naî- 
tre l'un  dans  le  ccéur  qui  a  connu  l'autre  ,  que  d'une 
place,  un  rang ,  iiiie  dotation  de  plus  ou  de  moins. 
Il  n'est  donné  qu'aux  défenseurs  d'une  liberté  sage 
et  modérée  de  conserver  cette  immobilité  dont,  pour 
la  première  fois,  de  nos  jours,  on  a  voulu  faire  un 
crime. 

Dans  un  troisièrtie  et  dernier  article,  nous  sui- 
vrons les  projets  insidieux  de  Shaftesbury ,  et  nousf 
verrons  comment  on  exécuta  le  plafi  de  changer  l'or- 
dre de  la  succession  .  plan  que  Dalrymple  nous  assure 
avoir  été  formé  dès  le  premier  moment  de  la  res- 
tauration. Nous  nous  bornerons  ,  dans  celui-ci  ,  à 
observer  que  l'on  ne  pouvait  espérer  d'y  réussir 
sous  Charles  II,  parce  que  le  peuple  n'aurait  ja- 
mais oublié  que  c'était  ce  prince  qui  l'avait  retiré 
du  gouffre  de  la  révolution.  Voici  donc  ce  que  l'on 
imagina  pour  y  parvenir.  Charles  était  d'une  bonté 
si  grande ,  que  ses  ennemis  mêmes  ne  pouvaient  le 
haïr.  Il  était  affable,  spirituel,  de  Taccueil  le  plus 
aimable  et  le  plus  gracieux;  accordant  tout  à  cent 
qu  il  aimait,   il  éprouvait  tant  de  peine  à  refuser, 
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qu'il  consentait  souvent  à  des  mesures  dont  il  sen- 
tait lui-même   le  danger.  Ce  tut  pour  cela   qu'il 
sacrifia  le  comte  de  Clarendon,  le  duc  d'Ormond  , 
son  frère  enfin.  Le  duc  d'York,  au  contraire,  était 
connu  pour  un  prince  d'un  caractère   terme  ,  et 
prêt  à  pousser  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  jus- 
tice qui  dirigeait  toutes  ses  actions.  La  pénétration 
de  Shaftesburylui  fit  pressentir  qu'en  abusant  de  la 
bonté  de  Charles  ,  Jacques  ,  à  son  avènement ,  vou- 
drait réparer  les  erreurs  de  son  frère.  C'était  alors 
que  Sunderland   devait  paraître   sur  la  scène,   et 
poussant    l'infortuné  dans  un  excès   contraire  ,    le 
précipiter  d'un  trône  sur  lequel  l'aspect  de  la  légi- 
timité était  effrayant  pour  des  traîtres,  et   où   Ton 
n'avait  souffert  son  frère  ,  que  pour  en  bannir  plus 

sûrement  sa  famille. 

X. 

CORRESPONDANCE. 


Au  rédacteur  du  Drapeau  blanc. 

Monsieur, 

Je  lisais  dernièrement ,  dans  je  ne  sais  plus  quel 
écrit  semi-périodiqu-e,  qu'un  des  traits  caractéris- 
ques  des  hommes  monarchiques  était  de  n'ejnployer 
jamais  le  mot  département ,  mais  toujours  le  mot 
proi^ince ,  qui  est  le  terme  féodal.  Je  n'en  sais  rien  , 
et  je  n'y  ai  pas  fait  attention  ;  mais  comme  cette  ob- 
servation me  paraissait  faite  en  mauvaise  part ,  et 
que  ,  si  je  me  crois  un  homme  monarchique ,  je 
serais  bien  fâché  qu'on  me  prît  pour  un  féodal ,  je 
ne  sais  plus  comment  faire  pour  vous  avouer  que  je 
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èiiis  d'aiioid  un  pauvre  provincluL  Vous  qui  savez 
tant  de  choses ,  vous  aurez  bien  la  bonté  de  m'ap- 
brendre  si  l'on  dit  un  clépartcmentuî ,  car  je  suis  très-' 
docile,  et  je  ne  veux  choquer  personne. 

En  ma  qualité  de  provincial  ,  donc ,   je  suis  fort  ' 
ingénu  et  assez  mal  instruit  des  affaires  de  ce  bas- 
monde.  Dans  mon  département,  je  n'entends  jamais 
parler  politique   qu'au  terhps   des  élections;  et  ce 
ique  j'ai  vu  des  élections  cette  année  ,  m'a  fait  trouver 
hssez  naturel  qu'on  voulût  changer  la  loi.  Il  en  avait 
d'abord  été  question  ,  et  puis  ce  projet  était  tombe 
dans  l'eau  ,   ce  qui  me  donnait  un  peu  d'inquiétude 
pour  l'année   prochaine.  Moi  qui  lis  la  31inej'i^e  et 
les  Lettres  normandes ,  qui  arrivent  très-exactement 
par  la  poste  dans  notre  endroit ,  et  qui  lis  encore  le 
Consert^ateur  et  ie  Drapeau  hlanc ,  quand  on  ne  les 
arrête   pas  en  route  ,  je  n'étais  pas  toujours  bien 
au    courant    des  raisons    pour   et   contre.    C'était 
par  pur  instinct  que  je  me  rangeais  du  côté  où  je 
croyais  voir  là  bonne  foi.  Pour  les  journaux  quo- 
tidiens,  ia  Quotidienne   excepté,   dans  notre    en- 
droit ,  comme  à  Paris ,  on  les  regarde  comme  non 
avenus,  sous  le  rapport  politique.  Pourtant  l'atten- 
tion se  trouva  éveillée,   et  f opinion   fut   d'abord 
avertie,  quand  nous  lûmes  la  proposition  de  M.  le 
marquis  Barthélémy,  à  la  Chambre  des  pairs.   Eu 
voyant  passer  cette  proposition  à  une  majorité  pres- 
que double,  cela  nous  mit  tout  en  émoi  ;  mais  cette 
agitation,  je  vous  assure,  n'a  aucun  de  ces  carac- 
tères alarmans  que  messieurs  les  ministres    de   Sa 
Majesté  ont  voulu  y  voir.  Cette  agitation  était  d'es- 
pérance tout  simplement;   il  était  rassurant  de  voir 
l'opinion  monarchique  en  majorité  dans  la  Qiambr^ 

i.     8**    riYRAISON.  o'î 
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spécialement  appelée  à  soutenir  les  intérêts  de  îa 
monarchie,  et  nous  autres,  bonnes  gens,  nous  nous 
réjouissions  surtout,  parce  qu'il  nous  était  très-amer 
d'avoir  vu  nommer,  cette  année,  au  chet-lieu  de 
notre  département,  un  homme  qui  n'en  est  pas,  par 
des  hommes  qui  n'en  devraient  pas  être. 

Une  affaire  de  famille  m'ayant  forcé  de  partir 
pour  Paris  le  lendemain  du  jour  où  cette  nouvelle 
était  parvenue  chez  nous,  tous  mes  voisins  me  priè- 
rent de  les  tenir  au  courant  de  la  discussion.  Cette 
honorable  confiance  me  met  fort  en  peine  :  on 
n'entre  pointa  la  Chambre  des  pairs;  et  jusqu'à  pré- 
sent ,  dans  tous  les  journaux  ,  je  n  ai  pu  rencontrer 
que  des  opinions  contraires  à  la  proposition.  Est-ce 
qu'aucun  des  membres  de  cette  majorité  double  n'a 
porté  la  parole  sur  cette  question?  Je  ne  suis  point 
de  force  à  éclairer  mes  concitoyens,  si  je  n'entends 
qu'un  parti  (i). 

Toutefois,  en   lisant  ces  opinions  contraires  et 
non  contradictoires,  il  in  est  venu  une  idée,  peut- 
être  singulière,  peut-être  ingénue.  J'ai  été  très-frappé 
du  discours  de  M.  de  Choiseuil,  et  surtout  du  pas- 
sage suivant  :  te  Comment,  Messieurs,  pourrions- 
unous  présenter  à  la  Chambre  des  députés  une  pro- 
«  position  si  injurieuse  pour  elle?  Comment  lui  dire 
«  que  les  mauvais  résultats  des  élections  doivent  en 
t(  faire  corriger  le  mode?  Comment  dire  à  deux-cin- 
t(  quièmes  de  la  Chambre  :  c'est  parce  que  vous  avez 
«  été  nommés  que  nous  trouvons  la  loi  mauvaise? 
«  C'est  votre  nommination  qui  prouve  à  la  fois. le 
«  mauvais  choix  des  électeurs  et  le  mauvais  esprit 


(i)  Que  notre  provincial  lise  la  Gaaette  de  France. 
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u  qui  les  anime.  «  Et  comment  trouvez-vous ,  mon= 
sieur,  cette  façon  de  ne  pas  dire  les  choses?  Ce 
noble  pair  serait-il  aussi  ingénu  que  moi,  ou  serait-^ 
il  un  malin  qui  aurait  pris  cette  manière  détournée 
de  dire  la  vérité?  Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est 
que  /a  Quotidieime  ,  de  son  naturel  assez  mali- 
cieuse ,  et  probablement  forcée  d'insérer  quel- 
qu'une de  ces  opinions,  a  tout  justement  choisi 
celle-là. 

Veuillez  bien  me  dire  ce  que  vous  en  pensez  , 
monsieur.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  Soit  ingénuité, 
soit  malice,  il  est  toujours  bon  de  voir  que  ceux 
qui  se  croient  obligés  de  soutenir  la  loi  des  élections 
et  les  cinquièmes  qu'elle  nous  a  amenés,  ne  puis- 
sent se  dispenser  d'indiquer  où  est  le  danger.  Mai» 
encore  on  veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir* 

Je  suis,  etc<  A.  L. 

jâu  même. 

Rouen,  3  mars  2819. 
Monsieur  , 

Le  discours  du  président  du  conseil  des  minis-- 
fres  ,  à  la  dernière  séance  de  la  Chambre  des  pairs  , 
m'ayant  confirmé  dans  l'idée  funeste  que  m'avait 
fait  concevoir  la  publication  affectée  des  prophélies 
du  comte  Decazes  dans  la  séance  précédente  ,  je 
vous  envoie  quelques  renseignemens  sur  l'accom- 
plissement dans  notre  ville  de  ses  funestes  présages  5 
bien  persuadé  qu'avec  une  confiance  aussi  robuste 
que  la  mienne ,  en  la  pureté  ,  la  droiture  ,  et  la 
prudence  de  S.  Exe.  Tex-ministre  de  la  police,  vous 
le  jugerez,  comme  moi  ,  étranger  à  ces  scènes  af- 
fligeantes, sa  modestie  et  son  désintéressement  sont 


(  364  ) 

trop  connus ,  pour  croire  qu'il  ambitionne  à  pareil' 
prix  un  faux  titre  de  prophète. 

M.  le  comte  Malouet,  préfet  libéral,  du  moins  // 
s'en  çante ,  et  il  faut  Ton  croire ,  sauf  à  préciser  le 
mot  par  la  suite  ,  assistait  Taulre  jour  h  un  banquet 
donné  par  le  tribunal  de  commerce  à  de  nouveaux 
membres.  M.  le  comte  profita  du  rassemblement 
pour  prononcer  un  discours  véhément  contre  le 
projet  de  réforme  5  la  plupart  des  convives  témoi- 
gnèrent par  leur  silence  qu'ils  trouvaient  une  pareille 
attaque  au  moins  déplacée  dans  la  bouche  d'un 
homme  public  ;  quelques  membres  la  soutinrent. 
Mais  un  convive,  dans  la  discussion,  ayant  proposé 
à  l'orateur  de  parier  vingt -cinq  louis  qu'il  ferait 
son  domestique  électeur,  M.  le  comte  ne  jugea  pa^ 
à  propos  de  compromettre  jusqu'à  sa  bourse  pour 
défendre  la  loi. 

Cependant  il  fut  fait  un  appel  aux  meneurs  ,  et 
jeudi  25  ,  veille  du  marché  ,  les  fidèles  furent  pré- 
venus dans  les  auberges,  les  cafés  et  à  la  comédie, 
et  le  lendemain  aux  halles  et  sur  les  marchés,  qu'il 
y  avait  une  adresse  à  la  Chambre  des  pairs  pour  le 
maintien  de  la  loi  des  élections  :  on  se  disait  à 
l'oreille  qu'elle  venait  de  Paris  ,  que  son  auteur  était 
un  ex-préfet  (i),  non  moins  fameux  comme  ex- 
ministre. La  pélition  était  confiée  à  un  ex -sous- 
préfet  (2)  ,  que  nous  verrons  bientôt  figurer  dans  le 
Moniteur,  avec  moins  de  déplaisir  que  bien  d'autres. 
L'ex-maire  (3)  des  cent  jours  lui  fut  donné  pour 
suppléant,  tandis  que  des  renommées  sans  ailes  fai- 
saient des  battues  pour  expédier  des  signataires  h 

ai  .1  III  .  11^— —I  II  I  « 

(1)  Beugnoz.     (2)  Prévost.    (3)  Curraer. 
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rHotel-cle-Ville  ,  où  le  libéralisme  tenait  sa  séance  , 
dans  une  salle  accordée  par  l'autorité.  Tous  les 
moyens,  tous  les  motifs,  tous  les  contes,  même  le^ 
plus  absurdes  ,  étaient  employés  pour  entraîner  les 
signataires.  Etiez-vous  soupçonné  de  royalisme,  on 
voulait  détrônerle  Roi;  acquéreur  debiensnationaux, 
on  voulait  les  restituer;  paysan,  on  rétablissait  la 
dîme  ;  enfin ,  libéral  pur ,  il  fallait  aider  la  répu- 
blique ?  Chaque  passion  était  flattée. 

Je  pourrais  vous  égayer  en  vous  racontant  les  qui- 
proquos de  nos  sou^erabis  dans  l'exercice  de  leurs 
droits ,  ou  les  mystifications  faites  par  des  curieux  qui 
ne  prenaient  point  la  plume  5  rnais  comment  rire  , 
lorsque  chacun  se  demande  ou  mènent  de  pareilles 
démarches,  à  quoi  tendent  de  pareils  tiruits  ?  Le 
ministère  cherche-t-il  une  nouvelle  force  ?  espère- 
t-il  mieux  maîtriser  le  peuple  que  les  libéraux?  Que 
signifient  ces  cris  de  vive  la  république!  qui  ont  re- 
tenti dans  plusieurs  cabarets  de  notre  faubourg  le 
plus  populeux?  Que  deviendra  l'autorité?  Que  de- 
viendront les  administrateurs ,  si  vous  les  forcez  à 
des  démarches  qui  compromettent  le  respect  et  la 
considération  qui  font  leur  vraie  force?  Comment 
pn  président  du  conseil ,  dont  le  noble  caractère 
éloigne  le  soupçon  de  complicité,  peut- il  être 
dupf  de  pareilles  manœuvres?  L'éminence  du  poste 
empêche-t-il  de  distinguer  les  objets,  ou  bien  uu 
bandeau  fait-il  partie  du  costume  de  rigueur  de  la 
place?  Je  vous  dirai,  au  surplus,  monsieur,  que  l'a- 
gitation n'était  que  dans  le  parti,  ou  ceux  qui  avaient 
iï^prudemment  appelé  son  secours.  Hormis  quel- 
ques ambitieux  ou  de  pauvres  salaiiés  qui  redoutent 
le  déplacement,  les  citoyens  honnêtes,  presque  la 
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totalité  du  corps  municipal (i) ,  la  magistrature,  ont 
refusé  leur  signature  ,  et  attendent  avec  confiance 
la  décision  des  pouvoirs  compétens  sur  une  pareille 
question,  sans  se  laisser  intimider  pj^r  des  mesures 
clignes  de  g3. 

Tels  sont  les  renseignemens  que  j'ai  cru  devoir 
donner  à  la  sentinelle  avancée  du  royalisme,  sine  dolo , 
sur  les  mouvemens  de  l'ennemi.  Je  laisse  à  sa  pru-r 
dence  et  à  son  dévoûment  à  en  faire  l'usage  qu'elle 
jugera  convenable  à  la  bonne  cause  et  au  soutier^ 
du  drapeau  de  l'honneur. 

VN    ABONNÉ. 

Au  même. 

Oh!  monsieur,  la  bonne,  la  singulière  direction 
qui  se  prépare  pour  la  discussion  sur  la  loi  des  élec-r 
iions  !  Tout  est  jusqu'ici  d'une  originalité  qui  mérite 
l'attention  de  l'observateur.  M.  de  Barthélémy  fait, 
dans  la  Chambre  des  pairs  ,  une  motion  pour  invite^ 
le  Roi  à  faire  quelques  modifications  à  cette  loi , 
dont  les  résultats  sont  connus  et  appréciés.  Aussitôt 
le  pontife  de  la  démagogie,  M.  Benjamin  Constant, 
se  met  en  insurrection,  sonne  l'alarme,  et  peint 
l'honorable  pair  comme  l'instrument  passif  d'un 
parti  auquel  il  sert  d'organe  à  son  insu.  Le  journal 
du  Commerce  ,  desservant  zélé  de  la  divinité  sub- 
versive ,  le  désigne  au  public  comme  timide  et  va- 
cillant ,  comme  prêt  à  retirer  la  motion  soufflée  ; 
ainsi  M.  Barthélémy,  f'n  remplissant  son  devoir  de 


(i)  M.  Le  Ferre ,  maire  de  Rouen  ,  a  exprimé  ouvertement 
le  regret  tl'nvoir  livré  sa  signature  ,  aux  insinuations  et  aux  ins^ 
Junces  importunes  du  prétet.  Il  n'a  pas  voulu  se  charger  de  pro- 
posrà-  à  ses  adjoints  de  l'imiler. 
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patr,  ne  peut  être  à  l'abri  de  la  rage  des  libellistes 
révolutionnaires.  Il  ne  peut  être  défendu  ,  ni  par  ses 
honorables  fonctions  ,  ni  par  son  grand  Age  ,  ni  par 
une  vie  sans  tache  ,  ni  par  le  souvenir  d'une  cruelle 
proscription  ;  et  le  négociateur  de  la  paix  de  Baie 
n'est  plus  qu'un  niais  ,  qu'un  misérable  mannequin. 
Ah  !  sans  doute ,  s'il  avait  pris  une  part  active  aux 
forfaits  révolutionnaires,  s'il  avait  fléchi  le  genou 
devant  le  destructeur  des  libertés  publiques,  de- 
vant le  héros  des  ce^t  jours ,  s'il  s'était  avili  par  l'a- 
postasie et  le  parjure,  il  aurait  reçu  de  ceux  qui  l'in- 
jurient les  plus  éclatans  hommages  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  M.  Tocsin  Constant  a 
sonné  l'alarme  et  a  prédit  des  agitations,  et  le  prési- 
dent du  conseil  des  ministres  prononce  un  discours 
mémorable  ,  qui  est  de  nature  h  laisser  de  longs 
souvenirs  dans  la  mémoire  des  Français.  Je  crois 
devoir,  pour  leur  instruction,  en  reproduire  les 
principaux  traits  avec  quelques  réflexions. 

D'abord  S.  Exe.  déclare  que ,  lorsque  la  loi  des 
élections  fut  disculée  à  la  Chambre  des  pairs  ,  il 
vota  pour  elle,  dans  Pincerti  fade  de  ses  effets!  Certes, 
voilà  un  singulier  aveu  !  J'aime  autant  Rabelais 
jugeant  les  procès  à  coup  de  dés.  Après  une  pareille 
ingénuité  ,  qu'on  dise  que  les  Gascons  sont  fan- 
farons !  Mais  toujours  est-il  vrai  qu'on  ne  pouvait 
guère  se  douter  qu'il  y  eût  dans  un  pair  de  France 
votant  malgré  son  incertitude  ,  et  dans  l'auteur 
d'une  pareille  confidence  ,  l'étoffe  d'un  homme 
d'état. 

Mais  l'honorable  pair  a  vu  les  effets  produits  ,  et 
voilà  son  opinion  fixée  ,  sa  conscience  rassurée^ 
Cependant,  c'est  à  cette  loi  que  la  France  doit  de  voir 
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^ians  rasf;eiT>l)l,ée  des  hommes  fwwstes  (i).  Quand 
M.  DessoUes  défendait ,  dans  la  nuit  du  6  au  7 
;ivvil  iBj4  »  la  monarchie  et  la  légiiimité  ,  avec  une 
énergie  et  ur^e  éloquence  dignes  de  la  tribune  an- 
tique, qui  aurait  pu  penser  que,  devenu  ministre  , 
il  eût  juotifié  son  P'o/e  incertain  par  le  terrible  ré- 
sultat qui  a  donné  pour  appui  de  la  Charte  et  de  la 
dynastie  ,  les  appuis  de  l'usurpation  ,  les  représen- 
tans  des  cent  jours!  Il  e§t  des  hommes  qu'il  suffit  de 
rappeler  à  eux-mêmes;  je  me  plais  à  croire  que  ces 
rapprochemens  et  ces  réflexions  ne  seront  pas  per- 
dus pour  M.  DessoUes. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  entendu  qcfe  le  pair;  nous 
allons  entendre  le  ministre.  Il  dit  très-sérieusemenfc 
que,  depuis  la  motion  de  M.  Barthélémy ,  la  plus 
violente  agitation  s'est  manifestée  dans  la  capitale^ 
et  que,  d'après  les  nouvelles  qui  arrivent  au  Gou- 
vernement, elles  ne  sont  pas  moindres  dans  les 
départemens.. D'abord ,  quant  aux  agitations  de  Paris , 
s'il  y  en  a  ,  l'auteur  est  connu  ,  c'est  M.  Tocsin 
Constant.  Et  quant  à  celles  des  départemens,  avec 
un  petit  pamnhlet  à  8  sols,  et  le  télégraphe,  ou  peuji 
avoir  de  pareilles  nouvelles  à  chaque  seconde.  Aprèj 
trente  ans  de  révolution  ,  on  ne  peut  plus  être  dupe 
d'aussi  grpssières  mystilicalions  ,  de  ces  alarmes 
p^r  ordre. 

Il  ne  sera  pas  plus  difficile  de  faire  \\n  mouve- 
ment H  la  Bourse.  Le  ministre  a  déclaré  qu'il  parlait 
au  nom  de  tous  les  minisires,  qui  ont.élé  unanimes  ; 
t^olui  des  finances  n'en  est  donc  pas  excepté.  P'ail- 

(i)  C'est  à  cette  loi,  si  elle  n'éprouve  pas  fie  modifications  , 
«jUc  nous  devrons  ,  arant  peu  ,  le  spectacle  révoltant  de  voir  quel- 
ques assassins  fie  Jj^ouis^^ÇV!  préunt  serment  de  fidélité  au  Hq^|, 
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leurs  M.  Lafîtte  a  présenté ,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés ,  une  proposition  tendante  à  repousser  toute  mo- 
dification à  la  loi.  Avec  une  pareille  coalition  et  une 
pareille  influence,  il  est  fort  aisé  de  faire  naître  de$ 
alarmes  chez  nosseigneurs  les  agioteurs ,  hommes 
d'autant  plus  intéressans  ,  qu'ils  ont,  pour  lU  plupart, 
leur  fortune  en  porte-feuille ,  qu  ils  ne  contribuent 
point  aux  charges  publiques  ;  et  l'on  présentera 
leurs  plaintes  comme  l'expression  de  l'opinion  pu- 
blique ,  et  on  se  félicitera  de  cette  habile  prévoyance  , 
et  M.  Tocsin  Constant  sera  proclamé  un  homme 
d'état,  le  premier  publiciste  de  l'Europe,  pour 
avoir  recueilli  les  agitations  qu'il  aura  semées  ! 

Encore  une  observation,  et  je  solderai  mon  compte 
avec  son  excellence ,  en  attendant  qu'elle  me  four- 
nisse l'occa&ipn  d'en  ouvrir  un  nouveau.  M.  Des^ 
JîoUes  déclare  que  le  Gouvernement,  c'est-à-dire  les 
ministres  ,  a  décidé,  k  l'unanimité,  qu'il  ne  consen- 
tirait jamais  à  aucune  modification.  Certes  voilà 
une  étrange  déclaration;  elle  en  rappelle  une  asse^ 
inconvenante  d'un  de  ses  collègues,  lequel  s'avisa 
de  dire  à  la  tribune  qu'étant  honoré  de  la  confiance 
du  îloi ,  on  pouvait  se  passer  de  celle  des  manda- 
taires de  la  nation.  Eh  quoi!  M.  Dessolles,  si  les 
deux  Chambres  invitaient  Sa  Majesté  à  faire  quel- 
gués  modifications  à  cette  loi ,  vou§  n'auriez  plus 
Gçs  doutes ,  ces  incertitudes  sur  votre  opinion  ainsi 
combattue?  Et  vous  auriez  le  courage  d'opposer,  à 
celte  imposante  réunion,  votre  opinion,  qui  est, 
de  votre  aveu  ,  un  peu  ambulatoire ^  et  celles  de  vos 
collègues  ,  auxquels  on  pourrait  bien  repiocher 
quelque  petite  déviation  ?  D'ailleurs ,  ne  savez- 
yous  pas,  vous ,  chargé  de  la  direction  d'un  Gouver« 


(  3-0  ) 

Bernent  représentatif,  que  l'opinion  générale  en  est 
le  principal  régulateur?  Et  pouvez-vous  en  voir  Tau^ 
gusle  caractère  dans  les  écrits  d'un  apostat ,  et  dans 
ses  factieux  échos?  Encore,  si  vous  aviez  vieilli  dans 
le  ministère,  on  serait  moins  étonné  de  vous  voir 
ainsi  frappé  par  son  atmosphère  corruptrice;  mais 
dès  votre  début  ,  annoncer  une  pareille  résis- 
tance à  l'opinion  émise  par  les  mandataires  .  cet  tes, 
c'est  une  pitoyable  jactance  ou  une  coupable  me- 
nace. En  Angleterre,  un  ministre  flui  aunoi.cera'rt 
la  prétention  de  gouverner  malgré  l'opinion  ,  serait 
bientôt  renversé  par  elle. 

Quel  peut  donc  être  le  motif  de  cette  tendresse 
ministérielle  pour  la  loi  des  élections?  Les  ministre» 
ne  se  rappellent-ils  donc  plus  leurs  alarmes  dans  les 
deux  dernières  élections ,  leurs  estafettes  envoyées 
sur  tous  les  points ,  pour  convoquer  l'arrière-ban 
des  électeurs?  Dans  quel  but  faisaient-ils  tant  de  dé- 
marches ,  manifestaient-ils  tant  de  sollicitude?  C'é- 
tait pour  écarter  les  hommes  avec  lesquels  ils  mar- 
chent aujourd'hui,  et  qui  leur  ont  assez  publique- 
ment reproché  dans  le  temps  ces  manœuvres  hos- 
tiles. Etrange  et  funeste  effet  d'une  fausse  position 
et  des  concessions  obligées  qu'elle  entraîne  !  Mais  si 
des  élections  partielles  leur  ont  inspiré  tant  de  crain- 
tes, quelle  sera  leur  position  au  prochain  renouvel- 
lement d'un  cinquième?  Que  seraient-ils,  que  de- 
viendraient-ils, que  deviendrait  la  France,  si  un 
nouveau  coup  d'Etat  amenait  des  élections  géné- 
rales? Et  avec  l'orgueil  blessé  ,  il  ne  faut  répondre 
de  rien. 

En  voilà,  je  crois  ,  assez  pour  inspirer  d'utiles  ré-^ 
flexions  à  M.  Dessolles3  qu'il  récapitule  sa  vie  en- 


tière  ,  qu'il  évoque  Tombre  de  Moreau  ,  et  ce  coup- 
d'œil ,  cette  évocation  le  rendront  à  sa  vertu  pre- 
jTîière,  et  il  verra  avec  douleur,  comme  la  France 
entière  ,  celte  déplorable  déviation  qui  le  place  si 
loin  de  l'immortelle  nuit  du  6  avril  i8i4. 

MÉLANGES. 

Le  orecchie  tutti  spallancatc'  Si  M.  labbé  de  Pradt 
n'est  pas  encore  académicien  celte  fois,  il  a  de  quoi 
«e  consoler  :  le  voilà  ambassadeur....  de  la  uérité, 
auprès  des  cinq  grandes  puissances.  Et  qui  lui  a 
conféré  ce  beau  poste?  —  La  reine  du  monde  ,  l'opi- 
nion publique ,  par  l'organe  de  M.  P.  F.  Tissot. 

P.  S.  Nous  venons  d  apprendre  que  M.  P.  F.  Tis- 
sot est  nommé  premier  secrétaire  d'ambassade  de 
^L  l'abbé.  L'opinion  publique  ne  pouvait  faire  un 
plus  beau  choix.  Dignus  altcr  altero. 

—  Un  seul  point  embarrasse  les  admirateurs  de 
M.  P.  F.  Tissot  :  c'est  qu'il  appert,  par  un  des  der- 
niers numéros  de  la  Minerve ,  que  cet  honnête  écri- 
vain croit  encore  aux  Notes  secrètes  :  quel  triste 
aveu  pour  un  diplomate  ! 

—  Heureusement,  M.  P.  F.  Tissot  se  relève  tout 
ile  suite,  quand  il  dénonce  à  l'univers  <«  la  conduite 
K  factieuse  d'une  minorité  qui,  surpassant  5o^?5  au- 
u  cune  excuse  les  excès  de  la  révolution ,  a  voulu 
(t  mettre  la  terreur  à  la  place  des  lois.  »  —  A  la  rni- 
tioritc  et  à  la  terreur^  qui  ne  reconnaîtrait  sur  le 
champ  les  royalistes,  autrement  dits  hommes  monar- 
çliii/ues  ?  (^ui  ne  sait([u'ils  ont  fait  oublier  le  9.  sep- 
tembre et  la  rue  de  l'Orangerie  h  Versailles?  de- 
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mandez-le  plutôt  au  nommé  Tissot  de  Versailles  i 
qui  n'a  pas  encore  répondu  a  M.  Dupont. 

—  «  Et  Ton  serait  obligé,  poursuit  le  bon  miner' 
«  uien ,  à  des  ménagemens  envers  ces  destructeurs 
«  de  tout  ordre  public!  »  c'est-à-dire,  en  langue 
vulgaire^  envers  ces  royalistes,  destructeurs  de  la 
république!  Non,  non,  M.  Pierre  François  I  ;?o//2^ 
de  ménagemens ,  nous  vous  on  conjurons!  jusqu'ici 
vous  et  les  vôtres  n'avez  été  que  trop  indulgens  , 
trop  humains ,  trop  modérés  ,  en  un  mot  ! 

-^  Il  y  a  quelques  semaines  que  M.  P.  F.  Tissot 
proposa  dans  la  Minerve  ,  d'arracher  aux  nobles 
leurs  fils  et  leurs  ^lles,  pour  leur  donner  une  édu- 
cation patriotique.  Voilà  \ Homme  gris ,  qui  re- 
montant droit  à  la  source,  propose  à  son  tour  un 
petit  expédient  tout  bénin,  pour  empêcher  qu'à 
l'avenir  les  nobles  aient  des  garçons  et  des  filles.. 
M.  Cugnet,  de  peur  que  Ton  ne  s'y  méprenne,  em- 
ploie le  mot  technique.  Moins  hardis  que  lui,  nous 
Iious  bornons  à  regretter  que  le  père  de  cel  excel- 
lent citbyen  n'ait  pas  été  traité  comme  son  fils  vou- 
drait que  l'on  traitât  les  gentilshommes. 

—  «  On  parle,  dit  encore  ï Homme  gris,  d'un 
«  service  funèbre  qui  doit  être  célébré  à  Avignon  , 
n  en  l'honneur  du  maréchal  Brune.  On  ne  dit  rien 
«  du  service  expiatoire  qu'attendent  les  mânes  d'un 
«  autre  maréchal'.  »  Nous  laissons  à  tous  les  amis  du 
Roi  et  de  la  légitimité,  c'est-à-dire  à  la  coterie  mo- 
narchique ,  le  plaisir  de  deviner  la  petite  énigme  de 
M.  Cugnet ,  surnommé  X Homme  gris.  (^)u'clle  serve 
d'avis  au  moins  à  ces  hommes  qui ,  après  avoir  pour- 
suivi avec  une  chaleur  à  laquelle  on  pourrait  peut- 
être  donner  un  autre  npm,  la  punition  trop  juste, 
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liélas  !  d'un  maréchal  de  France  ,  traître  et  félon  , 
semblent  aujourd'hui  se  rallier  aux  félons  et  aux 
traîtres  qui  sourient  déjà  de  Tespoir  de  les  immoler 
à  des  mânes  si  chers.  Allez,  allez,  M.  B...,  vous 
aurez  beau  persécuter  les  royalistes  ,  leurs  ennemis 
ne  vous  pardonneront  pas  votre  Nélcide. 

—  On  a  été  singulièrement  frappé  de  l'assurance 
(nous  cherchons  les  expressions  polies)  avec  la- 
quelle les  ministres  ont  déclaré  que  le  Gouverne- 
ment était  unanimement  résolu  à  rejeter  la  propo- 
sition de  M.  Barthélem}'^ ,  quand  même  elle  serait 
adoptée  par  la  Chambre  des  députés  à  une  majorité 
aussi  imposante ,  aussi  décisive  ,  que  celle  qui  vient 
de  l'accueillir  dans  la  Chambre  des  pairs.  L'annonce 
im  peu  prématurée  de  cette  résolution  a  eu  sans 
doute  pour  objet  de  calmer  les  mortelles  alarmes 
des  nouveaux  amis  du  ministère.  Pourquoi  s'inquiéte- 
raient-ils des  incidéns  d'une  pièce  dont  ils  savent 
d'avance  le  dénoûment? 

Mais  alors,  pourquoi  les  cris  d'alarmes  n'ont-  iU 
pas  cessé?  Pourquoi  le  tocsin  révolutionnaire  sonne- 
t-il  toujours?  La  proposition  de  M.  Barthélémy  aura 
produit  un  très-grand  bien,  quand  elle  n'aurait  servi 
qu'à  mettre  ouvertement  en  opposition  la  véritable 
opinion  publique  avec  les  vœux  et  les  clameurs 
d'un  parti.  On  peut  juger  quels  sont  les  vrais  amis 
de  la  Charte  ,  ou  de  ces  ultra  royalistes  tant  ca- 
lomniés ,  ou  de  ces  ultra  libéraux  si  lâchement  mé- 
hagés  ,  si  imprudemment  caressés  ,  si  chèrement 
achetés.  Les  uns  attendent  avec  calme  et  respect 
la  décision  constitutionnelle  des  pouvoirs  compé- 
tens  ,  sur  une  question  prévue  et  réglée  par  la  Gons- 
{itution  j  les  autres  font  des  appels  séditieux  aui 
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passions,  qu'ils|veiilcnl  réveiller,  et  auxintérêts,  qu*iU 
essayent  d'épouvanter  par  le  tableau  mensonger  de 
périls  imaginaires. 

Les  premiers  se  soumettront,  en  silence ,  à  la  dé- 
termination du  pouvoir  suprême  ,  lors  même  qu'elle; 
seiait  opposée  à  leurs  vœux  et  à  leurs  espérances  j 
les  seconds  annoncent  et  préparent  la  résistance. 
Ils  parlent  au  nom  du  peuple  (  encore  s'ils  disaient 
notre  peuple ,  on  saurait  de  quoi  il  se  compose  )  ,  ils 
déclarent  ouvertement,  que  le  peuple  ne  se  laissera 
pas  arracher  ce  qu'ils  appellent  la  garantie  de  sd 
liberté  :  ce  qui  veut  dire  clairement  que  si  la  Cham- 
bre des  députés  adoptait  la  résolution  de  la  Cham- 
bre des  pairs  ,  et  que  le  Roi  crût  devoir  écouter  Ta- 
pinion  publique  ,  s'exprimant  par  ses  organes  légi- 
times ,  on  est  disposé  à  invoquer  et  à  remplir  le  plus 
saint  des  dei^'oirs. 

Déjà  tous  les  moyens  préparatoires  et  auxiliaires 
de  l'insurrection  sont  mis  en  usage.  Les  préfets  ont 
ordre  d'expédier,  à  tous  prix ,  des  pacotilles  de  pé- 
titions. A  Paris,  on  mendie  ou  l'on  paye  des  signa- 
tures. Les  écrivains  ,  dignes  successeurs  des  Marat  ^ 
des  Hébert ,  des  Prudhomme  et  autres  organes  de 
T opinion  publique  qu'on  veut  ressusciter  aujour- 
d'hui ,  prodiguent  l'injure  et  la  menace  ;  et  il  ne  fau- 
drait pas  s'étonner  de  voir  la  faction  peupler  les  tri- 
bunes de  la  Chambre  des  députés  de  sq^  aboyeurs  , 
de  ses  tricoteuses,  pour  etîrayer  par  des  vociféra- 
tions ,  et  réduire  au  silence  les  orateurs  qui  vou- 
draient signaler  et  combattre  ses  projets.  M.  Etienne , 
qui  s'est  toujours  signalé  par  son  courage  et  son  in- 
dépendance ,  va  jusqu'à  demander,  dans  la  Mineive  , 
une  refonte  totale  de  la  Chambre,  et  un  nouveau 
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Cliamp-de-Mai  ;  c'est  le  seul  moyen  d'empêcher  ïé 
rétablissement  des  droits  seigneuriaux,  de  la  dîme, 
des  jésuites,  et  même ,  frémissez  ,  vainqueurs  du  i4 
juillet!  la  reconstruction  de  la  Bastille. 

Les  projets  ,  les  espérances ,  la  rage  audacieuse , 
l'impudente  mauvaise  foi  Aes  révolutionnaires  et  des 
buonap artistes  ,  qui  s'accordent ,  non  sur  ce  qu'ils 
veulent,  mais  sur  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  (la  légi- 
timité ) ,  rien  de  cela  ne  peut  étonner.  Mais  com  - 
ment  concevoir  l'aveuglement ,  le  délire  des  minis- 
tres d'un  Bourbon ,  qui  s'appuient  sur  de  pareils 
alliés  pour  combattre  les  amis  du  trône  ? 

— La  nouvelle  de  la  dissolutiondesChambresaparu 
s'accréditer  pendantquelque  temps ,  ensuite  on  a  parlé 
d'un  nouveau  ministère  :  on  nommait  MM.  de  Vil- 
lèle,  de  Bonald,  le  maréchal  duc  de  Bellune;  aussi 
c'était  trop  beau  pour  y  croire.  On  soutenait  que 
M.  Decazes  consentirait  à  accepter  les  nouveaux 
collègues  ,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  rester 
ministre.  M.  le  comte  voudrait  bien  se  faire  déclarer 
inamoi^iblc.  Que  ne  restait-il  conseiller  à  la  Cour 
royale? 

—  On  a  beaucoup  parlé  et  l'on  parle  encore  d'une 
nombreuse  création  de  nouveaux  pairs.  Quoique 
cette  nouvelle  soit  vraisemblable,  elle  n'est  pas  cer- 
taine ,  officielle  f  au  moment  oii  cette  feuille  est  mise 
sous  presse.  D'un  côté,  l'on  cite  vingt- deux  pairs 
nommes  par  le  Roi  en  1 8 1 4 .  éloignés  de  la  Chambr« 
en  i8i5  pour  s'être  parjurés  en  acceptant  la  même 
dignité  souillée  du  sceau  de  l'usurpation.  On  ne  les 
a  pas  jugés  après  le  8  juillet;  et  alors  beaucoup 
d'entf  eux  sans  doute  ont  rendu  grâce  à  celte  in- 
dulgence; aujourd'hui  ils  s'en  font  un  droit,  et  ils 
ont  laisou. Tel  a  toujours  été;  tel  sera  toujours  l'eifet 
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des  mesures  illégales  et  incomplètes.  Une  autre  listt? 
circule:  elle  contient  des  noms  beaucoup  plus  ras- 
surans,  parmi  lesquels  oh  en  remarque  même  plu- 
sieurs très-dignes  d'être  honorés  du  titre  èe  pairs , 
mais  qui  ne  méritent  pas,  et  qui,  peut-être  ,  repous- 
seraient Icutrage  d'une  nomination  faite  dans  de 
pareilles  circonstances  et  sous  de  tels  auspices. 
L'incertitude  de  ces  bruits  contradictoires  prouve 
au  moins  que  le  ministère  s'arrête ,  hésite  devant 
une  résolution  dont  l^s  suites  seraient  irréparable^^. 

—  La  Chambre  des  pairs  ,  en  rejetant  le  projet 
anli-constitutionnel  relatif  à  Tannée  financière  ,  à 
prouvé  qu'elle  ne  consentirait  pas  à  transiger  avec 
un  ministère  qui  n'invoque  la  Charte  que  pour  la 
torturer  et  la  violer  à  son  gré.  Cette  incompatibilité 
bien  prononcée  entre  les  pairs  et  les  ministres,  doit 
amener  un  événement  prochain.  Le  ministère  tom- 
bera-t-il  devant  une  majorité  imposante  ?  ce  qui 
serait  dans  les  règles  de  la  probabilité  et  des  conve- 
nances d'un  Gouvernement  représentatif:  ou  bien 
une  institution  à  laquelle  tient  essentiellement  la 
conservation  du  trône,  sera-t-elle  ,  sinon  détruite, 
au  moins  avilie  ,  déconsidérée ,  pour  satisfaire  le 
dépit,  lé  caprice  et  l'ambition  de  quelques  hommes? 

—  Un  mauvais  plaisant ,  qui  ne  voit  dans  la  po- 
sition critique  des  ministres  ,  qu'un  objet  de  raille- 
fie,  disait  :  k  Le  minitère  perd  /a  tête-,  et  il  défenc^ 
si  mal  sa  queue ,  qu'il  compromet  sqîi  ventre. 


En  l'an  mil  huit  cent  seize  on  crut  voir  des  ultra; 
En  mil  huit  cent  dix-sept  on  a  vu  des  infrà  ; 
En  rail  huit  cent  dix-huit  ont  paru  des  contra; 
En  mil  huit  cent  dix-neuf,  qui  sait  ce  qu'on  verra  î 
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Des  préjugés  ,  des  abus  ,  et  des  ridicules  révolu- 
tionnaires. 

L'esprit  philosophique  a  long-temps  combattu  les 
préjugés  de  notre  ancienne  monarchie.  Il  s'attaqua 
d'abord  aux  simulacres  de  la  grandeur;  il  en  vint 
bientôt  jusqu'à  ses  droits  :  et  dès  que  les  novateurs 
se  crurent  assez  torts,  ils  menacèrent  les  principes. 
Ainsi  la  religion  ,  l'honneur  ,  la  noblesse  furent 
considérés  comme  des  préjugés  :  on  les  livrait  aii 
ridicule ,  en  attendant  qu'on  leur  dressât  des  écha- 
fauds.  Ce  mot  semblait  d'autant  mieux  inventé  pour 
tromperie  vulgaire,  qu'il  n'eut  jamais  d'acception 
bien  déterminée.  En  effet ,  que  signifie  le  moipréjugé? 
Un  dogme ,  une  croyance  ,  une  opinion  adoptée 
sans  examen,  sur  la  foi  d'autrui.  Mais  pour  ceux  qui 
naissent,  tout  est  jugé  d'auafice.  Ils  reçoivent,  sur  la 
foi  d'autrui  ,  les  traditions  religieuses ,  morales  et 
politiques.  Partout  l'on  croit  et  l'on  obéit  avant 
d'avoir  examiné.  En  effet,  pourrait-il  exister  un  ordre 
social  ,  si  chacun  ,  arrivé  à  l'âge  d'émancipation  , 
s'affranchissait,  d'après  certaines  théories  générales, 
de  toute  croyance  et  de  toute  obéissance? 

Çue  des  opinions  propagées  pendant  douze  siècles 
sans  interruption  ,  exercent  une  grande  influence 
sur  l'esprit  des  peuples,  et  fondent,  si  l'on  veut,  des 
préjugés  ,  le  respect  attaché  à  de  si  grandes  insti- 
tutions,  à  de  si  vénérables  souvenirs,  l'explique 
assez  naturellement.  Mais  il  est  aujourd'hui  des 
préjugés  bien  réels  qui  ne  reposent  point,  sur  de 
pareils  antécédens.  Ce  sont  les  préjugés  ré^'olulion* 
naires ;  admis  sur  la  foi  d'autrui,  sans  examen  et 
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sans  délibération,  maintenus  contre  toutes  les  lecon^ 
de  l'expérience.  Car  on  ne  peut  nommer  autrement 
des  systèmes  de  philosophie,  des  abstractions  poli- 
tiques, dont  Tapplication  causa  la  ruine  et  les  mal- 
heurs de  la  France.  Cette  perfectibilité  d'hypothèse  , 
au  milieu  d'une  détérioration  générale  ;  enfin ,  ce 
prétendu  progrès  des  lumières  au  milieu  de  l'oubli 
et  du  mépris  de  toutes  les  saines  doctrines ,  ne  sont-ce 
pas  là  des  préjuges  bien  dangereux?  On  abjure  sin- 
cèrement en  matière  de  religion ,  parce  qu'il  y  va  de 
l'éternité;  il  n'arrive  pas  ainsi  en  politique  :  cha- 
cun conserve  invariablement  ses  dogmes  révolu- 
tionnaires. On  les  déguise,  on  les  modifie  suivant 
1  intérêt  des  circonstances  ;  on  en  trafique  même  au 
besoin.  Mais  dès  que  la  révolution  semble  menacée  , 
l'alliance  se  renouvelle  soudain  entre  tous  les  adeptes , 
qui  recommencent  les  mêmes  erreurs  ,  et  repro- 
duisent toutes  leurs  chimères.  La  seule  modification 
qu'on  y  remarque,  c'est  que  d'abord  ils  invoquaient 
la  vérité  universelle  :  ils  ne  connaissent  plus  main- 
tenant que  les  vérités  partielles  qu'ils  se  sont  faites. 
Leurs  vastes  théories,  qui  semblaient  s'étendre  sur 
tout  le  genre  humain  ,  se  trouvent  aujourd'hui  cir- 
conscrites dans  les  bornes  étroites  de  leur  cerveau. 
L'esprit  révolutionnaire,  comprimé  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  reparaît  dans  toute  son  efferves- 
cence. La  souveraineté  du  peuple ,  l'insurrection  , 
considérée  comme  le  plus  saint  des  devoirs  ,  le  mé- 
pris ou  l'indifférence  pour  la  religion  ,  la  haine  des 
anciennes  distinctions  ,  restent  encore,  malgré  tous 
les  démentis  de  l'expérience ,  les  préjugés  élémen- 
taires de  la  révolution. 

Mais  la  croyance  la  plus  extravagante  qui  dérive 
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6e   ces    préjuges ,    c'est    de   supposer   qu'avec   les 
mêmes  moyens  et  les  mêmes  hommes  ,  on  iomenle- 
rait  encore  la  révolte  et  la  sédition  parmi  la  saine 
majoiilé  des  Français;  de  se  figurer  qu'avec  les  res- 
soits  d'une  politique  usée,  avec  des  chefs  avilis  et 
ditiàmés ,  on  pourrait  abuser  une  génération  victime 
de  si  longs  attentats.  S'il  se  rencontrait  des  révolu- 
tionnaires accessibles  à  la  raison ,  ce  serait  une  œuvre 
digne  d'un  siècle  de  lumière  de  les  ramener  à  de 
saines  idées.  Il  suffirait  d'ouvrir  leurs  propres  an- 
nales ;  ils  y  verraient  plus  d  erreurs  ,  de  turpitudes 
et  de  crimes  ,  que  n'en  présente  l'histoire  du  monde 
entier  ;    sans    doute  alors  ils   concevraient  mieux 
qu'il  existe  une  morale  religieuse  ,  et  que  toutes  les 
notions  ne  sont  pas  plus  indifférentes  devant  les 
hommes  que  devant  Dieu.  Guérir  des  préjugés  par 
des  principes  ,   ce  serait  certainement  procéder  en 
sens  contraire   de  ce  que 'font  les  hommes  de  la 
révolution. 

Les  abus  naissent  i\e^  préjugés.  Ils  en  sont,  pour 
ainsi   dire  ,    inséparables.    Aussi   lés   hommes    qui 
s'étaient  le  plus  fortement  élevés  contre  les  abus  dé 
l'ancien  régime,  en  ont-ils  entante  d'inconnus  jus- 
qu  alors.  Non  contens  de  reproduire  dans  l'admi- 
nistralion  et  dans  le  système  des  impôts  ,   tous  les 
abus  contre  lesquels  ils  récriminaient,   ils  compli- 
quèrent à  linfini  les  ressorts  et  les  moyens  d'exécu- 
tion. Sous  le  prétexte  d'une  égalité  de  répartition, 
la  contribution  foncière  devint  onéreuse  h  l'agri- 
culture ;   les   dépenses  du  Gouvernement  extrava- 
gantes dans  la  guerre,  excessives  dans  la  paix.  Les 
banqueroutes ,  les  arriérés  ,  le  manque  de  toi  aux 
engagcmens  ,  entrèrent  dans  tous  les  systèmes  de 
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finances.  Création  detitres,  cnnuilationdetraitemen^, 
exclusion  donnée  aux  vrais  talens  et  à  la  vertu ,  dila- 
pidation de  la  fortune  publique  :  voilà  ce  que  présente 
l'ère  nouvelle  des  rétbrniateurs.  Ainsi  les  abus  les 
plus  monstrueux  sont  dérivés  des  préjugés  les  plus 
ineptes.  En  attendant  qu'il  soit  permis  d'attaquer 
sérieusement  les  préjugés  et  les  abus  révolution- 
naires ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  livrer  au 
ridicule. 

Il  n'est  pas  de  pays  où  les  rangs  soient  gardés 
avec  plus  d'affectation  que  ceux  où  l'inégalité  n  est 
pas  grande ,  et  où  chacun  craint  toujours  d'être 
confondu  avec  son  inférieur.  Cette  observation  de 
Rousseau  sert  à  expliquer  la  puérile  vanité  qui  se 
montre  dans  les  démocraties. 

Aristophane  livra  souvent  à  l'ironie  des  Athéniens 
Timportance  des  démagogues  obscurs  et  l'arrogance 
des  parvenus  qui  trompaient  le  penple,  et  s'enrichis- 
saient de  ses  dépouilles.  Le  contraste  d'un  homme 
de  condition  abjecte,  avec  sa  grandeur  empruntée, 
ne  pouvait  manquer  d'égayer  la  bonne  compagnie 
d'Athènes. 

A  la  suite  des  époques  sanglantes  que  suspendit 
le  9  thermidor,  nos  comités  révolutionnaires  furent 
aussi  livrés  aux  sarcasmes  du  parterre.  Bientôt 
après  ,  la  cour  de  ces  démagogues  subalternes ,  af- 
fublés du  manteau  directorial  ,  et  cet  entourage 
ignoble,  reste  de  leur  premier  état,  amusèrent  long- 
temps lamalice  des  Parisiens.  Elle  trouva  dans  la  suite 
un  aliment  plus  actif,  lorsque  Buonaparte  passa  de 
la  dignité  consulaire  au  trône  impérial.  On  vit ,  par 
une  transition  rapide ,  les  prédicateurs  de  l  égalité 
se  placer  aux  premiers  rangs  de  l'ordre  révolution- 
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naire,  et  laisser  bien  loin  derrière  eux  les  digni- 
taires de  l'ancienne  monarchie ,  contre  lesquels  ils 
avaient  si  long-temps  récriminé.  Ces  transfuges  de 
la  fraternité,  apparus  tout  à  coup  dans  leur  fastueuso 
élévation  ,  s'efïbrcèrent  envain  de  grandira  nos  yeux. 
Quand  il  s'agit  de  rétablir  pour  les  mêmes  hommes 
les  titres  et  les  dignités  dont  ils  venaient  de  dépouiller 
les  possesseurs  légitimes  ,  ce  contraste  des  hommes 
et  des  choses  présenta  le  ridicule  sous  un  aspect 
nouveau  :  l'on  se  rappelle  les  bonnes  plaisanteries 
que  suggéraient  toutes  cps  parades  rév^olutionnaires 
si  bizarrement  diversifiées  :  par  égard  pour  nos 
contejnporains  ,  nous  garderons  le  silence  sûr  les 
applications  personnelles.  Depuis  ce  temps  ,  l'ar- 
rogance du  courtisan  révolutionnaire,  l'importance 
des  dignitaires  et  de  l'homme  en  place,  la  vaniteuse 
suffisance  des  subalternes  ,  suivirent  la  progression 
du  crédit  et  de  la  faveur.  Quand  on  a  vu  les  choses, 
et  les  hommes  à  leur  place,  il  est  difficile  de  contem- 
pler sans  rire  tant  de  parvenus  dans  tous  les  rangs , 
dans  tous  les  emplois  ,  dans  toutes  les  fortunes. 
Dans  les  gouvernemens  réguliers  ,  les  professions 
classées  donnent  au  ridicule  et  à  la  sottise  un  carac- 
tère déterminé,  tel  que  Molière  le  présente  dans  ses 
chet's-d  œuvre  dramatiques  ,  tel  que  La  Bruyère  \& 
peint  dans  ses  inimitables  portraits.  Mais  dans  cetl© 
confusion  des  choses  et  des  personnes,  qui  fait  éclore 
tant  de  prétentions  ,  qui  fait  sortir  du  néant  tant 
d'êtres  jusqu'alors  inaperçus,  le  ridicule  se  renouvelle 
sans  cesse ,  depuis  Ihomme  de  cour  jusqu'au  plus 
mince  magistrat. 

Le  ridicule  révolutionnaire  a  pris  encore,  depuis, 
la  restauration ,  beaucoup  de  nuances  nouvelles.. 
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Les  titulaires  de  la  révolution,  placés  à  côté  des 
hommes  remis  tout  naturellement  à  leur  place ,  et 
retrouvant  sans  effort  la  dignité  de  leur  rang  ; 
la  morgue  de  ces  petits  hommes  d'état ,  de  ces  sa- 
lariés du  despotisme  ,  travrslis  en  libéraux  ;  voilà, 
certes  ,  des  traits  qu'Aristophane  n'eût  pas  dé- 
daignés. 

La  sottise  et  la  fatuité  doivent  aussi  des  perfec- 
tionnemens  au  siècle  de  lumières.  L'impertinence , 
reproduite  sous  des  formes  plus  brutales,  a  bien  ,  il 
est  vrai ,  perdu  quelques  formes  délicates  ;  mais  la 
suffisance  a  f^agné  beaucoup  d'enflure  :  toutes  ces 
ac(|nisitions  tournent  au  profit  du  ridicule.  S'il  se 
propage  avec  la  révolution  ,  il  est  aussi  plus  projnp^ 
tement  livré  à  l'ironie  ;  car  la  vie  des  parvenus  n'a 
rien  de  mystérieux  :  on  connaît  leur  orisiine  et  leurs 
titres  ;  et  comme  ils  oïit  enseigné  lart  de  se  moquer 
des  choses  les  plus  saintes  ,  il  est  juste  de  chercher 
sur  eux-mêmes  l'application  de  leurs  leçons  ,  en  les 
faisant  tourner  au  profit  des  principes  et  de  la  morale. 
Ces  applications  se  présentent  au  premier  regard. 
Chaque  profession  laisse  son  empreinte  au  carac- 
tère, aiix  formes,  au  langage;  les  anciennes  habi- 
tudes reparaissent  involontairement  ,    et  le  ridicule 
ressort  à  chaque  instant  dans  les  hommes  qui  ne 
sont  pas  à  leur  place.  Il  faudrait  faire  l'histoire  de 
toutes  les  fortunes  révolutionnaires,  pour  mettre  en 
évidence  des  contrastes  si  bizarres  ,  et  des  métamor- 
phoses si  plaisantes.  La  politesse  et  le  bon  goût  sem- 
blent si  naturels  à  la  bonne  compagnie  .  cjue  ce  pri- 
vilège lui  reste  exclusivement  :  elle  peut  donc  s'égayer 
aux  dépens  des  préjugés  et  des  ridicules.  Nos  phi- 
losophes et  nos  démagogues  laissent  du  moins  ce 
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dédommagement  de  tous  les  maux  qu'ils  nous  cau- 
sèrent, et  de  ceux  dont  ils  nous  menacent. 

D. 

VIE     DE     JACQUES     II. 
(  3«  et  dernier  article.) 

LoRD  Shaftesbury,  devenu  le  chef  du  parti  des 
factieux ,  crut  que  le  renouvellement  du  parlement 
était  nécessaire  à  ses  desseins.  En  conséquence  ,  il 
imagina  de  prouver  que  l'année  étant  révolue  depuis 
la  clôture  de  la  dernière  session  ,  le  parlement  était 
dissous  de  plein  droit.  Dans  une  des  brochures  qui 
furent  publiées  pour  soutenir  cette  opinion,  il  était 
dit  que  le  parlement  avait  le  droit  de  changer  l'ordre 
de  la  succession.  La  proposition  n'ayant  pas  eu  de 
çuccès  ,  lord  Shaftesbury  en  fit  des  excuses  au 
prince. 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  les  plus  intéres-r 
santés  de  l'histoire  de  Jacques  II.  Le  complot  sup- 
posé des  catholiques  offrit  un  spectacle  jusqu'alors 
unique  dans  les  annales  du  monde.  Il  a  été  imité 
depuis,  d'une  manière  assez  maladroite  à  la  vérité. 
Qu'on  nous  permette  ici  une  comparaison. Voltaire 
avait  remarqué  que  l'intrigue  de  Mithridate  et  celle 
de  VAi^are  était  précisément  la  même,  avec  la  seule 
différence  que  devaient  occasionner  le  rang  des  per- 
sonnages et  la  tournure  d'esprit  des  auteurs.  Ne 
pourrait-on  pas  en  dire  autant  du  complot  catho- 
lique de  lord  Shaftesbury  et  de  la  conspiration  roya- 
liste de  M***?  L'une  offrit  les  savantes  combinaisons 
d'une  grande  tragédie ,  l'autre ,  bien  au-dessous  des 
pièces  de  Molière ,  les  petits  moyens  d'une  farce  des 
boulevards. 
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«<  Ce  prétendu  complot  ou  ceite  conspiration,  qui 
a  {'ait  tant  de  bruil  dans  la  suite,  resseml)lait  si  fort 
aux  rapports  fabuleux  qui  avaient  précédé  la  der- 
nière révolution  ,  que  ceux  qui  se  les  rappelaient  se 
croyaient  reportés  à  l'an  4i-Il  leur  paraissait  que  le 

même  esprit  avait  repris  naissance C'étaient  des 

rumeurs  sourdes  d'un  projet  de  tuer  le  roi ,  de  ren- 
verser le  Gouvernement,  d'établir  le  papisme  et  le 
gouvernement  arbitraire.  Tout  cela  devait  être  exé- 
cuté par  un  petit  nombre  d'hommes  qui  ne  possé- 
daient ni  troupes ,  ni  pouvoir,  ni  places  de  confiance  ; 
mais  CCS  hommes  étaient  des  papistes;  les  jésuites  les 
dirigeaient;  dès-lors  toute  improbabilité  s'évanouisf 
sait  ,  et  la  multitude  se  repaissait  de  ces  conlps(i).  » 

Deux  ou  trois  misérables  firent  des  dépositions 
absurdes  et  contradictoires.  Mais  leur  chef,  Oates  , 
«  n'accusa  positivement  aucun  loid  avant  de  se  trou- 
ver en  lace  de  la  Chambre  des  communes,  et  avant 
qu'il  se  fut  aperçu  du  goût  que  cette  Chambre  pre- 
nait à  ses  révélations.  Ce  fut  alors  qu'il  assigna  au:ç 
divers  conspirateurs  les  prétendues  places  qu'ils  de- 
vaient occuper,  et  tout  le  monde  put  juger  combien 
peu  ces  places  leur  convenaient;  aussi  le  conte  qu'il 
tu  n'eut-il  rien  de  probable,  jusqu'à  ce  que  quelques 
membres  du  parlement  lui  eussent  donné  une  cer- 
taine tournure Il  ne  lui  en  coûtait  pas  (à Oates) 

de  contredire  un  jour  ce  qu'il  avait  juré  la  veille.... 
Il  prétendit  avoir  délivré  un  nombre  considérable 
de  brevets ,  et  n'en  avait  pas  conservé  un  seul  pour 
prouver  ce  qu'il  avançait.  Il  jura  que  l'on  avait  acheté 
des  armes,  et  l'on  n'en  trouva  nulle  part;  qu'on 
avait  levé  des  armées,  aucune  neparut.  Néanmoins, 

(i)  Toine  II ,  page  7. 
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sur  son  témoignage ,  et  sur  celui  de  son  assistant 
Bedloe,  on  emprisonna,  on  poursuivit  en  justice, 
on  fit  mourir  un  si  grand  nombre  de  personnes,  et 
l'on  excita  une  si  grande  commotion  dans  le  royaume, 
que  non  seulement  le  duc,  contre  qui  l'altaque  était 
principalement  dirigée  ,  mais  le  roi  et  la  monarchie 
elle-même  furent  sur  le  point  de  succomber  (i).  » 
La  dimension  que  nous  sommes  forcés  de  donner 
à  cet  article,  ne  nous  permet  pas  de  citer  un  plus 
grand  nombre  de  passages  ;  mais  nous  recomman- 
dons cette  partie  de  l'ouvrage  à  la  méditation  de  nos 
lecteurs.  La  suite  d'un  complot  si  bien  ourdi ,  fut  la 
disgrâce  complète  du  duc  d'York  ,  qui  reçut  un 
ordre  d'exil/l'ous  les  moyens  furent  employés  pour 
le  rendre  odieux  au  peuple.  Un  des  traits  les  plus 
marquans  du  caractère  de  ce  prince,  fut  une  en- 
tière obéissance  aux  volontés  de  son  frère  ,  tant  que 
ce  prince  vécut.  Celte  obéissance  noble  et  éclai- 
rée .  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fil  au  roi  toutes  les 
observations  (|u  il  (ro}ait  pouvoir  lui  être  utiles; 
mais  quand  ses  représentations  étaient  rejelées  , 
ce  qui  arrivait  presque  toujours  ,  il  rtmtrail  dans 
le  sdence,  avec  le  contentement  intérieur  qu'é- 
prouve celui  qui  a  rempli,  sans  l'outre-passer ,  son 
devoir.  Le  bill  qui  «.levait  l'exclure  de  la  succession 
ayant  été  présenté  au  parlement  pendant  son  exil , 
il  écrivit  au  roi  pour  u  rappeler  à  S.  M.  le  danger 
qu'il  y  aurait  pour  elle  et  pour  ses  successeurs  à 
soutfrir  que  la  monarchie  héréditaire  devînt  élective, 
et  que  les  hommes  les  plus  honnêtes  fussent  arrachés 
d'auprès  d'elle  et  éloignés  de  leur  devoir  par  un  trai- 
tement injurieux,  par  i\es  complots  supposés  et  par 

(0  Tome  II,  page  i5. 
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les  manœuvres  malicieuses  de  ses  plus  grands  en-, 
nemis.  Il  lui  lit  observer  qu'il  paraissait  tous  les  jours 
de  nouveaux  scélérats  qui  accusaient  ses  amis ,  non 

seulement  en  Angleterre,  mais  même  en  Irlande 

Que  si  S.  M.  ne  s'opposait  pas  à  ces  manœuvres ,  elles 
s'étendraient  comme  le  feu  grégeois,  et  que,  sans 
compter  Tinjustice  qu'il  y  avait  à  laisser  souffrir  des 
innocens,  le  roi  se  verrait  bientôt  privé  de  lout  sou- 
tien, en  continuant  à  sacrifier  les  bons  pour  apaiser 
la  fureur  des  méchans.  Le  duc  fit  encore  souvenir 
son  frère  de  l'erreur  où  le  roi  leur  père  était  tombé 
par  sa  condescendance  :  il  lui  dit  que  puisqu'il  fau- 
drait tôt  ou  tard  tenir  tête  aux  factieux,  il  valait 
mieux  s'y  décider  avant  que  tout  fût  perdu  ,  et  dans 
le  temps  où  il  avait  encore  des  amis  sur  lesquels  il 
pouvait  compter...  Qu'il  y  avait  une  foule  de  gens 
qui  le  défendraient,  s'il  pouvait  se  résoudre  à  se  dé- 
fendre lui-même...  Que  ce  qu'il  en  disait  n  était  que 
pour  l'engager  à  ne  pas  perdre  de  temps,  puisque 
ses  ennemis  n'en  perdaient  point,  et  à  mettre  fin  h 
ces  éternelles  accusations  portées  contre  ses  meil- 
leurs amis,  contre  ceux  qui  pouvaient  seuls  assurer 
son  repos  et  son  bonheur,  etc.  (i).  )> 

La  conduite  sage  et  prudente  du  duc  d'York  eut 
sa  récompense.  Charles  ouvrit  enfin  les  yeux;  et 
après  avoir  convoqué  le  parlement  à  Oxford,  la  di- 
vision s'étant  mise  entre  les  deux  Chambres,  il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pouv  dissoudre  l'assem- 
Jjlée  et  pour  rappeler  son  frère.  Malheureusement 
sa  trop  grande  condescendance  passée  le  força  à 
quelques  actes  de  rigueur  qu'il  déplora  amèrement , 
et  qu'il  se  serait  épargnés  s'il  avait  plus  tôt  mis  un 

(i)  TomcJI,  p.  ï44. 
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ferme  à  l'arrogance  des  factieux.  Ce  fut  alors  que 
l'on  vit  une  conspiration  réelle ,  celle  de  Rye  house^ 
traitée  de  fable  par  ceux  qui  avaient  intérêt  à  fer- 
mer de  nouveau  les  yeux  h  peine  ouverts  du  Gou- 
vernement. Nos  lecteurs  trouveront  à  ce  sujet,  dans 
Touvrage  même  ,  des  détails  qui  mettent  la  réalité 
de  cette  conspiration  hors  de  doute,  si  quelque 
chose  peut  paraître  certain  dans  le  siècle  sceptique 
cil  nous  vivons. 

A  peine  Charles  II  eut-il  cessé  de  vivre  ,  que  tout 
changea  soudain.  Le  duc  d'York  monta  sur  le  trône 
au  milieu  des  acclamations  générales.  La  joie  de  l'An- 
gleterre était  vive  et  sincère.  La  réputation  de  bra- 
voure, d'honneur,  de  justice  et  de  fermeté  dont  jouis- 
sait le    nouveau  prince  ,  faisait  espérer  un   règne 
aussi  glorieux  que  paisible.Les  factieux  frémirent  de 
rage;  et  le  prince  d'Orange  ,  qui  depuis  long-temps 
avait  jeté  un  dévolu  sur  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  ,   vit  ses  projets  au  moment  d'échouer  ; 
maisSunderland  se  chargea  de  rétablir  les  espérances 
du  parti.  Il  commença  par  s'insinuer  adroitement 
dans  la  confiance  de  Jacques,  qui,  incapable  de  faus- 
seté lui-même ,  ne  la  soupçonnait  point   dans  les 
autres.  Les  catholiques  et  les  royalistes  avaient  été 
opprimés  sous  Charles  II.  Jacques  voulut  les  dé- 
dommager de  ce  qu'ils  avaient  souffert  ;  c'était  là 
où  Sunderland  l'attendait.  Si  le  roi  avait  été  laissé  à 
lui-même,  il  n'aurait  fait  que  réparer  les  erreurs  de 
Charles.  Les  conseils  perfides  de  Sunderland  occa- 
sionnèrent une  véritable  réaction.  Jacques  voulait 
accorder  aux  catholiques  le  libre  exercice  de  leur 
religion;  Sunderland  fit  construire  trois  fois  plus  de 
chapelles  qu'il  n'en  fallait  pour  tous  les  catholiques 
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de  l'Angleterre ,  et  envoya  une  ambassade  solennelle 
au  Saint-Père.  Jacques  désirait  que  les  catholiques 
partageassent  quelques  places;  Sunderland  dépouilla 
les  protestans  de  leurs  propriétés  les  plus  sacrées. 
Ce  lut  lui  qui  persuada  à  Jacques  d'insister  sur  le 
droit  de  disposer  des  lois;  lui  qui  fit  procéder  contre 
les  communes  et  confisquer  leurs  chartes  ;  lui  qui 
fit  nommer  à  la  place  éminente  de  chancelirr  ,  le 
cruel  JefîVies ,  au  moment  où  cet  homme  sanguinaire 
revenait  d'une  mission  dans  l'Ouest  ,  qu'il  avait 
remplie  de  manière  à  se  rendre  odieux  k  tous  les 
habitans;  lui  qui  institua  la  commission  ecclésias- 
tique; enfin,  ce  fut  Sunderland  qui  poussa  le  roi  à 
emprisonner  et  à  poursuivre  les  évêques  réiractaii  es  , 
tandis  que  sous  main  il  excitait  ces  mêmes  évêques 
à  la  résistance.  Pendant  ce  temps,  le  ministre  était 
en  correspondance  réglée  avec  le  prince  d'Orange  ; 
et ,  quelques  jours  après  la  révolution  ,  il  osa  se 
vanter  publiquement  que  ce  prince  lui  devait  la 
couronne. 

Cependant  cette  révolution  se  préparait  et  avan- 
çait à  grands  pas.  En  vain  le  petit  nombre  de  ser- 
viteurs fidèles  du  roi ,  parmi  lesquels  il  est  juste  de 
citer  lord  Middleton,  cherchaient-ils  à  le  mettre  sur 
ses  gardes  ;  en  vainLouisXlV  lui  ofifrait-il  ses  secours, 
Jacques  persiste  dans  son  aveuglement,  et  n'ouvre 
les  yeux  que  quand  il  reçoit  la  nouvelle  que  Guil- 
laume est  embarqué.  Il  voulut  alors  ,  mais  trop 
tard,  s'opposer  au  torrent.  La  digue  était  creusée 5 
la  désorganisation  se  trouvait  à  la  fois  dans  sou 
armée  ,  dans  ses  ministres,  dans  sa  cour,  dans  sa 
famille.  La  promptitude  de  la  conquête  de  TAngle^ 
tprre  par  Guillaume  ne-peut  se  comparer  quà  la 
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funeste  révolution  du  20  mars  181 5.  La  ressem* 
blance  en  est  si  frappante ,  qu'il  est  impossible  dé 
douter  que  les  moyens  n'aient  été  les  mêmes.  Ces 
moyens  ont  si  bien  réussi  sous  Jacques,  si  bien  sous 
Louis  XVIIl,  qu'il  ne  faut  pas  désespérer  que  nous 
ou  nos  enfans  n'ayons  encore  une  fois  le  plaisir  d« 
les  voir  mettre  en  œuvre.  Pendant  un  moment  Guil- 
laume eut  de  l'inquiétude  de  ce  que  l'on  ne  venait 
pas  le  rejoindre.  Il  balançait  même  s'il  ne  se  rem- 
barquerait pas.  Tout  à  coup  lord  Cornbury ,  le 
Labédoyère  de  l'Angleterre ,  déserta  la  cause  royale  , 
et  donna  le  signal  de  la  défection  générale.  Quand 
la  nouvelle  en  arriva  à  Londres  ,  on  vit  les  lords 
Sunderland ,  Churchill  et  Godolphin  se  promener 
bras  dessus  ,  bras  dessous  ,  dans  la  galerie  du  palais  , 
et  s'applaudir  en  secret  du  succès  de  leurs  ma- 
nœuvres ,  tandis  que  finfortuné  roi  quitta  la  table 
où  il  allait  s'asseoir,  pour  se  retirer  dans  son  cabinet 
et  réfléchir  au  malheur  de  sa  position.  Le  lendemain, 
lord  Churchill,  au  moment  de  partir  pour  l'armée, 
baise  la  main  du  roi ,  et  jure  de  le  servir  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang.  Huit  jours  après  il 
passe  dans  les  rangs  du  prince  d'Orange.  Il  se  pré- 
sente au  maréchal  de  Schomberg  ,  qui  ne  peut  ca- 
cher le  mépris  qu'il  lui  inspire ,  et  observe  qu'il  le 
croit  le  premier  lieutenant -général  qui  ait  déserté 
ses  drapeaux.  Qu'aurait  dit  ce  brave  guerrier,  s'il 
eût  vécu  un  siècle  plus  tard? 

Enfin  Jacques  ,  trahi  par  ses  sujets  ,  par  ses  amis  , 
par  ses  entans  mêmes,  perd  tout  à  fait  l'espérance, 
et  se  décide  à  quitter  l'Angleterre.  De  toutes  les 
fautes  qu'on  lui  a  reprochées  ,  c'est  là  incontesta- 
blement la  plus  grande.  Le  prince  d'Orange  ne  ca- 
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cbait  pas  cju'il  serait  fort  embarrassé  si  Jacques 
restait.  Le  roi  aurait  dû  se  souvenir  qu'il  n'y  a  que 
les  tyrans  et  les  chefs  d'un  gouvernement  militaire 
que  l'on  assassine  au  milieu  de  leurs  sujets.  La  vue 
d'un  prince  légitime  bravant  les  factieux,  en  impose 
aux  plus  criminels  (i). 

Mais  si  la  vie  du  prince  ne  court  qu'un  faible 
danger  dans  les  séditions ,  sa  couronne  est  plus  ex- 
posée, quand  à  la  suite  de  manœuvres  insidieuses  on 
est  parvenu  à  désorganiser  son  gouvernement  ,  et 
surtout  son  armée.  C'est  une  vérité  triste,  mais  in- 
contestable ,  que ,  dans  des  momens  de  trouble  ,  ce 
n'est  que  sur  des  étrangers  que  les  souverains  peu- 
vent compter.  Le  seul  officier  qui  resta  fidèle  à 
Jacques  II,  jusqu'au  dernier  moment ,  fut  le  comte 
de  Feversham  ,  neveu  du  maréchal  de  Turenne  :  les 
Suisses  furent  presque  les  seules  troupes  qui,  au  20 
mars,  ne  trahirent  pas  Louis  XVIII. 

Quand  Jacques  II  eut  abandonné  la  partie  ,  le 
parlement ,  assemblé  sous  le  nom  de  coni^enflon  , 
décerna  la  couronne  conjointement  à  Guillaume  et 
à  Marie.  Les  débals  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion 
sont  extrêmement  intéressans  ,  puisqu'ils  roulent  sur 
le  droit  divin  des  rois ,  sur  le  pacte  social  et  sur 
la  possibilité  de  la  vacance  d'un  trône  héréditaire. 
Nous  regrettons  que  l'espace  que  nous  pouvons 
consacrer  à  cet  article  ne  nous  permette  pas  d'entrer 
ici  dans  des  détails  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  comptons 
prendre  ces  trois  points  importans  pour  le  texte  de 

(i)  On  sent  bien  que  nous  n'avons  pas  l'intention  <îe  jeter  au- 
cun blâme  sur  messieurs  de  la  maison  du  Roi,  le  ministère  de  ce 
temps  -  là  ayant  pris  soin  de  les  mettre  d'avance  lK)rs  d'état  de 
prouver  le^r  dévoftment, 
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quelques  réflexions  ,  que  nous  ofTiiions  au  pienùei 
jour  H  nos  lecteurs.  / 

Le  reste  de  la  s  ie  de  1  infortuné  Jacques  s'écouU 
en  etTorls  infructueux  pour  recouvrer  sa  couronne. 
Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  celte  partie  àe 
l'ouvrage.  Elle  offre  des  faits  inlëressans  ,  et  rectifie 
surtout  des  en  ours  répandues  par  Voltaire.  Jacques 
ne  descendit  point  chez  les  Jésuites  ,  ne  se  lit  point 
affilier  à  leur  compagnie;  sa  dévolion  fut  grande, 
à  la  vérité  ,  mais  ne  l'empêcha  jamais  de  remplir 
ses  devoir»  de  père  et  de  roi.  Ses  seules  retraites 
spirituelles  se  firent  à  l'abbaye  de  la  l'iappe  ,  où. 
dans  l'illustre  abbé  de  Rancé  ,  il  trouvait  un  homme 
que  ses  vertus  et  son  esprit  rendaient  digne  d'être 
le  guide  et  le  consolateur  d'un  souverain  mal- 
heureux. 

A..      '  »«5 

L'autorité  cii^ile  a-t-ellc  le  droit  de  forcer  le  clergé  à 
concourir  à  rinhumation  de  ceux  à  qui  les  lois  dt 
l'Eglise  défendent  d  accorder  la  sépulture  ecclésias- 
tique ? 

Cette  question  ,  d'une  très-haule  importance  ,  a 
déjà  été  traitée  par  M.  l'abbé  de  La  Mennais  ,  dans 
la  dix~seplième  livraison  du  Conservateur ,  avec  la 
supériorité  de  talent  qui  caractérise  tout  ce  qui  sort 
de  sa  plume  ;  mais  quelque  témérité  qu'il  y  ait  à 
s'associer  à  une  discussion  sur  laquelle  un  tel  homme 
a  déjà  répandu  tant  de  lumières  ,  j'oserai  cependant 
développer  qmlques  idées  qui  ne  seront  peut-être 
pas  sans  utilité. 

Tous  les  écrivains  opposés  à  M.  l'abbé  de  la  Al^tir 
nais  f  notamment  messieurs  les  rédacteurs  de  la  Mi- 
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netve,  qui,  dans  chacune  de  leurs  livraisons,  rè> 
viennent  sur  celte  matière  avec  une  affeclalion  re-^ 
lîiarquable ,   se  fondent  sur  ce  qu'ils  appellent  les 
grands  principes  de  la  tolérance. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  prouver  que  la  /o-» 
lérance y  telle  qu'ils  la  définissent,  est  un  monstre 
inconnu  dans  tout  l'univers;  que  partout  il  y  a  une 
religion  dominante,  exclusii-e,  qui  prévaut  sur  les 
autres,  qvji  les  étouffe  même,  et  que  nous  avons 
déjà  poussé  la  tolérance  beaucoup  plus  loin  que  les 
peuples  qu'ils  ne  cessent  de  nous  offrir  pour  mo- 
dèles ,  puisque  Vx'^ngleterre  et  la  Suisse,  qui  ne  passent 
pas  ,  que  je  sache  ,  pour  être  le  siège  du  despotisme , 
n'admettent  à  partager  les  honneurs  ou  le  pouvoir, 
<]ue  ceux  qui  professent  la  religion  de  l'Etat  (i). 

Je  pourrais  soutenir  que  ,  comme  le  repos  public 
est  le  premier  objet  des  Gouvernemens  ,  et  que 
dans  la  main  ^^s  ennemis  de  la  religion  dominante, 
l'apparence  môme  du  pouvoir  est  dangereuse  ,  qui- 
conque persiste  dans  la  dissidence,  doit  être  exclus 
de  toute  espèce  de  ])articipation  à  l'autorité,  et  ré- 
duit au  rang  de  sujet  subordonnné  ,  protégé  par  la 
loi,  mais  inhabile  à  en  devenir  l'agent,  tant  que, 
par  une  rétractation  volontaire  ,  il  ne  s'est  pas  purge 
de  la  souillure  qui  l'en  rend  incapable. 

Je  pourrais  avancer  que  toutes  les  religions  rc- 


(i)  A  Londres  ,  il  faut  prêter  le  serment  tlu  test,  jurer  que 
l'on  croit  à  La  suprématie  du  roi  dans  les  matières  ecclésiastiques, 
pour  être  pourvu  d'une  charge  :  les  fonctions  mêmes  les  plus  sim* 
pics,  les  plus  indépendantes,  sont  soumises  à  cette  formalité  *, 
on  n'est  pas  admis  à  exercer  la  profession  d'avocat ,  sans  s'être 
marqué  du  sceau  de  la  fol  anglicane.  Et  c'est  la  même  chose 
en  Suisse,  où  les  non- conformiste»  sont  exclus  de  loulcs  les  fonc- 
tions civiles. 
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niontant  à  Dieu ,  toutes  ayant  une  fierté  digne  de 
cette  illustre  origine,   toutes  rendant   i\es   oracles 
qu'elles  prétendent  également  infaillibles,  toutes  en- 
seignant ,  pour  premier  principe,  à  leurs  entans,  de 
liaïr  les  docteurs  que  leurs  voisifts  révèrent,  et  de 
s'en  moquer,  toutes  ayant  des  observances  contra- 
dictoires ,  des  rites  opposés ,  comme  leurs  dogmes  , 
et  ne  reconnaissant  aucun  tribunal  pour  y  porter 
leurs  querelles ,  il  s'ensuit  que  ne  pouvant  pas  vivre 
ensemble  sans  se  heurter ,  celle  que  les  conjonctures , 
l'adresse  ou  la  Providence  ont  rendue  la  plus  ibrte  , 
doit  jouir,  dans  ses  domaines,  d'une  prééminence 
exclusive;  qu'elle  doit ,  non  pas  proscrire,  mais  ré- 
gner 5  et  que  la  puissance  laïque,  appelée  à  son  se- 
cours ,  est  obligée ,  par  les  règles  de  la  saine  poli- 
tique ,  d'éteindre  ,  à  sa  réquisitian  ,  tout  ce  qui  tient 
à  un  culte  étranger. 

Enfin  je  pourrais  dire  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
raisonnable  et  juste,  la  tolérance  ne  peut  jamais  con- 
sister qu'à  laisser  vivre  partout  tranquilles  ,  tant 
qu'ilsy  restent  paisibles ,  Vinprotestant ,  un  guèbre ,  un 
niahomélan,  un  Juif ,  sans  s'informer  même  si,  dans 
leur  maison ,  ils  chantent  des  pseaumes  en  mauvais 
français ,  ou  en  allemand,  ou  en  anglais  ,  parce 
que,  dès  que  leur  porte  est  fermée,  et  que  l'ordre 
public  n'est  troublé  par  aucune  de  ces  pratiques  qui 
nourrissent  leur  piété ,  il  faut  respecter  leur  erreur 
et  leur  secret. 

Mais  puisque  le  progrès  des  lumières  nous  a  fait 
franchir  les  bornes  que  les  Gouvernemens  les  plus 
libres  ont  respectées  ,  je  n'emploierai ,  contre  nos 
adversaires ,  d'autres  armes  que  celles  avec  lesquelles 
ils  nous  combattent,  et  je  demanderai  à  ces  apôtres 
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de  la  toUiance^  si  ce  n'est  pas  en  violer  les  principe*;, 
si  ce  n'est  pas  méconnaître  la  iiherlé  des  cultes  ,  que 
de  vouloir  contraindre  les  ministres  de  la  religion 
catholique  à  transgresser  les  lois  qu'elle  leur  impose  ? 

Quoi!  ils  ont  prétendu  qu'un  protestant  ne  pou- 
vait pas  être  forcé  de  tapisser  le  devant  de  sa  maison 
lors  du  passage  du  Saint-Sacrement!  Quoi!  ils  ont 
crié,  de  toutes  leurs  forces  ,  à  l' intolérance ,  à  la  per- 
sécution ,  lorsque  le  contraire  a  été  décidé  par  un 
tribunal  de  police  correctionnelle!...  Quoi!  ils  ont 
approuvé  la  doctrine  erronée  de  M.  Odillon-Barrot , 
qui,  pour  justifier  son  client  devant  la  cour  su- 
prême, s'est  permis  d'avancer  que  tapisser  sa  mai- 
son ,  lors  du  passage  du  Saint-Sacrement ,  était  un 
acte  de  culte  interdit  par  la  religion  protestante  î . . . 
Quoi!  ils  ont  poussé  des  cris  de  joie  lorsque  cette 
cour  a  consacré ,  par  son  arrêt ,  cet  étrange  sys- 
tème (i)!...  Et  ils  veulent  que  l'autorité  civile,  que 
le  Roi  TRÈs-CHRÉTiEN  cxige  du  clergé  le  mépris  des 
lois  de  l'Eglise?...  Quelle  contradiction!  Quel  fana- 
tisme !  Quelle  intolérance  de  la  part  des  prédicateurs 
de  la  tolérance! .... 

Examinons,  au  reste,  la  question  sous  un  autre 
point  de  vue. 

L'Eglise  n'a  j  amais  fait  ni  provoqué  des  lois  de  sang , 
pour  sa  sûreté  ou  sa  vengeance.  Elle  s'est  presque 
restreinte  à  confondre  les  enfans  rebelles  qui  la  re- 
nient, avec  les  projetons  des  familles  étrangères 
qui  la  méconnaissent  :  ce  n'est  guère  quà  l'instant 

(i)  Le  tribunal  auquel  l'affaire  a  été  renvoyée  vient  de  rendre 
un  jugement  conforme  à  celui  qui  avait  été  annulé  -,  et  M.  Paul- 
Roman  s'élant  pourvu  de  nouveau  eu  cassation,  la  question  va 
être  agitée  devartit  les  trois  Chambres  réunies  de  la  Cour. 
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qui  suit  la  mort,  qu'elle  s'arme  contre  eux  d'une  in- 
flexibilité justiGée  par  le  mépris  qu'ils  ont  fait  de  sa 
tendresse. 

Tant  qu'il  leur  restr  un  souffle  de  vie,  elle  ne  dé- 
sespère ni  de  leur  docilité  ni  de  leur  salut.  Elle 
leur  otiVe,  elle  est  sans  cesse  prête  à  leur  prodi- 
guer les  consolations  et  les  ressources  spirituelles 
dont  elle  est  dépositaire.  Mais  au  moment  où  Texé- 
culion  de  l'arrêt  irrévocable  de  la  nature  ne  laisse 
plus  rien  à  son  ministère,  où  le  lit  funèbre,  arrosé 
de  ses  pleurs  ,  n'est  plus  chargé  que  d'une  masse 
insensible,  à  qui  ses  secours  sont  inutiles;  si  ses 
instances  ont  été  rejetées,  et  qu'une  opiniâtreté  in- 
vincible, succédant  à  des  écarts  antérieurs,  ait 
causé  un  scandale  dangereux ,  elle  s'allume  alors 
d'une  colère  que  la  politique  mùme  doit  approu- 
ver. Elle  prononce  un  anathème ,  moins  fàcJiewx 
pour  les  restes  glacés  qu'elle  flétrit,  qu'utile  pour 
réprimer  la  contagion  d'un  exemple  redoutable. 
Elle  refuse  h.  l'individu  qui  a  dédaigné  ses  larmes  , 
les  prières  qu'elle  accorde  à  ceux  de  ses  enfans  qui 
l'ont  consolée  par  une  fin  plus  édifiante  :  enfin  elle 
frappe  le  mort  pour  l'instruction  des  vivans. 

C'est  assurément  la  plus  douce  de  toutes  les  pu- 
nitions; et  si  l'on  veut  la  regarder  comme  une  ven- 
geance, ce  sera  encore  la  moins  cruelle. 

Ah!  ne  nous  privons  pas  de  cet  appui  salutaire 
que  la  religion  prête  aux  lois;  défions-nous  de  ces 
jongleurs  qui ,  sous  le  masque  de  la  philosophie , 
sont  animés  d'un  fanatisme  anti-religieux  mille  fois 
plus  violent  que  celui  dont  ils  accusent  les  prêtres  ; 
des  temps  plus  qu'extraordinaires  nous  ont  fourni 
d'extraordinaires  moyens  de  les  Juger:  nous  con- 
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naissons  les  funestes  ravages  que  leurs  principe^ 
ont  exercés  depuis  trente  ans  au  milieu  de  nous  ; 
resserrons,  au  lieu   de  les  briser,  ces  liens  imper- 
ceptibles ,   qui  suppléent ,   par  la  conscience ,  aux 
règles  de  Ihouneur,  qui  donnent  Dieu  pour  témoin 
des  actions  que  Ton  peut  dérober  aux  yeux  des 
hommes  ;  et  rappelons-nous  sans  cesse  ce  mot  éner- 
gique de  Plularque,  ce  mott^u'on  cita  dans  l'assem- 
blée si  improprement  appelée  Constituatiie ,  ce  mot 
qui  ne  fit  qu'exciter  le  rire  de  la  faction  qui  domi- 
nait alors j  ce  iiàOt  qu'on  ne  peut  pas  même  proférer 
aujourd'hui  sans   être  qualifié  &ultrà  par  tous  les 
roquets  de  la  philosophie ,  mais  qui  n  en  est  pas 
ïnoins  d'une  vérité  éternelle  :  On  hâtiraît  plutôt  une 
ville  dans  ^air,  qu'on  n'établirait  une  cité  sans  religion  ; 

Il  ne  s'agit  pas,  au  surplus,  de  la  part  des  prê- 
tres ,  d'un  refus  arbitraire  :  ce  refus  est  fondé  sur 
les  lois  de  l'Eglise  ;  et  dès-lors ,  on  voit  que  le  Gou- 
vernement, outre  qu'il  compromettrait  sa  propre  sû- 
îeté  en  leur  ordonnant  de  les  enfreindre  ,  ne  pour- 
rait pas  encore  se  le  permettre  sans  violer  les  prin- 
cipes mêmes  qu'il  a  consacrés  en  matière  de  tolé- 
rance. 

INos  adversaires  diront-ils  encore  que  les  refus 
d'inhumation  peuvent  troubler  l'ordre  public?  Nous 
répondrons  ,  avec  M.  l'abbé  delaMennais,  que  l'or- 
dre public  n'est  jamais  troublé  que  par  la  faute  de 
l'autorité  chargée  de  le  maintenir.  C'est  à  elle  à  ré- 
sister aux  factieux,  sous  quelque  étendard  qu'ils  se 
montrent  ;  Vést  à  elle  à  bien  se  pénétrer  de  fidée 
qu'elle  ne  doit,  dans  .\ucune  circonstance,  transi- 
ger avec  eux  ,  car  le  défaut  de  caractère  (  le  règne 
de  finfortuné  Louis  XVI  en  offre  assez  d'exemples) 
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iBst  aussi  nuisible  aux  Empires  que  la  scélératesse 
réfléchie  5  et  Rome  a  autant  gémi  de  l'insouciance 
de  Claude,  que  de  l'active  férocité  de  Tibèi^  et  de 

Néron. 

Mac/rice  Méjan, 
avocat  à  la  Cour  royale* 

Des  alarmes  du  ministère ,  au  sujet  de  la  Proposi- 
tion de  M,  le  marquis  Barthélémy . 

Depuis  long-temps  la  direction  des  affaires  pubUr 
ques  n'est  qu'une  mine  exploitée  au  profit  de  quel-, 
ques  hommes  adroits.  La  science  la  plus  difficile  de 
toutes  ,  celle  de  gouverner  les  hommes  ,  est  rabais- 
sée à  l'art  de  faire  des  dupes  ;  la  politique  moderne 
me  paraît  ressembler  à  une  science  ,  comme  la  phy-- 
^que  des  escamoteurs  ressemble  à  la  physique  des 
savans.  La  populace  ébahie,  admire  les  Cornus  de 
carrefours,  et  paye  sans  mot  dire;  les  hommes  ins-i 
truits  passent  en  haussant  les  épaules.  Tel  est  le 
spectacle  qu'offre  notre  organisation  sociale  ,  depuis 
que  les  charlatans  nous  font  entreprendre  des  cours 
de  politique  expérimentale.  Il  y  a  cependant  une 
différence  ;  c'est  que  les  hommes  de  sens  qui  lèvent 
les  épaules ,  n'en  sont  pas  moins  forcés  de  payer- 
Un  nouvel  exemple  de  ce  charlatanisme  vient  de 
se  présenter.  Une  lutte  a  eu  lieu  entre  le  ministère  et 
la  haute  Chambre  législative;  cette  lutte  est  remar- 
quable ,  moins  cependant  par  l'objet  de  la  discus- 
sion que  par  la  manière  dont  elle  a  été  engagée. 

La  loi  sur  les  élections  ,  après  la  double  épreuve 
qu'on  en  a  faite  ,  a  paru  à  la  Chambre  des  pairs,,  si- 
non vicieuse,  du  moins  imparfaite,  et  susceptible  de 
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quelques  améliorations.  Usant  simplement  des  droits 
fixés  par  laCharte  constitutionnelle ,  et  se  renfermant 
rigoureusement  dans  les  dispositions  de  notre  Code 
politique,  les  pairs  de  France  ont  décidé  qu'une  dé- 
libération aurait  lieu  sur  ce  sujet. 

Tout  à  coup  les  ministres  se  sont  élancés  a  la  tri- 
bune ,  et  ont  déclaré  qu'ils  vs'opposaient  de  toutes 
leurs  forces,  comme  ministres  et  comme  pairs,  à  la 
délibération  proposée. 

Qu'un  ministre  détende  une  loi  à  la  rédaction  de 
laquelle  il  aparticipé,  qu'il  regarde  son  œuvre  comme 
impossible  à  perfectionner,  rien  de  plus  simple;  la 
l'anité  humaine  peut  siéger  partout,  même  sur  le 
banc  des  ministres.  Qu'un  pair  de  France  soutienne 
que  la  loi  est  parfaite,  son  opinion  est  libre  ;  le  scru- 
tin seul  prouvera  s'il  a  tort  ou  raison.  Mais  qu'a- 
yant même  de  connaître  le»  modifications  proposées,, 
on  cherche  à  entraver  la  liberté  des  votes  par  des 
moyens  étrangers  ,  et  k  détourner  une  discussion 
qu'on  redoute,  en  employant  des  suggestions  incon- 
venantes ,  voilà  ce  que  j'appellerai  ici  du  charlata- 
nisme politique  ,  pour  éviter  de  lui  donner  un  nom 
plus  sérieux. 

Un  ministre  s'écrie  à  la  tribune ,  que  cette  délibé- 
ration deviendrayù/?e5/e;  un  autre,  enchérissant  sur 
cette  expression  ,  déclare  que  des  troubles  se  mani- 
festent déjà  de  toutes  parts.  Aucun  d'eux  ne  conteste 
la  validité  des  motifs  qui  portent  à  désirer  que  la 
loi  soit  modifiée.  Ce  ne  sont  pas  des  raisons  qu'ils 
opposent  à  des  raisons  ;  ce  sont  des  menaces,  et 
quelles  menaces  !  Juste  ciel!  serions-nous  donc  ve- 
nus à  tel  point,  que  les  pouvoirs  de  l'Etat  seraient 
paralysés  dans  leurs  principaux  membres  ;  que  le& 
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Chambres  législatives  ne  pourraient  exercer  leurs 
lonctions  importantes  sans  danger  ;  que  la  voix  des 
conducteurs    de   la    pairie    serait   étouffée  par  la 
crainte? 

Les  ministres  vous  disent  que  les  dispositions  de 
la  loi  des  élections  sont  ,  en  tout  ,  conformes  aux 
vœux  du  peuple,  et  que  la  moindre  atteinte  exas- 
pérerait les  esprits.  Pauvre  peuple!  on  le  traite  en- 
core ici  comme  on  l'a  traité  dans  tant  d'autres  occa- 
sions. On  se  prévaut  de  son  témoignage,  avant  même 
qu'il  sache  de  quoi  il  est  question. 

Qu'entend-on  ici  par  le  peuple?  Est-ce  la  masse 
de  la  nation?  Sur  deux  cents  Français,  il  yen  a  cent 
quatre-viMgt-dix-neuf  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans 
cette  affaire.  Sont-ce  les  électeurs?  Plus  du  tiers 
d'entr'eux  n'a  pas  pris  part  aux  dernières  élections  , 
ce  qui  prouve  que  la  loi  leur  est  au  moins  indiffé- 
rente. Sont-ce  en6n  les  fonctionnaires?  Ceux-là 
influent  sans  doute  sur  l'esprit  public...  Mais  leur 
prem.ier  devoir  est  de  faire  respecter  les  pouvoirs 
établis  ;  et  la  faculté  qu  ont  les  Chambres  de  déli- 
bérer sur  les  lois  anciennes  ou  nouvelles,  n'est-elle 
pas  une  des  bases  de  notre  Constitution? 

On  nous  parle  au  nom  de  l'opinion  publique  : 
qu'on  cesse  une  fois  de  confondre  cette  opinion 
avec  Tesprit  public.  Celui-ci  est  l'écho  des  intérêts , 
des  passions ,  quelquefois  des  erreurs  de  la  mul- 
titude. L'opinion  publique  est  l'expression  de  la 
saine  raison.  L'esprit  public  est  souvent  corrompu 
par  des  brouillons  investis  d'autorité.  L'opinion 
publique  est  formée  par  les  hommes  revêtus  de^ 
hautes  fonctions  de  l'Etat.  Dans  notre  gouverne- 
ment,  cette  opinion  n'a  pas  d'asile  plus  sûr  que  la 
Chambre  des  pairs,  parce  que  la  pairie  est  indé- 
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pendante  ,  que  son  existence  est  attachée  à  la  durées 
de  l'Etat  ,  et  qu'après  le  trône  ,  cette  institution  est 
la  plus  élevée  au-dessus  de  tous  les  intérêts. 

Si  la  mesure  constitutionnelle  que  les  ministres 
combattent  entraînait  du  danger,  il  faut  convenir 
que  c'est  une  grande  maladresse  de  leur  part  de 
nous  avoir  annoncé  ce  danger,  eux  qui  sont  spécia- 
lement chargés  de  nous  en  préserver.  Cette  mala- 
dresse paraîtra  plus  étrange  encore ,  si  l'on  songe 
qu'ils  se  sont  empressés  de  déclarer  que  le  péril 
existait  ,  avant  même  que  de  savoir  si  les  change- 
mens  proposés  déplairaient  aux  parties  intéressées. 
En  se  prononçant  ainsi  d'avance  ,  ils  ont  évidem- 
ment parlé  au  nom  d'un  parti.  S'ils  peuvent  prévoir 
que  l'esprit  public  soit  égaré  au  point  de  mécon- 
naître les  droits  des  Chambres ,  c'est  à  eux  à  le  ra^ 
mener  :  eux  seuls  en  ont  les  moyens. 

Pour  moi ,  je  conviens  qu'ils  ont  dû  apercevoir 
un  danger,  danger  réel ,  évident ,  effroyable  ,  celui 
de  n'être  plus  ministres;  et  leur  attachement  à  leurs 
fonctions  ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  en  aient 
été  vivement  affectés. 

Pour  comprendre  leur  frayeur,  il  faut  se  rap- 
peler que  les  ministères  précédens  ,  et,  entr'autres, 
celui  qui  nous  donna  cette  fameuse  loi  des  élec- 
tions ,  forment,  avec  le  ministère  actuel  ,  un  tout 
icleniique.  Rien  n'est  changé  ,  si  ce  n'est  qu'un 
seul  ministre  a  succédé  à  onze  de  ses  collègues  , 
vemplacéb  successivement,  à  mesure  qu'ils  taisaient 
mine  de  vouloir  s'écarter  des  principes  reçus  dans 
le  niinistère  un  et  indivisible. 

Dans  notre  Gouvernement  constitutionnel,  pour 
qu'un  ministère  subsiste,  il  faut  qu'il  soit  iwjèè  par 
les    Chambres  législatives  5  celles-ci    n'ont  qu  uu 
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moyen  de  faire  connaître  leur  approbation  ou  leur 
opposition  à  l'ensemble  d'un  ministère  ;  c'est  d'adop- 
ter ou  de  rejeter  les  propositions  qu'il  leur  soumet  ; 
en  sorte  quun  ministère  qui  n'obtient  pas  la  majorité 
des  voix  dans  les  Chambres ,  doit  tomber  nécessai- 
rement ,  et  faire  place  à  un  autre  ;  faute  de  quoi ,  le 
Gouvernement,  qui  est  une  machine  qu'il  faut  re- 
monter chaque  année,  ne  marcherait  plus. 

Or ,  le  vœu  exprimé  par  la  majorité  de  la  Chambre 
dps  pairs ,  étant  une  désapprobation  d'une  loi  qui 
appartient  au  ministère  actuel,  par  droit  de  copro- 
priété et  par  droit  de  survivance  ,  celui-ci  a  pu  voir 
dans  cet  acte  une  annonce  de  sa  déchéance.  Il  s'est 
emporté;  il  a  çu  tort.  Dans  ces  sortes  de  cas,  il 
vaut  mieux  entrer  en  accommodement  ;  car  on 
peut  être  fort,  actif,  alerte,  et  honoré  d'une  faveur 
particulière,  sans  pouvoir,  avec  tout  cela,  faire 
changer  de  couleur  les  boules  d'un  scrutin,  surtout 
à  la  Chambre  des  pairs,  où  le  ventre  n'est  pas  la 
plus  grande  portion  du  corps. 

Si  j'ai  réussi  à  me  faire  entendre,  on  ne  deman- 
dera plus  si  la  paix  de  la  France  tient  à  la  querelle 
élevée  au  sujet  de  la  proposition  de  M.  Barthélémy  ; 
on  pourra  seulement  rechercher  si  le  salut  de  la 
France  est  attaché  à  la  conservation  d'un  ministère  , 
qui  peut  se  réduire,  en  dernière  analyse  ,  à  un  seul 
ministre. 

Je  ne  dis  pas  positivement  que  ce  ministre  soit  en 
péril;  car  enfin  c'est  lui  seul,  jusqu'ici,  qui  a  tiré 
le  canon  d'alarme  ;  et  il  se  pourrait  qu'il  eût  éprouvé 
une  terreur  panique  ;  mais  ma  crainte ,  à  moi,  serait 
qu'il  eût  quelque  peu  gâté  ses  affaires,  et  dans  ce  cas 
je  ne  voudrais  pas  que  les  nôtres  s'en  ressentisseuL 
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Je  no  dis  pris  non  pins  que  les  dangers  dont  il 
nous  menace  soient  imaginaires.  Nous  savons  qu  il 
est  des  circonstances  où  les  moyens  d'exciter  le 
trouble  se  trouvent  sous  la  main.  Je  veux  seule- 
ment inférer  de  tout  ceci,  qu'il  serait  bien  fâcheux 
que  la  France  fût  agitée,  et  que  cette  agitation 
marchât,  comme  le  dit  son  collègue,  dans  les  dé- 
partemens ,  sans  autre  but  que  de  conserver  dans  le 
ministère  un  liomme  qui ,  sans  doute ,  vaut  son  prix , 
mais  qui,  en  définitif,  ne  vaut  pas  la  paix  d'un 
royaume. 

Je  m'occuperai,  dans  la  suite,  du  fond  de  la  ques- 
tion. Je  n'ai  voulu  que  faire  comprendre  ici  le  véri- 
table motif  de  la  scène  inconvenante  qu'ont  jouée 
les  ministres.  Quant  aux  moyens  qu'ils  emploient 
pour  justifier  leur  prédiction,  je  les  examinerai  dans 
un  prochain  article. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  la  proposition  de 
M.  Barthélémy ,  ma  conclusion  subsistera  toujours , 
et  j'espère  que  l'on  conviendra  avec  moi,  qu'il  se- 
rait honteux  ,  pour  une  nation  éclairée  par  l'expé- 
rience et  le  malheur,  de  se  laisser  duper  par  i\es 
jongleurs  politiques,  au  point  de  croire  que  finté- 
ihl  particulier  d'un  ministre,  ou  môme  d un  minis- 
tère, représente  les  intérêts  de  cette  nation. 

Achille  DE  JOUFFROY  (i). 


Les  ministériels  ont  donné  l'exemple  ;  les  corres- 
pondances priées  font  fortune.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  la  gazette   allemande  de  Francfort,  n°  4^- 

(0  C'est  du  même  nom   que  «levait  être  signé  l'article  sur 
V honneur  militaire ,  qui  a  paru  dans  la  6*  livraison. 
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.     fff'r.-  Paris,  2  ffcviifcr. 

a  Les  ministres  sont  donc  enfin  arcouchés  d  une 
•ici;  mais,  en  y  regardant  de  près  ,  ce  n'est  qu'une 
iausse  couche.  Analysez  cette  loi  sur  la  responsa^ 
hititc  des  ministres  ,  qui  n'est  pas  même  une  loi  ,  et 
vous  trouverez  qu'avec  ce  morceau  de  papier,  on 
ne  parviendrait  jamais  à  pendre  un  ministre  ,  ce  qui 
peut  cependant  avoir  son  prix  dans  l'occasion. 

«  Je  veux  vous  taire  mettre  le  doigt  sur  les  plus 
grosses  fautes  commises  ,  avec  ou  sans  dessein,  par 
nos  grands  labricateurs  de  lois. 

i<  Suivant  l  article.},  la  Chambre  donnr  huit  jours, 
au  moins,  au  ministre  accusé  ,  pour  s'expliquer  sur 
les  griefs  dont  il  est  l'objet.  Il  en  résulte  que  la 
Chambre  ne  peut  le  ibrcerà  parler  avant  huit  jours, 
mais  qu  il  peut ,  lui ,  la  forcer  à  attendre  pendant 
des  mois  ,  et  même  pendant  des  années. On  ne  sau- 
rait mieux  protéger  un  homme  contre  la  précipita- 
tion de  ses  accusateurs,  et  laisser  un  cliamp  plus 
libre  à  une  conscience  qui  ch'^rchn  des  échappa- 
toires ! 

<(  Quelle  verbalité  dans  la  rédadion  de  l'ailicle  9? 
Pourquoi  ces  enquêtes  de  huit  en  huit  jours?  Com- 
bien de  temps  faut-il  donc  à  un  ministre  pour  faire 
son  paquet  et  se  mettre  en  route  ? 

»(  L'article  i3  renferme,  sans  en  avoir  fair,  un 
artifice  profond.  Qu'un  ministre  sache  bim  l'enten- 
dre, et  quand  il  se  verra  menacé  d'une  accusation 
et  d'un  jugement  non  équivoque,  il  dissoudra  tout 
simplement  la  Chambre  accusatrice,  et  en  formera 
aussitôt  une  autre  qui  le  déclarera  plus  blanc  que 
neige. 

•«  Art.  14.  — Ce  n  est  qu  apics  que  les  deux  cent 
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eînquante-huit  députés  ont  admis  les  charges  comme 
réelles ,  c'est-à-dire  après  trois  ou  quatre  mois  de 
débats ,  que  la  Chambre  des  pairs  peut  lancer  contre 
le  ministre  accusé  un  mandat  d'arrêt.  Mais  com-r 
ment  punit-on  un  coupable  autrement  que  dans  s^ 
personne  ou  dans  ses  biens  ,  par  des  peines  corpo- 
relles ou  des  amendes?  Pendant  les  trois  mois  de 
débats  ,  votre  ministre  n'aura-t-il  pas  eu  cent  fois  le 
temps  démettre  sa  personne  et  ses  biens  en  sûreté? 
Proposer  des  lois  aussi  dérisoires  ,  îi'est-ce  pas 
donner  la  mesure  de  sa  conscience  ? 

«  Art.  1 8.-^ Mais  c'est  ici  que  se  montrent  à  nu, 
et  tout  ensemble ,    l'impudence    et  l'absurdité   les 
plus  inconcevables  :  les  auteurs   de  la  loi  se  sont 
rappelé  qu'une  disposition  du  Code  récuse  les  juges. 
qui  sont  parens  des  parties,  jusqu'au  quatrième  de- 
gré :  ils  ont  donc  eu  soin  d'insérer  cette  clause  dans 
leur  rédaction,   n'oubliant  qu'un  point  :  c'est  que 
ce  ne  sont  pas  cinq  ou  six  individus  qui  accusent  le 
ministre  ,  mais  une  Chambre  entière  ,  mais  un  être 
moral  qui  n'a  point  de   parens.  D'ailleurs  ,  si   or% 
prenait  la  chose  à  la  lettre ,  combien  de  pairs  peu- 
vent avoir  des  parens  dans  la  Chambre  des  députés  : 
ceux-ci  étant  accusateurs,  ceux-là  se  récuseraient 
comme  juges;  de  là  confusion,  embarras,  incom- 
pétence ,   enfin  une  foule  d'obstacles  qui ,    corro- 
borés par  l'article  ^4  ,  fourniraient  à  l'honnêle  mi- 
nistre bien  plus  de  délais  et  de  subterfuges  encore 
qu'il  ne  lui  en  faudrait  pour  se  tirer  d'un  mauvais 
pas.  Il  y  a  ici ,  a\i  reste,  une  objection  tonte  morale 
à  taire  en  faveur  du  projet  de  loi.  Serait -il   décent 
qu'un  beau -père,  par  exemple,    se  vît  exposé   à 
envoyer  son  gendre  aux  galères  ou  à  féchafayd  ? 
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X^yirt.  23.  •«-  Les  débats  judiciaires  seront  pu- 
k(  blics  ,  les  pairs  voteront  à  haute  voix.»  Que  àtà 
(précautions  pour  intimider  les  gens  faibles  ! 

^i.Art.  i»5.  —  Cinq  -  huitièmes  des  voix  sont  né- 
«  cessaires  pour  la  condamnation  ;  »  et  pour  con- 
damner un  i.omme  k  la  mort ,  il  suffit  des  sept- 
douzièmes  d'un  juri.  Les  ministres  sont- ils  donc 
moins  liommes  ou  plus  hommes  que  nous  ,  simples 
mortels  ?  Pourquoi  ne  sont  -  ils  pas  soumis  aux 
mêmes  lois  ? 

«  Art.  27.  —  Cet  article  laisse  aux  juges  toute  la 
latitude  possible;  car  où  est  la  définition  exacte  des 
mots  trahison ^  concussion  7  C'est  aux  juges  mêmes 
à  donner  cette  définition ,  et  à  appliquer  la  peine 
selon  leur  bon  plaisir.  Il  serait  assez  difficile ,  à  la 
vérité,  peut-être  même  impossible,  de  spécifie^ 
tous  les  genres  de  trahison  et  (\e  concussion;  mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  une  législation  bar- 
bare ,  que  celle  qui  ne  restreint  pas ,  autant  que  pos* 
sible,  l'arbitraire  du  juge  :  il  faut  mettre  sa  cons* 
cience  à  couvert  derrière  la  loi  même ,  toujours  plus 
impartiale  que  l'homme  le  plus  intègre. 
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Nota.  Ce  que  l'on  va  lire  n'est  point  tiré  d'une 
corresponchince  privée  ;  c'est  l'éditeur  de  ce  papier 
^emi-qfficiel  qui  parle. 

«  Nous  apprenons  la  motion  faite  à  la  Chambre 
des  pairs  de  France  ,  par  M.  le  marquis  Barthélémy^ 
relativement  à  la  loi  des  élections. 

«  Le  plan  favori  des  auteurs  de  la  révolution 
française,  pour  assurer  sa.  permanence ^  fut  d'opéret 
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un  changement  total  dans  la  propriété  foncière  , 
afin  que  chaque  propriétaire  n'ayant  d'autres  titres 
que  ceux  qui  résultaient  delà  révolution ,  se  vît  con- 
traint par  l'intérêt  personnel  à  soutenir  ce  nouvel 
ordre  de  choses. 

((  Tous  les  biens  du  clergé ,  de  la  couronne  et 
des  émigrés  furent  vendus  ,  par  lambeaux  ,  aux  bou- 
tiquiers des  villes  de  province  ,  aux  fermiers  et  maî- 
tres de  poste  des  campagnes.  Ce  système  s'est  même 
étendu  sur  des  gens  qui ,  loin  d'avoir  émigré,  pen* 
chaient  pour  la  révolution  :  il  suffisait  d'être  riche , 
pour  être  proscrit  et  dépouillé. 

«  En  France  ,  tout  se  fait  par  le  Gouvernement , 
et  c'est  lui  qui  est  censé  pourvoir  à  tout.  Ainsi ,  au 
lieu  de  payer,  comme  nous  ,  sur  les  terres,  dif- 
férentes taxes  partielles,  pour  des  objets  qui  ne 
sont  point  du  ressort  immédiat  du  Gouvernement  , 
les  Français  ne  payent  qu'une  imposition  foncière 
unique  ,  mais  extrêmement  forte.  Pour  un  petit 
revenu  ,  par  exemple  ,  de  i5  à  i,8oo  francs  ,  uli 
homme  en  paye  3oo  au  Gouvernement ,  et  le  voilà 
électeur. 

«  Le  poiwolr  d'élire  les  membres  de  la  seconde 
Chambre  est  donc  totalement  abandonné  à  des  pro- 
priétaires qui  n'ont  d'autres  titres  que  ceux  qui  déri- 
Jent  des  crimes  de  là  révolution  (i)  ,  et  qui ,  par  con- 


(i)  Nous  sommes  loin  àe  partager  l'opinion  de  l'écrivain  an- 
f^lais ,  qui  confond  tous  les  petits  propriétaires  dans  la  même 
catégorie  :  beaucoup  d'entr'eux  ne  sont  petits  propriétaires,  que 
parce  que  la  révolution  les  a  dépouillés  ou  ruinés.  Dans  ceux  qui 
n'avaient  rien  et  qui  ont  quelque  chose  )  un  grand  nombre  a  bien 
acquis  sa  petite  fortune,  et  tous  ont  intérêt  à  conserver  ce  qu'ils 
ont  obici'.u  ou  ce  qni  leur  reste. 
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séquent,  tiendront  ^  jusqu'à  l* extrémité  ^  à  laré^'olu" 
tion  et  aux  réi^oîutionnaires . 

«  La  loi  des  élections  fut  fabriquée  en  consé- 
quence ;  le  droit  de  suffrage  fut  détourné  du  principe 
de  la  population ,  pour  être  transféré  sur  celui  de  la 
taxation  directe. 

«  De  là  les  réçolutionnaires ,  à  chaque  sortie  d'un 
cinquième  des  députés ,  se  sont  vus  en  état  de  le  rem- 
placer par  un  nouveau  cinquième  àeréi^olutionnaîres ; 
et  il  est  à  présumer  que  les  élections  prochaines  achè- 
veront de  remplir  entièrement  cette  Chambre  d'in- 
dividus de  ce  genre. 

u  Le  duc  de  Richelieu  s'aperçut  enfin  du  résultat 
infaillible  de  cet  ordre  de  choses  :  il  tenta  de  re- 
placer les  élections  dans  la  population,  et  cet  eff'ort 
entraîna  la  chute  de  son  ministère.  Il  attendit  la 
retraite  des  troupes  alliées ,  afin  de  ne  point  sem- 
bler agir  par  aucune  influence  étrangère. 

«  Les  fauteurs  du  mode  actuel  d'élections  ont 
triomphé.  Ils  ont  appelé  à  leur  aide  les  plus  atroces 
révolutionnaires  et  buonap artistes ,  les  plus  violens 
ennemis  des  Bourbons  y  qu'ils  ont  fait  revenir  de  leur 
ban. 

«  Ils  ont  essayé  d'allonger  l'année  de  six  mois ,  afin 
de  n'être  plus  obligés  de  redemander  de  l'argent  à  la 
Chambre  ,  avant  qu'il  n'y  ait  eu  encore  deux- cin- 
quièmes remplacés  par  \^s^  hommes  de  la  révo- 
lution. 

«  Le  premier  ministre  DE  FAIT,  comte  Decaze , 
86  montre  vivement  alarmé  de  la  résolution  prise  par 
la  Chambre  des  pairs.  La  question  est,  en  effet,  de 
la  plus  haute  importance,  puisqu'elle  va  nous  ap- 
prendre si  les   royalistes  auront  quelqu'influence 
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dans  le  Gouvernement ,  ou  s'il    sera  entièrement 
abandonné  aux  etifans  de  la  l'éuolution, 

«  Les  ministres  sont  occupés  des  moyens  d'ar- 
rêter ce  grand  mouvement  dans  ses  développe- 
mens  ;  et  si  nous  en  croyons  ce  que  l'on  nous 
mande  de  Paris ,  nous  devons  nous  préparer  à  de 
grandes  et  immédiates  résolutions  de  la  part  de 
ceux  qui  forment  le  Gouvernement  actuel.  » 


Sur  la  création  des  noui^eaux  pairs  et  le  rappel  des 
pairs  parjures, 

Loksqu'a  la  fin  de  notre  dernier  numéro  nous 
annoncions  que  la  création  d'un  grand  nombre  de 
nouveaux  pairs  et  le  rappel  des  pairs  parjures  éloi- 
gnés en  i8i5  ,  était  une nouveWe ^vraisemblable ,  mais 
non  encore  officielle  ^  nous  n'avions  pas  même  la 
consolation  du  doute  qui  flattait  certains  esprits  , 
trop  naïvement  portés  au  bien  pour  supposer  lidée 
du  mal ,  même  chez  les  hommes  envers  qui  l'expé- 
rience du  passé  rend  cette  supposition  toute  natu- 
relle, toute  innocente,  toute  raisonnable. 

Lorsque  nous  demandions  si  une    institution  à 
laquelle   tient   essentiellement    la  conservation   du 
trône  ,  serait ,  sinon  détruite,  au  moins  avilie  ,  dé- 
considérée pour  satisfaire  le  dépit  ,   le  caprice  et 
Vambilion  de  quelques  hommes  ,  nous  prévoyions 
trop  bien  ,  hélas  !  la  réponse  que  l'évènejnent  allait 
nous  faire.  Cest  le  jour  même  oii  la  huitième  livrai- 
son du  Drapeau  blanc  a.\)SiYi\ ,  que  le  Moniteurnoiis  a 
donné  la  liste  des  soixante  noms  desquels  va  se  re- 
cruter la  Chambre  des  pairs.  Parmiles  soixante,  nous 
comptons  M.  de  Grcti'ulhe,  pair  in  petto  depuis  long- 
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temps  ,  puisque  l'ordonnance  secrète  jusqu'ici,  qui 
lui  confère  la  dignité  de  pair  de  France ,  est  datée 
du  i5  septembre  1818  ,  et  contresignée  Richelieu, 

M.  le  comte  de  Grefïulhe  ne  doit  être  que  mé- 
diocrement flatté  du  soin  mystérieux  qu'on  a  pris 
de  retarder  sa  promotion  publique,  puisqu'aulieu  d© 
recueillir  seul  tout  l'honneur  d'une  distinction  glo^ 
rieuse,  il  va  partager,  avec  la  Journée  de  ses  nou-' 
veaux  collègues,  le  sin-gulier  éclat  d'une  dignité  dé- 
sormais banale  et  jetée  avec  une  prodigalité  ha- 
sardeuse ,  qui  ne  peut  que  lui  ôler  beaucoup  de  sa 
valeur. 

On  remarque  encore  dans  la  liste  des  soixante  , 
deux  noms  en  blanc 5  on  sait  seulement  que  les  deux 
inconnus  sont  deux  comtes.  C'est  la  série  des  comtes 
qui  gagnera  ces  deux  lots;  les  numéros  des  billets 
ne  sont  pas  encore  tirés  :  c  est  pour  piquer  les  comte» 
d émulation  (1). 

Mais  qu'ont  donc  fait  déplus  ou  de  moins  que  les 
autres  ,  les  sept  honorables  pairs  des  cent  jours  qui 
ne  sont  pas  renommés  :  MM.  Clément-de-Ris ,  Fabre 
de  l'Aude,  le  comte  Gassendi,  le  duc  de  Praslin, 
Casa-Bianca,  le  comte  de  Ségur  et  le  comte  de 
Valence?  Est-ce  que  par  hasard  ils  auraient  eu  la 
pudeur  de  refuser  la  nomination? Ce  refus  les  réha- 
biliterait. 

A  propos  de  refus  ,  on  assure  que  les  ministres 
distributeurs  de  pairies  à  pleines  mains  ,   en  ont  es-^ 


(1)  Quand  Chamtort  roulait  exprimer  son  mépris  pour  quel' 

qu'un,  il  oisait  de  lui  :  «  C'est  l'avant-dernier  des  hommes. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  le  dernier^  lui  demandait-on.  —  Oh  !  ii 
ne  taut  décourager  personne  ;  il  faut  toujours  laisser  ijme  place 
vacante.  Aujourd'hui  on  en  laisse  deux. 
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suyé  quelques-uns.  et  quils  ont  été  obliges  d'entrée 
en  capitulation  pour  vaincre  plus  d'une  résistance. 
On  parle  de  certain  duc,  ancien  ministre  de  Buo- 
raparte.  qui  ne  v^oulait  pas  absolument  rentrer  à  la 
Chambre  des  pairs  par  la  faveur  d'une  nouvelle  no- 
mination ,  mais  qui  tenait  à  s'y  voir  réintégré  en 
vertu  des  lettres  que  Napoléon  lui  avait  e.xpédiéfs 
en  t8i5.  M.  de  Ch***^*  est  un  homme  qui  a  des 
principes;  on  regrette  qu'il  ait  cédé.  Son  exemple 
a  entraîné  beaucoup  de  ses  collègues  ,  dont  on  a 
d'ailleurs  atlaibli  la  répugnance  et  dissipé  les  scru- 
pules,  par  la  promesse  g-a/'a/2/ze  de  se  charger  de 
l'établissement  de  leur  majorât. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tous  ces  bruits  ,  il  est  certain 
que  la  Journée  ne  s'est  pas  complétée  sans  difficultés. 
La  crainte  du  ridicule  a  même  fait  long-temps  hési- 
ter quelques-uns  des  pairs-impromptus  :  ils  ont  ea 
peur,  et  cette  peur  était  bien  fondée ,  qu'on  ne  com- 
parât leur  entrée  dans  la  Chambre  des  pairs,  aux 
irruptions  de  ces  colonnes  d'applaudisseurS;,  dans 
nos  salles  de  spectacle.  Ils  claquent ,  parce  qu'ils 
sont  payés  pour  cela,  et,  de  préférence,  tout  ce  qui 
est  mauvais,  parce  que  c'est  payé  plus  cher. 

Dans  un  moment  où  les  ministres  désespéraient 
presque  de  parvenir  à  porter  leur  liste  au  complet, 
deux  actrices,  irhs-ardenics  pour  la  bonne  cause, 
leur  ont  écrit,  dit-on,  pour  leur  proposer  sept  ou 
huit  chefs  de  cabale  intrépides,  disposés  surtout  à 
applaudir  avec  fureur  les  vers  ou  la  prose  qui  ont  une 
petite  saveur  de  révolution.  IVf .  Duval  les  a  toujours 
employés  avec  succès.  Nos  ministres  en  auraient  été 
fort  contents  ;  mais  leurs  Excellences  ont  pensé  que 
du  parterre  de  la  comédie  à  celui  de  la  Chambre  des 


/4ii  ) 

pairs  ,  le  saut  eût  été  un  peu  trop  haut.  On  réserve 
à  ces  claqueurs  zélés ,  de  l'emploi  dans  les  tribunes 
de  la  Chambre  des  députés,  quand  l'occasion  s'en 
présentera;  et  chaque  bourrade  qu'ils  pourront  rece- 
voir leur  vaudra  une  bonne  gra-tification.  • 


—  Les  journaux  français  n'ont  donné  que  des 
fragmens  de  l'énergique  proclamation  que  le  géné- 
ral Elio  a  adressée  aux  habitans  de  Valence,  après 
le  supplice  des  traîtres  qui  voulaient  faire  de  cette 
ville  le  théâtre  des  premières  scènes  d'une  révolution 
à  la  française.  En  voici  la  traduction  exacte  et  com- 
plète  ;  on  devinera  facilement  pourquoi  les  journaux 
censurés  avaient  tronqué  cette  pièce  intéressante. 

«  Valenciens  pleins  d'honneur,  militaires  fidèlç^, 
mes  compagnons  d'armes  : 

«  Le  spectacle  qui  aujourd'hui  s'est  offert  à  votre 
\iie  cesse  d'être  horrible ,  en  considérant  les  délits- 
c|ui  ont  conduit  ces  monstres  à  finir  leurs  jours  par 
un  supplice  honteux.  Anéantir  la  monarchie,  dé- 
truire les  lois ,  se  livrer  au  val ,  à  la  vengeance,  au 
meurtre,  enfin  verser  des  flots  de  sang,  étaient 
les  objets  qu'ils  se  proposaient  :  ils  prétendaient 
aussi  vous  déshonorer  à  jamais  aux  yeux  de  la  na- 
tion, en  voulant  vous  faire  passer  comme  coopéra- 
teurs  et  exécuteurs  de  leurs  plans  atroces  ;  et  cepen- 
dant ils  ne  s'adressaient  pas  à  vous  pour  les  réaliser. 
Ils  se  contentaient  de  faire  à  la  loyauté  du  peuple 
de  Valence,  et  à  celle  des  troupes  qui  Taccupent,^ 
une  si  horrible  injustice;  et  ne  se^sentant  pas  eux- 
mêmes  assez  cruels  pour  mettre  à  exécution  leurs 
projets,  ils  appelaient  à  leur  secoure  tous  les  assas- 
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sins,  et  ils  voulaient  rendre  la  liberté  aitx  plu» 
grands  criminels ,  comme  les  seuls  soutiens  de  leur 
parti ,  afin  de  consommer  avec  eux  leur  énorme  at- 
tentat ;  mais  la  Providence ,  qui  veille  sur  nous  ,  s'est 
servie  de  moyens  extraordinaires ,  quelqu'indigne* 
que  nous  en  soyons,  pour  anéantir  les  ennemis  de 
tout  trône,  de  toute  loi,  et  de  notre  religion,  qui 
déchirent  l'Espagne,  en  mettant  entre  mes  mains  et 
sous  mes  yeux  ,  les  moyens  nécessaires  pour  arrêter 
et  convaincre  de  leurs  délits  les  treize  misérables 
que  vous  venez  de  voir  expirer. 

u  Valenciens ,  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  hommes 
perfides  qu'il  y  ait  parmi  nous  :  ils  ont  des  satellites  et 
des  compagnons  dans  ce  royaume  et  dans  le  reste 
de  l'Espagne  ;  et  c'est  à  vous  ,  honorables  citoyens  , 
à  vous ,  militaires  espagnols  ,  qui  dans  tous  les  temps 
avez  été  l'exemple  de  la  fidélité  auRoi ,  et  de  la  juste 
soumission  aux  lois  de  vos  pères  ,  c'est  à  vous  qui , 
avec  les  sentimens  et  les  démonstrations  les  plus  es- 
timables ,  m'avez  prouvé  que  vous  détestiez  ces 
monstres,  c'est  à  vous,  dis-je ,  qu'il  appartient  de 
me  les  faire  connaître,  et  à  moi  de  les  exterminer. 
Votre  bien-être ,  votre  félicité  y  sont  intéressés: 
tant  qu'il  en  demeurera  un  seul ,  n'espérez  point  de 
tranquillité  dans  vos  maisons;  et  jusqu'à  ce  que  les 
maximes  erronées  de  la  liberté  soient  détruites , 
pères,  vous  n'aurez  point  d'enfans  soumis  et  ten- 
dres ;  épouses ,  vous  n'aurez  point  de  compagnons 
doux  et  constansjil  n'y  aura  point  d'ami  pour  l'ami; 
il  n'y  aura  point  de  bonne  foi  dans  les  traités  et 
dans  le  commerce  ;  la  loi  sera  anéantie  ;  et  on  perdra 
jusqu'à  la  mémoire  des  vertus  sociales;  nous  finirions 
par  nous  égorger  mutuellement ,  et  par  voirie  fils  tuer 
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le  père  qui  lui  a  donné  l'être,  et  la  mère  qui  Ta 
élevé. 

«  Si  ce  tableau  vous  paraît  horrible  et  imaginaire , 
tournez  les  yeux  vers  la  France ,  et  vous  le  verrez 
réalisé  dans  l'histoire  de  nos  jours.  Les  maximes 
qui  perdirent  cette  monarchie  sont  les  menées  que 
professent  nos  ennemis,  et  avec  lesquels  ils  veulent 
nous  conduire  à  notre  destruction;  mais  non,  non, 
ne  craignez  pas;  Dieu ,  protecteur  de  cette  nation 
catholique,  a  donné  au  peuple  espagnol  de  plus 
grandes  vertus,  et  personne  ne  pourra  lui  enlever 
la  fidélité  qu'il  doit  à  son  Roi  et  à  sa  sainte  religion. 
Pour  la  conserver  et  pour  soutenir  le  trône ,  il  y  a 
dans  le  royaume  un  grand  nombre  de  chefs  d'une 
loyauté  éprouvée  ,  il  y  en  a  dans  celle  de  Valence  ; 
et  à  la  tête  de  tous  les  gens  de  bien ,  pour  confondre 
les  révoltés,  vous  aurez,  tant  qu'il  respira ,  votre  gé- 
néral 

Elio.  )) 

Valence,  20  janvier  1819. 
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MÉLANGES. 

Certains  Bàziles  réunis  dans  un  atelier  de  ca- 
lomnies ,  très-connu  du  public ,  sont ,  en  ce  mo'- 
ment  ,  occupés  de  la  composition  d'une  brochure 
contre  M.  lemarquisBarthélemy:  on  assure  queviLis 
MANus  tient  la  plume.  On  prend  le  noble  pair  depuis 
le  jour  de  son  baptême  jusqu'à  celui  de  sa  propo- 
sition. Les  honoraires  des  auteurs  seront  doublés  , 
si  l'ouvrage  est  écrit  avec  esprit ,  bien  rempli,  de 
méchancetés  ,  et  surtout  s'il  présente  quelques  vrai- 
semblances. Toute  latitude  est  donnée  à  l'in^'ention. 
Au  surplus,   on  ne  veut  autre,  chose  qu'amuser  Ip 
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lapis  par  cette  innocente  malice.  Les  inimslérîels  et 
les  libéraux  ne  manqueront  pas  d'apolaudir;  les  roya- 
listes seront  vexés  et  garderont  un  prudent  silence, 
de  peur  qu'il  ne  leur  en  arrive  autant.  Avant  que  le 
noble  pair  ait  répondu  à  cette  attaque,  saproposilion 
aura  été  écartée,  et  c'est  tout  ce  que  l'on  demande. 
L'issue  de  cette  gentillesse  ne  peut  être  autre  chose 
qu'un  petit  procès  à  la  police  correctionnelle;  mais, 
d'une  part  ,  les  coupables  auront  grand  soin  de  se 
dissimuler;  et  ensuite,  s'ils  viennent  à  être  connus  , 
vingt-  quatre  heures  de  détention  et  ^5  francs  d'a- 
mende sont-ils  faits  pour  déconcerter  un  noble  cou- 
rage ? 

— 'M.  Dessoles  a  parlé  de  cette  agitation  produite 
dans  la  capitale  par  la  proposition  de  M.  Barthé- 
lémy :  celte  agitation ,  comme  on  le  sait ,  n'existe 
que  dans  les  pamphlets  révolutionnaires;  et  quand 
elle  existerait  réellement,  il  serait  très-déplacé  à  un 
ministre,  comme  l'a  fait  observer  le  Conseri^ateur , 
d'en  parler  pour  repousser  une  proposition  consti- 
tutionnelle. Aussi  M.  Decazes  est-il  monté  à  la  tri- 
bune pour  ajouter  que  Tagitation  n'existait  que  dans 
les  esprits.  Le  collègue  a  voulu  réparer  lui-même 
son  étourderie;  et  après  la  séance,  il  a  dit  dans  la 
conversation  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  au  pied  de 
la  lettre  ce  qu'il  avait  avancé  à  la  tribune,  etc.  Nous 
avions  cru  jusqu'ici  que  c'est  surtout  à  la  tribune 
qu'il  faut  peser  ses  discours  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  pense  et  que  se  conduit  M.  Decazes ,  qui  est  un 
charmant  jeune  homme  à  la  tribune  et  au  conseil , 
et  im  profond  politique  à  table  et  au  salon. 

—  Cette  agitation  à  laquelle  ne  croient  pas  ceux 
<]ui  voudraient  y  faire  croire .  cette  agitation  n'existe 
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que  dans  l'espérîmce  des  agitateurs,  qui  ne  négli- 
gent rien  pour  exciter  quelques  mouvemens.  Ces 
manœuvres  sont  trop  usées  pour  pouvoir  réussir  en- 
core. Elles  ont  inspiré  l'impromptu  suivant  : 

Ennemis  du  trône  et  de  Dieu, 

Que  des  ministres  téméraires, 

De  leur  iionte  faisant  l'aveu , 

Et  disant  à  l'honneur  adieu , 

Appellent  pour  auxiliaires: 

Contre  des  actes  salutaires , 

En  vain  vous  poussez ,  en  tout  lieu, 

Des  cris  révolutionnaires. 

Ces  clameurs  nous  étonnent  peu  j 

Ce  sont  de  vos  tours  ordinaires. 

Mais  en  dépit  de  votre  vœu, 

En  dépit  de  vos  circulaires, 

En  dépit  de  vos  émissaires , 

Personne  ne  croira  ,  corbleuî 

A  ces  terreurs  imaginaires, 

A  ces  alarmes  populaires  : 

On  connaît  trop  bien  votre  jeu  ; 

Vous  êtes  des  incendiaires , 

La  torche  en  main ,  criant  au  feu  ! 

—  Le  noble  comte  Lanjuinais  ,  qui  a  déclaré 
Louis  XVI  coupable,  et  qui  est  pair  de  France 
sous  Louis  XVIII;  le  noble  comte  Lanjuinais,  qui 
a  présidé  le  tripot  des  cent  jours,  où  il  a  piolesté  de 
son  dévoûment  àBuonaparte,  et  qui  est  encore  pair 
.de  France  sous  Louis  XVIII;  le  noble  comte  Lan- 
juinais devrait  bien,  pour  l'honneur  de  la  pairie, 
pour  l'honneur  du  titre ,  de  Thabit  et  de  la  cocarde 
qu  il  porte ,  éviter  dans  ses  discours  à  la  Chambre 
des  pairs ,  des  ressemblances  trop  frappantes  avec 
les  discours  qu'il  prononça  dans  la  Convention  na- 
tionale, et  ne  pas  forcer  les  gens  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  d'oublier,  à  faire  des  rap- 
prochemens  comme  eelui-ci. 
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Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  a  mars, 
M.  le  comte  Lanjuinais  a  prononcé  ces  paroles  ex- 
presses : 

«  Les  ennemis  déclarés  ou  secrets  de  la  Charte 
t(  ont,  dans  les  départemens  de  l'Ouest,  assemblées 
Il  secrètes  ,  armée  secrète  ,  avec  cocarde  particu- 
n  lière.  (Tel  l'orateur  a  élé  rappelé  à  Tordre.)  Cette  ar- 
<(  niée  ,  qui  existe  par  échelons,  qui  se  montre  dans 
t«  les  bois  et  sur  les  chemins,  est  soldée  ,  inspectée, 
<(  va  à  l'ordre  chaque  jour  en  certains  quartiers.  Son 
t(  matériel  est  de  cent  mille  fusils  anglais  ;  de»s  assem- 
<(  blées  secrètes  en  cette  partie  du  royaume  ,  ont 
t<  précédé  de  plusieurs  jours  la  proposition  qui  nous 
«  occupe. 

«  Les  faits  qui  ont  accompagné  et  suivi  cette 
u  proposition  ,  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Ea 
«  deux  départemens  de  fOuest  les  plus  populeux,  il 
«  se  poursuit  deux  procédxires  criminelles  relatives 
M  aux  aiTnemens  illicites.  A  l'heure  même  que  je 
«parle,  se  continue  une  information  qui  doit  être 
«  de  plus  de  cincjuante  témoins.  » 

Ouvrez  le  Moniteur  du  i8  mars  i';93,  lisez  }a 
séance  de  la  Convention  nationale  ,  et  vous  verrez 
ce  qui  suit  : 

Lasource,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  générale, 
présente  un  projet  de  décret  portant  u  que  les  pri- 
«  sonniers  prévenus  d'avoir  trempé  dans  la  conspi- 
<'  ration  qui  avait  éclaté  dans  la  ci-devant  Bretagne. 
«'  seront  transférés  à  Paris  pour  être  jugés  par  l^ 
u  tribunal  révolutionnaire.  » 

Ce  projet  de  décret  est  adopté. 

ÏMnjuinais.  «  Je  demande  à  proposer  un  article 
V  additionnel.  Dans  le  moment  où  nous  sommes,  \{ 
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*(c  se  manifeste ,  sur  tous  les  points  de  la  république , 
«  des  symptômes  affligeans  de  contre-révolution.  Ce 
««  sont  les  émigrés  et  leurs  valets,  les  prêtres  insèr- 
es mentes  qui  s'agitent  en  tout  sens,  et  qui  entraînent 
M  avec  eux  des  millions  de  paysans.  Déjà  les  conspi- 
<{  rateurs  ont  eu  des  succès  dans  la  ci-devant  Breta- 
«  gne;  et  pour  les  arrêter,  il  faut  des  mesures  promp- 
¥  tes,  des  mesures  qui  frappent  à  l'instant,  et  sur  les 
«  lieux  mêmes.  Je  demande  donc  que  la  loi  contre 

«  LES  ÉMIGRÉS  PRIS  LES  ARMES  A  LA  MAIN  ,   SOit  appU- 

«  quée  à  ceux  qui  s'opposeront  au  recrutement ,  ou 
«  qui  porteront  la  cocarde  blanche.  Je  demande,  en 
«  outre ,  que  les  biens  de  ceux  qui  seront  tués  dans 
«  ces  insurrections,  soient  confisqués  (i).  « 

Un  membre  se  lève,  et  s'écrie  avec  indignation  : 
«  La  mesure  proposée  par  Lanjuinais  est  /a  mesure 
«  la  plus  insensée ,  la  plus  indigne  d'un  être  pensant 
«  et  bien  intentionné.  Elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
«  faire  égorger  les  vrais  patriotes.  Ce  ne  sont  pas 
«  leshommes  égarés  contre  lesquels  il  faut  sévir,  etc. 

Quel  était  ce  conventionnel  si  raisonnable ,  si 
humain  ,  que  révoltait  la  sanguinaire  véhémence  de 
Lanjuinais  ?  Il  faut  tracer  son  nom  en  lettres  d'or 
au  milieu  des  noms  de  ses  collègues  ,  écrits  en  ca- 
ractères de  sang;  ce  conventionnel,  c'était 

Marat  :  oui,  Marat ,  qui  donnait  dXultrà-répuhlicain 
Lanjuinais  une  leçon  de  modération  et  de  philan- 
iropie  ,  dont  M.  le  comte  pair  de  France  ne  paraît 
pas  avoir  profité.  Si  ce  bon  monsieur  Marat  n'était 

(i)  IjC  noLle  pair,  que  sa  mémoire  ne  sert  pas  toujours  fi- 
tlèlemeiit,  s'est  vanté,  dans  une  brochure  récente,  de  s'être 
toujours  opposé  aux  mesures  iniques  ^  et  particulièrement  rms 
confiscations. 
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pûs  morl,  qui  sait  ce  qu'il  vseiait  devenu?  Il  aurait 
peut-être  encore  cette  fois-ci  rappelé  à  l'ordre  son 
ancien  collègue  ,  à  l'occasion  du  discours  le  plus  in- 
sensé ,  et  le  plus  indigne  dun  être  pensant  et  bien 
intentionné. 

—  Nous  sommes  à  l'époque  àes/usions  :  tout  ce  qui 
s'y  oppose  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  doit  être 
rejeté  comme  partie  hétérogène  de  notre  système  po- 
litique et  littéraire.  Or,  comme  iouïe  fusion  quel- 
conque serait  impossible  entre  les  opinions  das 
grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  et  celles  de 
M.  Lemontey,  l'académie  française,  par  considération 
pour  le  nouvel  élu  ,  va  proposer,  dit-on  ,  dans 
une  de  ses  prochaines  séances  ,  de  rayer  de  ses  ar- 
chives les  noms  de  Boileau  ^  de  Racine,  etc ,  etc.  , 
€t  d'effacer  l'inscription  mise  sous  le  buste  de  Mo- 
lière. Ce  n'est  pas  seulement  le  dernier  ouvrage  de 
M.  L***  qui  a  décidé  l'académie  à  cet  acte  de  justice  ; 
elle  a  pensé  que  le  vil  adulateur  qui  a  écrit  l'épître 
au  Roi,  sur  le  passage  du  Rhin  ,  n'était  pas  digne 
de  figurer  à  côté  du  fier  et  indépendant  auteur  de 
la  Famille  du  Mont-Jura  et  de  Thibaut ,  comte  de 
Champagne,  et  que  l'humble  historiographe  de  Port- 
Royal  n'aurait  pu  convenablement  avoir  un  fauteuil 
en  présence  du  chef  de  la  librairie  des  cent  jours  ! 

—  Les  dames  de  la  Halle,  après  avoir  été  danser 
et  boire  devant  l'échoppe  d'un  savetier  qui  a  gagné 
un  quaterne  à  la  loterie,  se  sont  transportées  succes- 
sivement chez  les  differens  pairs  de  France  nouvel 
lement  nommés.  Elles  ont  félicité,  embrassé  les  no- 
tules personnages,  en  leur  recommandant  bien  de 
défendre  toujours  Pégalité.  On  a  remarqué  que  la 
violette  dominai^t  dans  les  bouquets  que  cc«  lUme* 
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ont  offerts  aux  nobles  paiis  :  c'est  la  fleur  de  Mars. 

—  Avant  que  le  Moniteur  eût  publié  Tordonnance 
pour  la  convocation  des  collèges  électoraux  dont  la 
députation  est  incomplète ,  le  ministère  avait  déjà  ex- 
pédié les  agens  qui  doivent  travailler  les  électeurs 
et  manipuler  les  votes,  le  tout  par  respect  reli- 
gieux pour  la  loi  des  élections.  Elle  est  si  bonne,  si 
précieuse ,  qu'on  ne  s'en  sert  qu'avec  précaution. 
M.  Decazes  aurait  fait  une  grande  injustice  à  M,  Char- 
rier de  Sainneville,  s'il  avait  jeté  les  yeux  sur  un  au- 
tre ,  pour  exploiter  le  terrain  électoral  du  départe- 
ment du  Rhône.  Cet  ex-lieutenant  de  l'ex-police  est 
parti  pour  Lyon;  il  a  donné  à  son  maître  trop  de 
preuves  de  dévoûment ,  pour  que  le  ministre  ne  soit 
pas  certain  du  zèle  avec  lequel  sç.&  ordres  seront 
exécutés,  lors  même  qu'il  entrerait  dans  les  instruc- 
tions de  M\  Sainneville  de  faire  nommer  député  le 
général  Canuel. 

—  De  même  qu'à  l'époque  du  20  juin  et  du 
j  o  août  1 7g:i  on  invitait  les  bons  citoyens  à  réunir 
tous  leurs  efforts  pour  combattre  \q  comité  autrichien 
et  le  tyran  Louis  XVI ,  de  même  on  les  excite  en- 
core aujourd'hui  ,  par  des  circulaires  ,  à  s'armer 
pour  renverser  le  despotisme  du  château  des  Tui- 
leries ! . . . . 

Une  de  ces  circulaires  a  été  adressée ,  tout  récem- 
Tîtent,  par  la  petite  poste,  à  un  brave  et  fidèle  offi- 
cier de  la  Garde  royale  ,  à  qui  l'on  a  fait  l'injure  de 
le  croire  capable  de  répondre  à  cet  appel ,  parce 
qu'on  l'avait  vu  dans  une  maison  fréquentée  par  des 
ennemis  de  la  légitimité,  et  où  la  reconnaissance  pour 
d'anciens  services  l'oblige  de  se  présenter  quelque- 
-fois.  Mais  cette  lettre  n'a  fait  qu'augmenter  son  zèl« 
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pour  la  défen&e  du  trône  ;  et  il  s'est  empressé  d'en 
donn-er  communication  à  des  personnes  qui  Tont 
déjà  mise,  à  leur  tour,  sous  les  yeux  du  Roi. 

—  Une  dame  de  province,  qui  reçoit  tous  les 
journaux  royalistes ,  ayant  éprouvé  le  désir  de  lire 
la  Minerve ,  mais  ne  voulant  pas  y  souscrire  en  son 
nom ,  imagina  de  prendre  un  abonnement  sous  ce- 
lui de  son  chien,  qu'elle  appelle  Priniems  deLabrie, 
et  envoya  aux  rédacteurs  de  cette  feuille  une  adresse 
fiinsi  conçue  :  A  M.  C.  Printemps  de  Latrie.  Ces 
messieurs,  qui,  malgré  le  libéralisme  qu'ils  affichent, 
aiment  assez  la  particule  de  (témoin  M.  de  Jouj) , 
furent  tout  tiers  d'avoir  un  grand  nom  sur  la  liste 
de  leurs  souscripteurs  ;  et  croyant  que  la  lettre  € 
était  l'abréviation  du  mot  co?nfe,  se  hâtèrent  d'a- 
dresser leur  ouvrage  à  M.  le  comte  Printems  deLabrie. 

On  devine  aisément  combien  ciette  petite  anec- 
dote, dont  le  spirituel  auteur  des  Niaiseries  de  la 
Minerue  ne  manquera  pas  sans  doute  d'enrichir  son 
recueil,  a  égayé  la  maîtresse  du  chien,  ainsi  que 
ses  compatriotes  ;  et  combien  il  a  paru  piquant  que 
la  fidélité  se  trouvât  récompensée  par  les  hommes 
mêmes  qui  n'ont  pas  cessé  de  s'en  déclarer  les  en- 
nemis. 

Il  serait  à  désirer,  au  surplus,  que  l'usurpateur, 
tout  en  élevant  au  rang  de  comte  beaucoup  d'hommes 
qui  l'avaient  mérité  par  leurs  talens  comme  par  leurs 
servicos,  n'eût  pas  fait,  en  même  temps,  de  j:!as 
fâcheuses  méprises  que  celle  de  la  Minerve,  Mal- 
heureusement il  a  accordé  le  même  honneur  à  des 
animaux  d'une  espèce  moins  douce j  et  plus  d'un 
tigre  a  été  l'objet  de  ses  faveurs. 

—  Si  les  royalistes  n  étaient  pas  une  faction  in- 
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corrigible;  si  le  roi  de  Prusse  publiait  enfin  Une 
constitution  par  laquelle  la  noblesse  fût  abolie  ;  si 
l'Espagne  renonçait  à  son  horrible  inquisition,  que 
les  Espagnols  aveugles  préfèrent  à  la  police  ,  même 
supprimée ,  de  quelques  royaumes  ;  si  surtout  les  jé- 
suites ne  s'établissaient  point  en  Suisse ,  tout  irait 
assez  bien  sur  le  continent  européen.  L'Amérique 
n'est  pas  aussi  généralement  pacifiée.  Mais  soyons 
rassurés  :  M.  de  Pradt  continue  sts  écrits  en  faveur 
des  insurgés  ,  et  les  libéraux  font  des  vœux  pour  le 
triomphe  de  findépendance.  Lors  de  ce  gothique 
JADIS ,  qui  fait  soulever  le  cœur  dès  qu'on  y  pense , 
on  eût  trouvé  bien  étrange  que,  pendant  plusieurs 
années ,  des  écrivains  français  eussent  avoué  leur 
prédilection  pour  quelques  bourgades  révoltées 
contre  leur  Souverain  légitime  j  et  si  ce  Souverain 
eût  été  un  roi  d'Espagne,  un  petit-fils  de  Louis XIV, 
il  se  fût  élevé  clameur  de  haro  ;  mais  le  ridicule  d'au- 
trefois compose  le  mérite  d'aujourd'hui ,  tant  nous 
sommes  avancés  en  perfectibilité. 

—  Il  n  entre  point  dans  notre  plan  de  faire  l'é- 
loge ou  la  critique  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt,  sur 
le  congrès  d'Aix-la-Chapelle;  nous  ne  parlerons 
que  de  la  manière  dont  un  journal  ultrà-WhèïdX  rend 
compte  de  cet  opuscule  politique.  Par  une  transi- 
tion inattendue,  l'ordonnance  du  5  septembre  se 
trouve  amenée  au  travers  de  la  discussion.  Il  ne 
faut  pas  trop  s'en  étonner,  M™****rabien  fait  entrer 
dans  un  roman  (i)  ;  mais  ce  dont  on  ne  se  douterait 
point  en  France  ,  sans  M.  de  Pradt  et  sans  Le  journal 
son  écho,  c'est  que  l'ordonnance  du  5  septembre 
est  la  véritable   cause  de  l'évacuation  du  territoire 

■  n     I    M  I       I  1    I  II  I   ■  t  m  < 

(i)  Le  monde  et  La  retraitCt 
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français.  Dbs  lors,  à  quoi  bon  la  récompense  na- 
tionale décernée  à  M.  de  Richelieu  ,  qui  enfin  n  est 
pas  à  lui  tout  seul  une  ordonnance? 

—  Les  missions  trai^esties ,  tel  devrait  être  le 
titre  de  plusieurs  articles  de  journaux  ;  mais  les  fai- 
bles armes  tournées  contre  les  missionnaires  ne  les 
atteignent  pas  ,  et  le  bon  goût  reste  seul  blessé.  Depuis 
Voltaire ,  tout  est  dit  en  fait  d'impiété;  ses  sarcasmes 
sur  ce  que  nous  avons  de  plus  sacré  ont  été  le  chef- 
d'œuvre  du  genre;  on  n'ira  point  au-delà  ;  et  glaner 
dans  un  champ  déjà  si  stérile ,  est  une  entreprise 
lort  maladroite  et  peu  honorable.  Les  Annales 
croient-elles  ,  d'ailleurs ,  avoir  été  bien  piquantes  en 
disant  :  «Depuis  la  mission  ,  le  directeur  des  spec- 
tacles de  Toulouse  fait  mal  ses  affaires  ,  mais  les 
marchands  de  cire  et  de  cantiques  font  fort  bien  les 
leurs?»  M.  Azaïs  travaillerait-il  par  hasard  à  la  ré- 
daction de  cette  feuille?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
juger  de  l'excellent  effet  que  produisent  les  missions, 
par  tout  le  mal  qu'en  disent  certains  écrivains  et 
certain  parti. 

—  M.  le  marquis  de  F""**  disait  hier,  en  parlant  des 
ministres  :  «  Les  insensés  ,  ils  se  jettent  dans  les 
'(  bras  des  révolutionnaires!  Ils  ne  savent  donc  pas 
<(  qu'il  y  a  plus  de  dangers  à  courir  avec  ceux  qui 
<c  élèvent  la  guillotine,  qu'avec  ceux  qui  savent  y 
f,(  monter.  » 

— On  prétend  que  la  Chambre  des  pairs  devant  se 
trouver  incessamment  beaucoup  trop  petite,  on  va 
en  faire  élever  une  au  milieu  du  Champ-de  iMars  ,  et 
que,  par  économie  ou  par  allégorie ,  on  employera 
pour  la  construction;  les  débris  delasalleduChamp- 
de-Mai. 
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—  On  dit  qu'un  prince  faisant  compliment  à  M.  le 
lieutenant-général  G***  de  sa  promotion  au  nec  plus 
ultra  des  dignités  constitutionnelles ,  le  nouveau 
pair  lui  répondit  :  «Monseigneur,  dans  toute  autre 
circonstance,  je  recevrais  votre  compliment  avec  la 
plus  vive  reconnaissance;  mais  aujourd'hui,  il  n'y  a 
pas  de  quoi  se  féliciter,  et  encore  moins  se  glorifier 
d'une  pareille  nomination. «  Vive  Dieu!  ily  en  aura 
de  bons  ,  d'excellens  parmi  ces  nouveaux  pairs.  On 
en  compte  plusieurs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
l'élévation  desquels  toute  la  France  eût  applaudi 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  et  qui  ne  méritaient  pas  l'af- 
front de  la  fouillée.  Les  moins  bons  sentiront  peut- 
être,  et  feront  sentir  aux  ministres  que  le  candidat- 
pair  de  la  veille  n'est  pas  le  pair  irrévocable  du  len- 
demain. 

Naïveté  d*un  admirateur, 

Royer-CoUard  venait  de  pérorer  ; 
Un  sien  ami  ne  cessait  d'admirer. 
Certes,  c'est  beau  !  Je  conçois  que  l'enyie 
Veuille  obscurcir  ce  prodige  d'esprit. 
Quelle  raison  I  quel  savoir  !  quel  génie! 
Que  je  voudrais  comprendre  ce  qu'il  ditî 


CONSEILS  DE  GROS-JEAN  A  THOMAS, 

ou 

LA    MINERVE    AU   VILLAGE. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Quoi  qu'  c'est  y  donc  qu'  tu  lis,  Thomas? 

M'est  avis  que  c'est  la  Minerve. 

Pour  moi ,  rna  fin,  je  n'  la  lis  pas , 

A  quoi  veux-tu  que  ça  me  serve. 

Cet  écrit-là  n'a  pas  d'  boji  sens; 

A  1'  lir'  c*est  la  lièvre  qu'on  gagne. 

Dieu  préserve  les  paysans 

Des  auteurs  qui  batt  nt  la  campagne. 

On  y  soutient  qu'il  faut  encor 
Tout  niveler  dans  notre  France , 
Et  qu'  pour  ramener  1'  siècle  d'or 
Fiiut  qu'  la  république  r'commence. 
Ahl  pauvre  Thomas,  si  jamais 
Ce  temps  vcnaU  à  reparaître. 
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Nous  gémirions  sous  mill'  valets, 
Au  lieu  d'être  heureux  sous  un  maître. 

Je  connaissons  les  rédacteurs 

De  q'  maudit  livre  qui  nous  blesse , 

Et  quand  ils  prècli'nt,  en  leurs  fureurs, 

La  destruction  d'  la  noblesse; 

Ce  qu'on  en  doit  conclure  ,  c'est 

Qu'  ces  honnêtes  gens  ,  crainte  d'  blâme  y 

Ne  veulent  pas  que  la  France  ait 

Plus  d'  nobless'  qu'ils  n'en  ont  dans  l'âme. 

Sur  la  religion  aussi, 

D'  gloser  ils  osent  se  permettre, 

Et  vomiraient,  pour  qu'  tout  soit  fini ,' 

D' leurs  mains  pendre  le  dernier  prêtre. 

Aucun  de  nous  n'  doit  et'  surpris 

1)'  leur  voir  un  système  semblable  ; 

Car  ils  n'  tloutent  du  paradis. 

Que  parce  qu'ils  ont  peur  du  diable. 

D' l'amour  qu'ils  portent  au  pays, 
Jug' ,  Thomas,  par  c'  que  j'  vais  te  dire  \] 
•  j'est  par  eux  seuls  qu'  certain  marquis 
Pour  député  s'est  fait  élire. 
Compèr' ,  tu  peux  le  concevoir. 
L'homme  au  dada  blanc  m'inquiète; 
Mais  j'espère  au'on  lui  fera  voir 
Que  son  cheval  n'est  qu'une  bête. 

Si  l'on  en  croit  leurs  biaux  rébus  ) 

La  paix  va  nous  être  fatale  ; 

Et  parce  qu'on  ne  se  bat  plus, 

N'y  a  plus  d'  gloire  nationale. 

J'  sommes  pourtant  bien  plus  contens  , 

Et  j'avons  tous  bien  plus  d'envie 

D'  suer  en  labourant  nos  champs , 

Que  d'  mourir  de  froid  en  Russie. 

Tiens ,  mets  c'te  brochure  au  rancard  ; 
Sans  ça ,  Thomas,  tu  peux  t'  conduire; 
Et  si  tu  rencontr'  par  hasard 
Des  méchans  qui  veuillent  t'  séduire, 
Puisqu'à  ces  hommes  si  parfaits, 
Les  lumières  semblent  si  belles, 
Baill'  leur  vite  (^ueuqu's  bons  soufflet? 
Qui  leur  fass'  voir  trent'-six  chandelles. 

Qâant  à  ceux  qui  d'vraient  faire  1'  bien. 
Et  qui  laissent  le  mal  se  faire, 
Suint ,  Thomas  ,  je  ne  <lis  rien  ; 
Mais  tu  verras,  la  chose  est  claire, 
Qu'  pour  trancher  court  à  tout  cela^ 
Écoutant  1*  vœu  d'  la  France  entière, 
Bientôt  not'  bon  Roi  leur  dira  : 
J'  n'ai  plus  bcâ<>in  d'  yot'  ministère. 


T.D, 
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DU  GÉNIE  RÉVOLUTIONX^AIRE. 

Le  génie  révolutionnaire  se  reconnaît  à  un  double 
caractère  :  il  est  fécond  en  ruines,  impuissant  à  ré- 
parer. Quelle  est  l'institution  ancienne  qui  ait  ré- 
sisté à  ses  coups?  Quelle  est  l'institution  nouvelle 
qu'il  ait  pu  établir?  Il  a  renversé,  en  se  jouant,  l'an- 
tique monarchie  ;  en  a-t-il  élevé  une  plus  solide  et 
sur  des  fondemens  plus  durables?  Qu'est  devenue 
la  Constitution  de  1791,  celle  de  1793,  celle  de 
l'an  III,  celle  de  l'an  VIIÏ,  et  les  Constitutions  im- 
périales? Où  est  même  le  publiciste  capable  de  dé- 
mêler les  débris  qui  nous  restent  de  tous  ces  monu-' 
mens  du  génie  révolutionnaire,  destinés  par  leurs 
fondateurs  à  braver  les  siècles  et  à  durer  autant  que 
le  monde? 

Dira-t-on  que  nous  avons  la  Charte,  refuge  de 
nos  droits  publics ,  échappés  au  naufrage  de  ce# 
Constitutions  englouties  tour  à  tour  dans  le  gouffre 
révolutionnaire?  Nous  avons  la  Charte I  Mais  la 
Charte  est  le  fruit  de  la  restauration ,  et  non  de  la 
révolution  ;  noiis  avons  la  Charte  ï  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  cet  asile  de  nos  libertés  soit  souillé  par  les  inspi- 
rations du  génie  révolutionnaire!  la  Charte  ne  résis- 
terait pas  plus  à  un  tel  dissolvant  que  toutf^s  les  con- 
ceptions éphémères  qui  font  précédée.  Nous  avons 
la  Charte!  et  si  nous  voulons  la  conserver,  ce  ne 
sera  pas  en  livrant  son  iiaterp relation  ou  sa  défense 
aux  principes  de  la  révolte  ou  aux  commentaires  de 
l'usurpation. 

Continuons  l'histoire  du  génie  révolutionnaire. 

Les  mêmes  mains  qui  avaient  renversé  le  trône, 
démolirent  les  sanctuaires  de  la  justice.  Le  génie  ré- 

I.    10^    LIVRAISON.  2 s 
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volulionnaire  en  dispersa  jusqu'aux  derniers  débris. 
Çu  a-t  il  mis  à  leur  place?  Nous  avons  une  justice 
salariée,  au  lieu  d'une  justice  indépendante  j  mais 
après  vingt  essais  contradictoires,  nous  ne  sommes 
pas  encore  trop  d'accord  sur  le  nombre  de  nos  tri- 
bunaux ni  sur  celui  de  nos  juges  en  matière  civile. 
Quant  à  la  justice  criminelle,  les  essais  ne  nous  ont 
pas  conduits  à  la  perfection  du  genre  ;  nous  la  cher- 
chons encore  au  dedans  et  au  dehors.  Au  dedans , 
nous  interrogeons  nos  échafauds;  au  dehors,  nous 
consultons  nos  voisins  ,  malgré  TOcéan  qui  les  sé- 
pare de  nous  j  et  après  quatorze  siècles  d'existence, 
nous   imitons  ce  peuple  qui,  au  sortir  des  forêts, 
ne  formant  encore  qu'une  peuplade  demi-sauvage, 
envoya  emprunter  ses  lois  aux  villes  policées  de  la 
Grèce.   Cependant,  ce  nest  pas  la   civilisation  qui 
nous  manque,  puisqu'elle   enfante  chez  nous   des 
crimes  inconnus  aux  Grecs  ;  nos  prisons  ne  peuvent 
suffire  aux  condamnés  et  aux  prévenus  dont  elles 
regorgent  ;  et  entre  Texécution  des  uns  et  le  juge- 
ment des  autres,  tandis  que  l'institut  fai^t  un  appel 
aux  poêles  pour  célébrer  le  juri ,  un  de  nos  juges 
fait  un  voyage  d'outre-mer  pour  Tétudier,  et  revient 
chargé  de  recherches  curieuses  qui  doivent  nous  ap- 
prendre à  rendre  la  justice. 

Que  dire  de  l'organisation  municipale?  Le  génie 
révolutionnaire  a-t-iî  rien  épargné  dans  cette  vaste 
carrière?  N'a-t-il  pas  fait  table  rase?  et  que  lui  a-t- 
il  manqué  pour  construire  un  édifice  plus  régulier 
sur  les  débris  de  l'ancien?  Les  essais  se  sont  succé- 
dés ici  comme  dans  tout  le  reste.  Les  plans  les  plus 
contradictoires  ont,  tour  à  tour,  exercé  les  talens 
des  admiaistrateurs,  mis  à  l'épreuve  la  patience  des 
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administrés;  «t  cependant  que  nous  resle-t-il  pour 
prix  de  vingt-cinq  ans  d'efforts,  d'essais  et  de  méta- 
morphoses? Rien.  L'organisation  municipale  est 
encore  un  problème  à  résoudre ,  et  sur  lequel  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne  présente  ses  réflexions  aux 
deux  Chambres. 

Que  penser  de  la  presse  et  de  sa  liberté,  de  sa  li- 
cence et  des  délits  de  calomnie?  Le  génie  révolution- 
naire nous  a-t-il  donné  assez  de  rapports ,  assez 
d'opinions,  assez  de  codes,  et  la  matière  est-elle 
épuisée?  Elle  n'est  pas  même  eflleurée;  il  est  seule- 
ment reconnu  que  ce  que  nous  avons  est  mauvais  ; 
mais  le  changer  a  été  impossible ,  et  le  problème 
paraît  insoluble. 

Je  ne  dirai  rien  des  ifinances  ni  du  recrutement. 
C'est  ici  le  triomphe  du  génie  révolutionnaire  :  l'art 
de  faire  dimmenses  levées  en  argent  et  en  hommes 
lui  appartient;  il  Ta  même  porté  au  comble  de  la 
perlection  ;  et  quoique  nous  cherchions  encore  un 
mode  de  répartir  l'impôt  d'une  manière  égale ,  cepen- 
dant la  matière  imposable  est  si  bien  connue ,  et  les 
progrès  de  la  statistique  sont  tels,  qu'il  rie  reste  plus 
de  découvertes  à  faire  dans  cette  partie. 

H  n'en  est  pas  de  même  de  l'instruction  publique, 
l'une  Q\es  matières  les  plus  rebelles  au  génie  de  la 
législation.  Ce  qui  existe  est  reconnu  mauvais.  L'or- 
donnance du  l'y  février  181 5  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard;  elle  a  frappé  d'un  juste  anathème  nos 
institutions  actuelles,  ((  destinées  àservir  les  vues  poli- 
«  tiques  du  gouvernement  dohtelles  furent  l'ouvrage, 
:«  plutôt  qu'à  répandre  les  bienfaits  d'une  éducation 
«  morale  et  conforme  aux  besoins  du  siècle  (i).  » 

(1)  Préambule  de  cette^ordonnance. 
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Mais  en  vain  cette  ordonnance  a  promis  les  lois  qui 
dohcnt  fonder  le  système  de  l'instruction  publique 
en  France  (i).  En  vain  l'ordonnance  du  i5  août  sui- 
vant a  renouvelé  la  même  promesse ,  et  annoncé  le 
dessein  prochain  à  établir  par  une  loi,  les  bases  d'un 
système  définitif  dans  le  régime  d'instruction  (2). 
Plus  de  trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  ces  pro- 
messes réitérées  ,  et  nous  en  attendons  encore  l'exé- 
cution, qui  n'était  pas  regardée  alors  comme  fort 
éloignée  (3).  Le  régime  provisoire  semble  converti 
en  système  définitif;  et  la  commission  de  Tinstruc- 
tion  publique ,  réduite  aux  dépouilles  de  l'univer- 
sité impériale ,  qu'elle  a  reçue  'lies  en  qualité  de  lé- 
gataire universel ,  paraît  s'accommoder  d'une  exis- 
tence si  précaire ,  et  ne  pas  s'en  préparer  une  plus 
stable  et  plus  solide  (4).  Ainsi,  nous  vivons  avec 
tout  ce  que  nous  condamifons  ,  donnant  pour  toute 
instruction  à  la  génération  qui  s'élève ,  le  scandale 
de  nos  contradictions  et  d*un  esprit  de  dii^ision  qui 
sépare  un  peuple  en  deux  corps  ,  et  dont  l'influence 
u  est  fatale  pour  les  mœurs  et  les  opinions  de  tous 
«  les  hommes  ;  (car)  elle  renverse  les  idées  de  vertu  , 
a  et  détruit  le  sens  commun  (5).  » 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  a  suggérées 
un  ouvrage  nouveau  intitulé  :  le  Génie  de  la  réi^olu- 
(ion  ,  considéré  dans  l'éducation  ,  ou  Mémoires  pour 
seîvir  à  l'histoire  de  l'instruction  publique  ^  depuis 


(1)  Même  préambule. 

(2)  Préambule  de  l'ordonnance  du  iSaoût  i8i5. 

(3)  Même  ordonnance. 

(4)  La  rédaction  des  deux  ordonnances  des  17  février  et  i5 
août  18 15  ,  est  attribuée  au  président  de  la  commission  de  I'ib»- 
truclion  publique. 

(5)  Spectateur  anglais  ftom.  Il  j  pag.  146. 
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i^^g  jusqu'à  no^  jours.  L'aulenr  a  considéré  la 
révolution  el  son  infernal  s^cnie  sous  un  point  de  vue 
extrêmement  curieux.  iNulle  part  ce  génie  ne  fait 
mieux  éclater  que  claus  ses  plans  d'éJucation  pu- 
blique, le  double  caractère  sous  lecjuel  nous  l'avons 
signalé;  je  veux  dire  sa  force  invincible  pour  dé- 
truire, son  impuissance  absolue  pour  reconstruire. 
Rien  ne  fut  plus  facile  que  de  mellre  en  vente  les 
biens  ,  et  de  proscrire  les  hommes  consacrés  à  l'édu- 
cation publique  ;  c'est  là  que  le  ^énie  révolutionnaire 
a  brillé  d'un  grand  éclat,  et  a  fait  admirer  ses 
moyens  de  destructic.n.  Mais  quand  il  a  fallu  rein- 
placer  ce  qui  avait  diî>()aiu,  c'est  alors  que  le  génie 
révolutionnaire  s'est  évertué;  c'est  alors  qu'il  a  en- 
tante plan  sur  plan,  système  sur  système,  roulant 
de  projets  en  projets  ,  de  théories  en  théories  ,  d'es- 
sais en  essais  ;  mais  ne  se  fixant  à  rien  ,  ne  tondant 
rien  ,  n'ayant  rien  de  stable  cjuo  son  instabililé  même 
el  c|ue  son  impuissance  absolue ,  qu'on  ne  peut  com- 
parer (ju'au  délire  île  son  orgueil. 

L'auteur  du  Génie  de  la  réi^olulion ,  considéré  danm 
téducalion  ,  expose  à  nos  yeux  tous  les  plans  d'édu- 
cation nationale  que  le  génie  révolutionnaire  à  con- 
çus,  discutés  et  décrétés  depuis  1789  juscju'à  nos 
jours.  Il  fait  l'histoire  de  ses  travaux  sous  l'Assem- 
blée constituante  ,  sous  lAssemblée  législative  ,  sous 
la  Convention  nationale,  sous  les  deux  Conseils  el 
le  Directoire,  sous  le  Consulat,  sous  lEiupire;  il 
termine  par  lexamen  des  apologies  de  l'université 
impériale  ,  publiées  depuis  la  restauration  ,  sans  ou- 
blier l'éducation  lancastrienne ,  qu'il  soumet  à  une 
discussion  approfondie.  Rien  n'est  plus  curieuJt 
qu'uae  telle  histoire ,  et  en  même  temps  rien  n'est 
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plus  utile,  parce  que  rien  ne  met  plus  à  découvert 
l'orgueil  des  novateurs ,  leur  confiance  niaise  dan$ 
leurs  propres  œuvres  ,  et  le  néant  attaché  à  toutes 
leurs  créations  prétendues  :  c'est  ce  que  prouvent 
toutes  les  pages  du  Génie  de  la  résolution ,  considéré 
dans  l'éducation  (i)  ,  ouvrage  qui  mérite  d'être  lu  et 
médité  par  tous  les  pères  de  famille. 

SUR  l'espagne. 

Les  frondeurs  de  tout  gouvernement  légitime  ne 
trouvent  pas  le  champ  de  France  assez  vaste  pour 
leur  moisson  satirique  ;  ils  portent  au  dehors  leur  cri- 
tique envenimée,  et  raccompagnent  de  leurs  hautes 
conceptions  pour  le  bonheur  des  peuples.  Ferdi- 
nand VII  est  plus  particulièrement  leur  point  de 
mire  :  ils  analysent  tous  ses  décrets ,  et  font  passer 
au  creuset  de  la  civilisation  du  moment,  tous  les 
'actes  qui  émanent  du  souverain  des  Espagnes.  On 
trouve,  dans  leur  jugement  ,  cet  acharnement  qui 
existe  depuis  que  la  magie  du  trône  a  disparu  ,  çt 
tjue  les  rois  sont  jugés  avec  amertume  par  leurs  en- 
nemis, et  avec  sévérité  par  les  hommes  qui  sont  le 
plus  aveuglément  soumis  à  leur  volonté. 

Le  dernier  changement  opéré  dans  le  ministère 
d'Espagne,  a  fourni  une  nouvelle  matière  aux  ré- 
flexions amères  des  sages  du  dix -neuvième  siècle, 
réformateurs  ardens  des  mœurs  antiques.  A  ces  ré- 
flexions ont  succédé  des  nouvelles  alarmantes  sur 
la  tranquillité  de  TEspagne.  Les  bruits  les  plus  ab- 

(i)  Trois  vol.  ïn-8o,  prix  ,  18  fr.  A  Paris,  chez  le  Normanî, 
libraire,  rue  de  Seine ,  n»  8 ,  et  quai  Conti ,  n»  5  ;  Rey  et  Gravier, 
libraires  ,  quai  des  Augustins  ,  n«<55  ; 

Et  chez  J.  G.  Dentu,  rue  des  Petits-Aupustins  ,  n^  5  ^  et  au 
Palais-Royal  ,  etc.  •.* 
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surdes  ont  été  répandus  par  les  trompettes  de  révo-»' 
îution.  On  allait  juscju'à  dire  que  ces  Castillans  , 
qui  ne  savent  que  mourir  pour  leur  Roi,  avaient 
forcé  Ferdinand  à  quitter  Madrid  ,  etc. ,  etc. 

Avant  de  parler  de  la  position  actuelle  de  l'Es- 
pagne ,  qui  prouve  la  sagesse  de  conduite  de  Ferdi- 
ijand,  remontons  à  l'événement  qui  mit  la  couronne 
sur  sa  tête;  événement  amené  par  la  libre  volonté  de 
Charles  IV,  et  qui  fut  cependant  considéré  comme 
le  résultat  d'une  combinaison  ambitieuse  et  double- 
ment coupable  d'un  fils  contre  son  père,  d'un  sujet 
contre  son  Roi.  Les  personnes  qui  ont  été  à  même 
de  connaître  le  caractère  de  Ferdinand  VII,  ses 
principes  religieux,  son  amour  et  son  respect  pour 
ses  parens,  n'ont  besoin  d'aucun  raisonnement  pour 
être  convaincus  de  la  fausseté  de  l'inculpation  por- 
tée contre  lui;  mais  celles  qui  n'ont  pu  apprécier  les 
vertus  de  ce  prince ,  celles  surtout  à  qui  le  mot 
i^ertu  est  étranger ,  et  qui  n'ont  d'autre  régulateur 
que  leur  intérêt  personnel;  celles-là  ont  besoin  d'une 
conviction  prise  dans  le  seul  système  qui  ne  leur  soit, 
pas  étranger ,  et  qu'elles  comprennent  :  le  systèi^ie 
politique. 

Charles  IV,  d'un  caractère  doux  et  confiant , 
avait  eu ,  depuis  son  avènement  au  trône ,  un  règne 
difficile,  fatigué  parla  révolution  française,  et  par 
la  guerre  qui  avait  amené  les  ennemis  des  rois  ,  et 
plus  particulièrement  des  Bourbons  ,  sur  le  terri- 
toire espagnol.  Forcé  de  faire  la  paix  avec  la  répu- 
blique, et  de  substituer  à  une  guerre  de  baïonnettes, 
une  guerre  de  ruse  contre  les  intrigues  des  propa- 
gandistes ,  il  avait  donné  toute  sa  confiance  ,  il  avait 
mis  les  rênes  du  gouvernement  entre  les  mains  d'un. 
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niinislre.  Jeune,  enivré  de  la  faveur  de  son  maître, 
ambitieux,  plein  d'esprit,  mais  sans  génie,  et  ne  con- 
j^aissant  pas  les  hommes;  incertain  sur  la  marche  à 
tenir  pour  conserver  la  faveur  de  la  Cour  ,  et  mé- 
riter la  confiance  de  la  nation  ;  tantôt  il  flattait  les 
grands ,  ses  ennemis  implacables  ,  et  tantôt  il  les 
bravait.  Homme  de  tous  les  intérêts,  il  les  favorisait 
tous  suivant  les  circonstances  ;  et  n  ayant  pas  d'ex- 
périence ,  il  était  souvent  l'esclave  de  ceux  qu'il 
croyait  dominer,  et  suivait  leur  direction  lorsqu'il 
voulait  la  leur  donner  ;  n'ayant  point  les  qualités 
de  l'homme  d'état ,  il  crut  maîtriser  les  évënemens 
lorsqu'il  était  entraîné  par  eux.  Tel  fut  don  Manuel 
Godny  :  tel  fut  l'homme  chargé  de  préserver  le  trône 
d'Espagne  des  atteintes  de  la  révolution.  Jouet  tour 
à  tour  des  promesses  et  des  menaces  de  cefui  qui 
gouvernait  l'Europe  par  la  force  de  ses  armes  ,  il 
avait  fini ,  cependant,  par  voir  l'abîme  qu'on  creusait 
devant  lui;  mais  il  était  déjà  trop  lard;  et  l'Espagne 
allait  s'engloutir,  sans  que  le  ministre-roi  qui  avait 
perdu  la  confiance  et  même  l'estime  de  la  nation  es- 
pagnole, pût  espérer  de  retarder  la  chute  de  la  mo-« 
narchie.  Il  avoua  celle  position  à  son  souverain. 
Charles  IV  était  affaibli  par  l'âge;  il  n'avait  plus  cette 
énergie  nécessaire  pour  gouverner  dans  des  circons- 
tances aussi  critiques  :  il  sentit  que  le  sceptre  était 
trop  pesant  pour  ses  mains  débiles.  Voulant  trans- 
nietlre  à  son  fils  la  couronne  des  Espagnes  ,  il  eut  le 
])on  esprit  de  voir  qu'un  gouvernement  jeune,  vi- 
goureux ,  pouvait  seul  sauver  le  royaume.  Sacrifiant 
au  bonheur  de  ses  peuples  les  jouissances  du  trône, 
il  abdiqua  en  faveur  de  l'héritier  présomptif;  et  cet 
acte  émané  de  la  volonté  libre  du  Koi ,  fut  annoncé 
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par  lui  à  Aranjnez,  en  présence  de  sa  famille  et  des 
ambassadeurs  des  puissances  étrangères.  Charles  IV 
termina  la  formule  de  son  abdication,  par  ces  mots 
précieux  pour  l'histoire  :  «  Ce  moment  est  le  plus 
beau  de  ma  vie.  » 

La  reconnaissance  et  Tenthousiasme  de  la  nation 
éclatèrent  à  cette  nouvelle  inattendue  :  ces  sentie 
mens  devinrent  encore  plus  vifs ,  lorsque  les  actes 
du  nouveau  monarque  annoncèrent  des  améliorations 
dans  le  système  particulier  à  l'Espagne,  et  prouvè- 
rent que  Ferdinand  avait  des  vues  étendues  dans  le 
gouvernement  des  peuples.  Tout  présageait  en  lui 
une  volonté  ferme  et  nne  énergie  à  laquelle  fEspa- 
gnol  n'était  plus  habitué.  Le  caractère  national  lut 
retrempé  par  la  perspectiv^e  d'un  avenir  heureux, 
que  les  sujets  de  Ferdinand  confièrent  sans  restric-^ 
tion  à  sa  sagesse. 

Napoléon  sentit  le  danger  de  ce  rajeunissement 
d'une  nation  que ,  par  suite  de  faux  préjugés  ,  on 
considérait  comme  étant  dans  un  état  de  caducité. 
Il  prévit  qu'un  mouvement  révolutionnaire  qui  atta- 
querait directement  le  trône,  qu'il  voulait  donner  à 
lin  membre  de  sa  famille,  trouverait  une  opposition 
inévitable  dans  le  caractère  d'une  nation  régénérée, 
et  électrisée  par  l'amour  qu'elle  manifestait  pour  le 
jeune  roi.  Il  prit  le  parti  de  substituer  la  ruse  à  la 
force  ,  et  il  envoya  à  Ferdinand  un  de  ses  séides, 
pour  lui  donner  les  protestations  les  plus  formelles 
de  la  sincérité  de  ses  sentimrns  à  son  égard.  Après 
lui  avoir  annoncé  la  visite  de  l'empereur  à  Madrid, 
il  l'attira  à  Bayonne  en  trompant  la  loyauté  de  Fer- 
dinand et  celle  de  ses  conseillers  intimes ,  qui  re- 
poussèrent tout  soupçon  de  trahison  5  mais  la  tra- 
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hison  fut  complèie  ,  et  les  {)rojets  de  Napoléon  s'exé^ 
culèrent  par  l'abdication  forcée,  sous  peine  de  mort, 
du  roi  légitime. 

«  Si  une  personne  de  confiance  nous  eût  fait  naî- 
«  tre  des  doutes  sur  les  intentions  tie  Buonaparle, 
«  nous  n'eussions  jamais  quitté  Madrid,  me  disait 
tf  Don  Juan  d'Escoiquilz  (j).  » 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  captivité  de  Valen- 
çay ,  ni  des  raisons  de  circonstance  politique  qui  rar 
menèrent  Ferdinand  en  Espagne.  Nous  voulons 
tracer  sa  conduite  seulement  depuis  qu  il  est  rentré 
dans  ses  Etats. 

Ferdinand  remontant  sur  le  trône  de  ses  pères  ,  a 
cru  ne  pas  avoir  le  droit ,  ou  n'a  pas  vu  la  nécessitt? 
de  changer  la  Constitution  qui  lui  avait  été  trans- 
mise avec  l'hérédité  légitime.  Dès  son  apparition  sur 
le  sol  espagnol,  il  a  annoncé  le  projet  de  faire  revivre 
les  anciennes  institutions ,  et  de  détruire  jusqu  à  sa 
racine  les  germes  désorganisateurs  et  philosophistir 
ques  du  Gouvernement  de  Joseph,  qui  voulut  éta^- 
blir  un  trône  sur  fiminoralilé,  sur  l'oubli  de  tous  le§ 
principes  religieux  et  sociaux. 

Ferdinand ,  accueilli  avec  enthousiasme  par  les 
peuples  de  la  Catalogne  et  du  royaume  de  Valence , 
s'avance  sur  Madrid  avec  une  faible  division  de  son 
armée  fidèle  de  Catalogne.  Les  cortès  lui  envoient 
unedéputation  chargée  de  lui  présenter  une  Consti- 
tution à  signer  (2).  C'était  lui  dire  :  Acceptez,  et  nous 

(»)  Il  paraît  cependant  certain  que  le  jeune  tl'Hervas  avait 
donné  des  avis  qu'on  négligea ,  parce  qu'on  en  soupçonna  peut-ôtre 
la  bonne  loi. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  sénat  conservateur,  qui  n'avait  jamais  rien 
©8é,  osa  présenter  une  espèce  de  capitulation  à  Louis  XVUI. 
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VOUS  reconnaissons;  sinon,  non.  Ferdinand,  qui 
ne  connaît  pas  les  modifications  philosophiques  du 
siècle,  qui  ne  croit  pas  qu'il  soit  de  la  dignité  d'un 
roi  de  recevoir  la  loi  de  sujets  révoltés,  d'hommes 
sans  mission  légale  pour  régler  les  grands  intérêts 
de  l'Etat;  qui  est  convaincu  que  la  législation  qui  a 
fait  le   bonheur  ,   la  prospérité  et  la   gloiie  d  une 
grande  monarchie  pendant  des  siècles,  peut  conti- 
nuer à  servir  de  boussole  ;  qui  est  persuadé  que  la 
Constitution  de  Charles-Quint  vaut  celle  des  cortès, 
pe  daigne  même  pas  jeter  les  yeux  sur  l'acte  qu'on 
lui  présente.  Il  le  met  dans  sa  poche,  sans  répondre 
à  la  députation.  Il  rentre  dans  son  palais ,  fait  arrê- 
ter dans  les  i^  heures  les  membres  des  cortès,  et 
exile  de  la  capitale  les  personnes  qui  témoignent  le 
plus  d  attachement  à  cette  espèce  de  Gouvernement. 
Le  peuple  espagnol  applaudit  à  cet  acte  de  fermeté 
de  son  Souverain  :  les  partisans  de  la  Charte  révolu- 
tionnaire sont  altérés  ,  et  poltrons  comme  le  sont 
tous  les  conspirateurs,  lorsqu'au  lieu  de  crainte  on 
leur  montre  de  la  vigueur;  lorsque  des  mesures  fer- 
ïnes  sont  préférées  à  des  ménagemens  qui  ne  dé- 
montrent que  de  la   pusillanimité,    défaut   capital 
dans  un  homme  d'Etat,  et  à  plus  forte  raison  dans 
un    souverain  ;   ces  partisans  ,  loin  de  montrer  la 
moindre  opposition ,  qu  oiqu 'ayant  des  troupes  à  eux, 
cèdent  à  l'empire  de  la  justice  et  de  la  raison  :  ils 
abandonnent  leurs  ehefs,  désertent  leurs  drapeaux , 
et  vont  cacher  dans  la  retraite  la  hontede  leur  vaine  et 
coupable  entreprise.  Ce  premier  acte  de  la  souverai- 
neté de  Ferdinand  se  répand  dans  toute  la  péninsule. 
Les  acclamations  du  peuple  espagnol  apprennent  à 
Ferdinand  qu'il  règne   dans  tous  les  cœurs;  et  que 
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]a  nation  entière  est  groupée  autour  du  trône  de 
Philippe  V  pour  le  soutenir. 

Ferdinand  sait  que  la  morale  est  la  base  la  plus 
solide  du  bonheur  des  peuples  :  cette  morale  dérive 
de  la  religion.  Son  premier  soin  est  d'en  rappeler 
les  ministres,  et  de  rétablir  des  ordres  religieu?^. 
L'inquisition,  ce  tribunal ,  la  terreur  des  philoso- 
phes, si  peu  redouté  des  hommes  éclairés  et  imbus 
des  principes  conservateurs,  est  réintégrée  dans  la 
plénitude  de  ses  attributions  (i)  ;  c'est-à-dire  dans 
l'exercice  d'une  surveillance  religieuse  et  politique, 
qui  peut  se  comparer  ,  sous  le  dernier  rapport,  à  ce 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  police  géné^ 
rate;  avec  cette  diflérence  ,  cependant,  que  cette 
police  s'exerce  par  la  conscience,  au  lieu  d'être  le 
résultat  de  l  immoralité  et  des  vices  de  toute  espèce 
soldés  aux  moyens  de  frais  énormes.  Les  agens  de 
l'inquisition  sont  les  personnages  les  plus  recom- 
mandables  par  leur  moralité  et  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  l'ordre  social.  C'est  un  grand  d'Espagne 
de  première  classe  qui  est  le  premier  alguazil  de 
l'inquisition,  ce  qui  veut  dire  :  porteur  des  ordres 
d'arrestation.  Nous  doutons  qu'un  pair  de  France 
ou  d'Angleterre ,  qu'un  prince  de  l'Empire  en  Alle- 
magne, fût  porteur  et  exécuteur  d'un  mandat  d'ar- 
rêt lancé  par  le  chargé  de  la  police  d'un  de  ces 
Etats. 

Après  avoir  relevé  les  phares  nombreux  de  la 
morale,  et  défendu  les  associations  maçoniques  que 


(i)  L'inquisition  est  un  mot  dont  les  fourbes  font  un  épouvan- 
înil  pour  les  sots;  depuis  lon^-leinps  l'inquisition  d'Espagne  est 
une  administration  de  police  mille  t'ois  plus  douce  que  les  miuia- 
tères  de  police  de  Fiance ,  sans  en  excepter  le  dernier. 


Joseph  avait  multipliées  ,  afin  de  prupager  l'iinmoia-» 
lité  politique  et  religieuse  ,  Ferdinand  se  montre 
imbu  du  grand  principe  de  justice  qui  condamne 
les  crimes  à  la  punition,  et  réserve  des  récompenses 
pour  la  veitu.  Il  sait  que  dans  le  'pacte  qui  unit  \es 
peuples  aux  monarques  ,  si  les  premiers  doiveik 
àes  services  ,  les  seconds  doivent  des  récompenses. 
Mettant  la  fidélité  au  nombre  des  vertus  ,  il  ordonne 
qu'on  recherche,  et  qu'on  lui  fasse  connaître  tou- 
tes les  preuves  de  dévoôment  que  lui  ont  données 
ses  sujets ,  et  tous  les  genres  de  sacrifices  qui  ont 
élé  laits  pour  sa  cause.  Rien  n'est  sans  intérêt 
pour  lui  :  il  apprécie  tout  j  et  il  prouve  que  si  la 
reconnaissance  disparaît  de  la  terre,  on  doit  l'aller 
chercher  dans  le  cœur  des  rois.  Chaque  bataille  a 
sa  dislinction  particulière;  et  on  lit  sur  le  cœur  de 
l'Espagnol  les  témoignages  de  fidélité  qu'il  a  don- 
nés à  son  souverain  captil  ,  quel  qu'en  soit  le  nom*- 
bre.  Les  novateurs  ont  cherché  à  ridiculiser  cette 
création  d'ordres  mililaiies  ,  civils,  judiciaires  et 
religieux  existant  maintenant  en  Espagne.  Ils  disent 
avec  le  sourire  du  sarcasme  ,  sous  lequel  ils  essaient 
de  déguiser  l'empreinte  du  dépit  :  «qu'il  y  a  déjà 
cinq  volumes  de  la  description  de  ces  ordres."  Qu'il 
est  heureux  le  souverain  qui  peut  se  Ibrnter  une  bi- 
bliothèque des  archives  de  lafidélilé!!  Je  crois  devoir 
citer  un  trait  qui  prouve  combien  le  roi  d'Espagrw; 
sait  apprécier  la  constance  et  l'honneur,  qui  souvent 
dans  un  autre  pa}  s  ne  sont  que  des  titres  de  déla- 
veur. Le  comte  de  CaUiagues,  émigré  fiançais  ,  a 
servi  avec  distinction  en  Catalogne.  Fait  prisonnier, 
il  est  rentré  enP'.spagne.  Au  20  mars  i8i4,  S.  M.  C 
le  destina  à  suivre  S.  A.   R.  Mgr.  le  duc    d'An* 
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goulême.  Ce  prince  le  nomma  lieutenant-général  « 
et  lui  donna  le  commandement  de  la  lo^  divisioii 
militaire  (Toulouse  ).  Le  comte  de  Caldagues  ne 
croyant  pas  pouvoir  être  attaché  au  serxice  de 
deux  puissances  ,  met  sa  démission  aux  pieds  de 
S.  M.  C.  Le  roi ,  loin  de  l'accepter,  le  nomma  lieu- 
tenant-général en  activité  à  Tarmée  de  Catalogne, 
avec  autorisation  dé  servir  S.  M.  T.  C.  11  a  été 
mis  en  France  à  la  retraite  de  maréchalde-camp. 

Quel  imposant  spectacle  pour  l'observateur  qui 
traverse  l'Espagne,  de  trouver,  sous  le  chaume  comme 
dans  les  palais,  des  témoignages  aussi  multipliés  de 
la  constance  des  peuples  et  de  la  gratitude  du  sou- 
verain! Quelle  confiance  réciproque  s'établit  entre 
le  monarque  et  le  sujet  !  Quel  encouragement  pour 
l'homme  qui  ne  tut  qu'égaré,  et  qui  revient  de  bonne 
foi  aux  principes  immuables  de  la  gloire  des  nations  , 
le  droit  et  \ci  fidélité  II  Cet  accord  heureux  du  peuple 
et  du  souverain  ,  cet  échange  des  services  et  des  ré- 
compenses ,  voilà  le  sublime  ,  qui  n'est  pas  le  beau 
idéal  en  Espagne.  Aussi  les  Espagnols  confondent 
dans  leur  amour  le  roi  et  la  royauté. 

Ferme  dans  ses  volontés ,  sans  oscillations  dans 
sa  conduite  politique,  suivant  un  système  posililet 
conservateur  ,  Ferdinand  a  appelé  auprès  de  lui  i\^s 
personnes  qui  lui  ont  paru  propres  à  le  seconder.  Jl 
n'a  pas  cru  qu'il  fût  dangereux  d'employer  les  ros  a 
listes  qui  avaient  défendu  sa  couronne  j  il  ne  Ta  pas 
livrée  à  ceux  qui  l'avaient  combattue.  Il  a  donné 
toute  sa  confiance  aux  premiers,  et  a  mis  les  se- 
conds dans  la  position  de  faire  oublier  leur  égare- 
ment. Il  a  souvent  changé  de  ministres,  et  on  rie 
peut  attribuer  cette  variatioa  qu'à  des  causes  qui 
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tiennent  plutôt  à  la  lenteur  d'exécution,  défaut  assez 
général  du  caractère  des  Espagnols,  qu'à  des  mo- 
tiis  de  haute  importance.  Il  parait  que  les  retards 
qu'a  éprouvé  l'armement  contre  les  insurgés  d'Amé- 
rique ,  a  occasionné  la  disgrâce  des  ministres  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Le  ministre  des  finances 
Eguia,  a  conçu  un  plan  vaste  et  hardi.  Assujettir 
l'Espagne  à  un  impôt  territorial,  d'après  une  répar- 
tition cadastrale,  supprimer  les  privilèges  et  exemp- 
tions ,  était  un  coup  de  force,  un  vrai  coup  d'état 
dans  Un  pays  habitué  au  système  féodal.  Ferdinand, 
en  conservant  les  bases  de  la  monarchie ,  s'est  rap- 
proché du  système  qui  met  en  équilibre  les  intérêts,  et 
a  voulu  taire  supporter  par  les  grands  ,  par  le  clergé 
et  par  les  peuples  ,  les  charges  de  la  couronne  ,  dans 
la  proportion  L\es  fortunes  respectives.  Il  a  adopté  le 
projet  d'Eguia;  mais  le  caractère  de  ce  ministre  n'é- 
tant pas  assez  ferme  pour  l'exécution  de  son  plan  , 
il  a  été  confié  à  un  homme  qui  saura  vaincre  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  se  présenter.  Convenons 
donc  que  Ferdinand ,  loin  de  flotter  entre  des  sys- 
tèmes politiques  ,  suit  avec  calme ,  persévérance  et 
énergie,  le  gouvernement  de  ses  pères,  auquel  il 
n'a  apporté  que  les  modifications  qui  tiennent  moins 
à  l'entraînement  des  opinions  du  siècle  ,  qu'à  un 
calcul  raisonné  et  appuyé  sur  la  prospérité  des  peu- 
ples. Cette  marche  relèvera  l'Espagne  de  la  décadence 
progressive  dans  laquelle  elle  était  entraînée. 

C'est  avec  la  même  persévérance  que  S.  M.  C. 
poursuit  son  plan  de  soumission  des  possessions 
d'Amérique.  Maître  des  côtes  et  des  points  princî- 
cipaux  de  f  intérieur  des  provinces ,  il  ne  lui  reste 
qu'à  détruire;  soit  par  force,  soit  par  lassitude, 
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ces  restes  de  bandes  révollées  qui  ne  doivent  leur 
exisleiice  précaire  qu'à  l  étendue  du  pays,  à  la  diffi- 
culté des  conunuiiicalions  ;  et  dont  les  seuls  résul- 
tats se  bornent  au  pillage  de  quelques  villages  isolés. 
Mais  ces  bandes  seront  bientôt  atteintes  par  les  trou* 
pas  royales,  qui  sont  alimentées  par  les  renforts  que 
Ton  envoie  de  la  jnétropole ,  tandis  que  les  révoltés 
ne  sont  recrutés  que  par  quelques  aventuriers  étran- 
gers qui  vont  cacher  ou  risquer  dans  les  foi  èts  d'A- 
mérique leur  honteuse  ou  coupable  existence.  La 
province  de  Buenos  -  Ayres  est  la  seule  qui  soit 
soumise  à  un  Gouvernement  régulier  ;  une  partie 
de  l'expédition  que  l'on  prépare  à  Cadix, et  qui  sera 
forte  de  quarante  mille  hommes  ,  se  dirigera  sans 
doute  vers  ce  point.  Il  est  présumable  que  l'effort 
que  tente  Ferdinand  sera  couronné  du  succès  ,  et 
que  les  colonies  insurgées  seront  ramenées  à  une 
soumission  que  commandent  ses  intérêts,  ses  rela- 
tions et  ses  affinités  avec  la  métropole. 

Création  de  soixante  pairs  de  France ,  en  mars  i  B  j  9. 

Le  procès  entre  le  ministère  et  l'opinion  publique 
est  jugé  sans  retour.  Pour  s'opposer  à  l'exécution 
de  la  sentence  ,  le  ministère  vient  de  lever  une  armée; 
il  s'est  entouré  de  soixante  champions;  à  défaut  de 
raisons,  il  a  cherché  des  mains  dociles;  et  il  pré- 
tend ,  par  leur  moyen,  faire  dominer  dans  l'urne  de 
nos  destins  politiques ,  la  couleur  qui  convient  à 
ses  intérêts. 

Ainsi,  pour  obtenir  une  majorité  artificielle,  on 
em^^oye,  aux  yeux  de  tous  ,  l'artifice  le  pUis  gros- 
sier. L'Europe  entière  est  appelée  à  juger  de  la  dé- 
tresse où  se  trouvaient  nos  régens  politiques,  par  U 
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rature  des  moyens  auxquels  leur  desespoir  les  a  for- 
cés (le  recourir. 

La  Chambre  des  pairs  s'était  expliquée.  Le  rejet 
de  la  loi  fiuancière  avait  coufirjné  au  ministère 
l'annonce  de  sa  chute  ;  il  ne  s'étonne  point  :  il  nvon- 
Jre  que,  qui  sait  faire  les  menaces,  sait  aussi  le^ 
braver.  A  l'opinion  qui  s'avance  pour  le  renverser, 
il  oppose  (les  brevets  d'honn^'urs  héréditaires.  Il  ne 
se  déguii.r  plus:  il  dit  avec  franchise  :  Le  nombre 
fera  ma  (brce  .  et  la  force  sera  mon  droit. 

V^oilà  de  grandes  dispositions,  un  ordre  de  ba- 
taille imposant  ;  mais  les  ministres  se  croyent-ils  as- 
surés de  la  victoire?  Ont-ils  oublié  le  mémorable 
exemple  donné  jadis  dans  un  état  voisin  du  nôtre? 
Un  ministère  attaqué  par  l'opinion  ,  obtint  l'entré» 
de  la  Chambre  haute  ,  pour  une  douzaine  d'hommes 
de  son  choix.  A  peine  installés ,  ces  nouveaux  pairs 
se  réunirent  aux  anciens  pour  mettre  un  ministre 
en  jugement. 

Dans  notre  Ciiambre  des  pairs  ,  la  majorité  anti- 
ministérielle  était  de  i)4  contre  j8.  Si  les  nouveaux 
pairs  volent  a\ec  les  ministres,  ceux-ci  auront  une 
majorité  de  vingt-quatre  voix.  Si ,  sur  les  soixante 
nouveaux  paiis,  Ocize  seulem^'nt  se  réunissent  à  la 
majorité  piécédente,  celle  majorité  sera  contre  le 
ministère  (i). 

Qu'on  parcoure  la  liste  des  nouveaux  élus  ,  et 
on  se  rassurera  sur  les  suites  de  cette  mesure.  O^ 
y  verra  sans  doute  quelques  noms  qui  seraient  sur-| 
pris  de  se  trouver  eiuenible,  si  fou  n  était  accou- 
tumé depuis  long- temps  aux  disparates  de  ce  geJU^j 

(i)  l>i  mînîsfr^H  ont  prcWiJ   ceTto  rh.int<»,  et,    pour  îa^atcr, 
iJs  «ont  i!ùipo!>és  ci  Uire  une  secuade  /uurrté^  ' 

L   lO*  LIVRAISON.  2y 
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Mais  il  est  beaucoup  de  ces  noms  qui  portent  avec 
eux  leur  garantie  ;  et  l'on  citerait  assurément  plus  d* 
treize  nouveaux  pairs  auxquels  les  amis  de  la  mo- 
narchie pourraient  tenir  avec  confiance  ce  langage: 

u  Vous  venez  d'être  placés  au  sommet  des  dignités 
constitutionnelles;  nous  aimons  à  croire  que  vous 
méiiliez  ces  distinctions  5  mais  nous  regrettons  , 
pour  vous  ,  la  circonstance  qui  vous  les  a  fait  ob- 
twiir.  C'est  à  vous  de  prouver  que  vos  nouveaux 
honneurs  ne  furent  point  acquis  aux  dépens  de  vo- 
tre gloire.  Dans  le  chemin  que  vous  allez  parcourir , 
faites-nous  perdre  de  vue  la  porte  par  laquelle  vous 
êtes  entrés.  Songez  que  vos  contemporains,  témoins 
de  votre  élévation  im.prévue,  oublient  en  ce  moment 
votre  mérite,  vos  titres  et  vos  services;  ils  ne  vous 
considèrent  que  comme  des  poids  jetés  avec  préci- 
pitation dans  le  bassin  d'une  balance  où  le  minis- 
tère se  trouvait  trop  léger;  et  vous  savez  que  pour 
un  semblable  usage ,  le  plus  vil  dès  métaux  équivaut 
ûu  plus  précieux. 

«  La  cause  que  vous  êtes  appelas  à  défendre  est 
évidemment  maùt^aise.  Si  elle  était  bonne ,  vous 
n'eussiez  point  été  appelé.s.  On  n'eût  point  dérogé 
aux  formalités  précédemment  établies  pour  vous 
lancer  dans   les   rangs   comme   âes  projectiles   de 

guerre Le  bon  droit  serait-il  jamais  du  côté  dç 

ceux  qui,  réduits  au  silence  devant  des  argumens , 
veulent  se  servir  de  vous  comme  de  machines  d'artil- 
lerie? Faudra-t-il  écrire  pour  devise  ,  au  four  de  voà 
écussons  de  pairs  :  Ultîma  ratio,.,  laèeruière  êaï- 

fiON  DES  MiNrSTRKS? 

"  Ferez-vous  à  ceux  dont  vous  allez  partager  les 
fonctions  ,  l'injure  de  croire  qu'ils  aient  été  égarée 
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OU  séduitâ?  Ne  dégraderiez-voiis  pas  vous-mêmes  \à 
haute  dignité  (]ue  vous  dfivGz  transmettre  à  vos  des- 
cendans,  si  voUss  laissiez  supposer  que,  dans  quelcjUè 
temps  que  ce  soit,  le  véritable  intérêt  de  la  patrie  n'eût 
pas  dicté  la  détermination  du  premier  corps  de  l'Etat? 
Voulez-vous  laisser  croire  au  peuple  ,  que  rinslitu-- 
tion.la  plus  élevée  après  le  trône,  a  pu  être  soumise 
un  seul  instant  à  l'influence  des  partis?  Ne  serait-ct5 
pas  ternir  cette  même  institution  dont  vous  alle^  par- 
tager le  lustre  ?  Où  chercherait-on  désormais  les 
guides  de  Topinion  publique  ,  s'il  était  vrai  qu'ori 
pût  convaificre  la  Chambre  des  pairs  d'avoir  pris 
une  fausse  route? 

t(  Tout  vous  engage  à  i'ous  féutiir  à  la  majorité 
qui  existait  avant  votre  arrivée.  Dans  l'intérêt  dé 
votre  réputation ,  vous  ne  devez  pas  permettre  que 
le  monde  dise  que  ,  ambitieux  et  serviles  ,  vous  avez 
vendu  vos  votes  par  avance ,  et  payé  des  honneurs 
par  des  promesses.  Autant  votre  élévation  sera  glo- 
rieuse,  si  vous  y  paraissez  brillans  d'indépendance, 
autant  elle  serait  honteuse,  si  vous  y  figuriez  comme 
les  créatures  dévouées  de  ceux  qui  vous  ont  élevés. 

«L'intérêt  de  l'institution  elle-même  vous  pres- 
crit celte  réunion.  Car  si  chaque  fois  qu'un  minis- 
tère chancelant  voudra  se  soutenir ,  il  augmenté 
votre  nombre  d'un  tiers,  la  dignité  de  pair  se  décon- 
sidérera de  plus  en  plus,  pat  la  raison  que  lés  dis- 
tinctions les  plus  précieuses  cessent  de  l'être  lors- 
qu'elles sont  prostituées. 

«  C'est  à  vous  d'empêchef  qifuh  pareil  scandale 
puisse  se  renouveler.  En  vous  ralliant  franchemen! 
à  ceux  dont  on  ouvre  les  rangs  pour  vous  y  pla- 
cef ,  ôt^z  tout  espoif  dé  succès  à  ceux  qxxï  seraient 


(  444  ) 

tentés  (le  les  ouvrir  de  nouveau  dans  la  suite.  Que 
le  ministère  actuel,  qui  compte  sur  vous,  soit 
trompé  dans  son  espoir,  et  qu'il  serve  d'exemple 
pour  ceux  qui  lui  succéderont. 

i(  Vous  êtes  pairs  de  France;  votre  sort  est  irré- 
vocablement fixé.  Vous  n'avez  plus  de  faveurs  à  dé- 
sirer^ plus  d'intrigues  à  craindre.  Les  ministres  n'ont 
aucune  influence  sur  vos  fortunes  ;  Ils  en  exoné- 
raient une  funeste  sur  votre  gloire  ,  si  vous  remplis- 
siez leurs  vues.  Nous  vous  considérons  dès  aujour- 
d'hui comme  les  colonnes  héréditaires  de  la  monar- 
chie, ne  vous  regardez  point  comme  les  appuis  pas- 
sagers de  fonctionnaires  éphémères. 

«  L'acte  de  la  Chambre  des  pairs  qui  a  précédé  et 
provoqué  votre  nomination  ,  doit  vous  mettre  à  même 
d'apprécier  les  desseins  auxquels  on  espère  vous  faire 
servir.  Il  s'agissait  de  maintenir  intacte  une  loi  re- 
connue vicieu^se,  même  par  les  adversaires  les  phis 
éloquens  de  la  révision.  Les  ministres  ont  parlé  de 
dangers  :  dites -leur  que  les  plus  redoutables  vien- 
nent de  leur  impérilie.  Ils  feront  arriver  des  pétitions 
sans  nombre;  mais  fussent-elles  revêtues  d'un  mil- 
lion de  signatures,  etfVvt-il  possible  d'en  vérifier 
Tauthenticité,  les  royalistes  pourraient  leur  répon- 
dre :  Donnez -nous  des  télégraphes,  de«, préfets,  et 
quatre  cent  raille  employés,  nous  vous  fournirons 
dix  fois  autant  de  souscriptions  eu  sens  contraire. 

a  Après  fabus  qu'on  a  fait  de  ce  moyen  pendant 
nos  troubles,  n'est-il  pas  honteux  d'y  recourir  sous 
le  règne  du  Roi  légitime?  Les  pages  les  plus  san- 
glantes de  nos  annales  révolutionnaires  sont  cou- 
vertes de  ces  signatures  qu'on  réclame  encore  au- 
jourd'hui. N'est-on  pas  laji  4e  calomnier  la  nation! 
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Lors  de  l'assassinat  çle  Louis  XVI ,  on  remplit  des 
registres  de  signatures  mendiées  (i).  Etait-ce  là  fe 
vœu  de  la  France  ?  Comment  s'exprimait  alors  la 
majorité?  par  le  silence  de  l'effroi. 

u  C'est  une  jonglerie  devenue  ridicule,  que  d'in- 
voquer ainsi  la  majorité  d'une  nation.  On  sait  bi'.Mi 
que  les  destins  d'un  grand  peuple  sont  toujours  régis 
par  une  minorité.  La  raison  ,  les  lumières,  les  vertus 
sont  le  partage  d'un  petit  nombre.  Heureux  le  pays 
où  ce  petit  nombre  est  à  la  direction  des  alFaires  ! 
Le  peuple  approuve  et  ^e  lait.  Malheureux  celui 
où  une  minorité  factieuse,  corrompue,  sanguinaire, 
chasse  l'autre  de  ses  sièges ,  et  opprime  les  peuples 
sous  toutes  sortes  de  formes ,  ainsi  que  nous  l'avons 
éprouvé  depuis  trente  ans  ! 

«  Lorsque  les  ministres  ont  parlé  de  l'opinion  pu- 
blique ,  lorsqu'ils  l'ont  invoquée  en  leur  faveur,  ils 
ont  insulté  les  Chambres  ;  car  cette  opinion  ne  peut 
s'exprimer  légalement  ailleurs  que  dans  leur  sein. 
Quant  à  l'esprit  public  ,  s'il  est  aujourd'hui  errant, 
indécis  ,  égaré,  la  faute  en  est  toute  entière  au  mi- 
nistère. Les  Chambres  indiquent  la  roule  à  suivre;  le 
devoir  du  ministère  est  d'y  rallier  les  esprits.  Le  mi- 
nistère n'est  que  l'instrument  de  l'opinion  publique; 
aussitôt  qu'il  entreprend  de  la  combattre,  aussitôt 
qu'il  forme  la  prétention  de  la  diriger,  il  s'arroge  un 
droit  qu'il  n'a  pas.  Il  monte  les  premiers  (^egrés  vers 
la  tyrannie...  Souvenez-vous  ,  pairs  de  France,  que 
vous  êtes  institués  pour  garantir  nos  libertés. 

i(  L'espoir  que   la  France  fonde   sur  vous  va  se 

(i)  Le  maire  d'une  petite  commune  pleurait  à  chaudes  larmes  t- 
on  lui  demande  la  cause  de  sa  douleur  :  «  Hélas  !  dit-il  en  san- 
glotant, on  ngus  a  t'ait  signer  pour  la  mort  de  ce  paurre  tyran. 
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yéôliser  ou  s^»  détruire  dans  le  premier  sçrujin  oh 
vous  donnerez  vos  suffrages.  Le  jugement  qu'un 
portera  de  vous  va  sortir  de  l'urne  en  même  temps 
que  le  sort  du  ministère  actuel.  Songez  que  vous 
faites  désormais  partie  essentielle  de  la  puissance 
5TionarcUique,  que  les  vrais  fimis  du  trône  comptent 
sur  vous ,  que  TEurope  vous  regarde ,  et  que  1^ 
postérité  vous  attend.  >> 

Achille  DE  JouFTnoY. 


J.ettre  du  comte  de  B*** ,  ex-chambellan  de  S.  M, 
U empereur  et  roi,  et  Pun  des  mdépendans  de  1819, 
à  M.  le  lieutenant-général ,  comte  F***  ^  compris 
dans  l'ordonnance  de  if\.  juillet  (i). 

«  E^iCORE  une  victoire,  mon  cher  comte!  nouij 
gagnons  tous  les  jours  du  terrain;  et  maîtres  des 
positions  avancées ,  c'est  au  cœur  de  la  place  qup 
xious  porterons  bientôt  nos  coups.  Çui  osera  met- 
tre en  doute  aujourd'hui  la  toute-puissance,  et  l'é- 
aernelle  jeunesse  de  la  révolution?  Trois  mois  sq 
sont  à  peine  écoulés  depuis  que  le  duc  de  Richelieu 
revint  d'Aix-la-Chapelle,  perverti,  je  n'en  doute- 
pas  ,  pour  y  avoir  trop  vécu  avec  les  rois,  et  résolu 
à  arrêter  nos  progrès.  îl  paraissait  difficile  de  se  dé- 
barrasser d'un  ministre  qui  venait  d'attacher  son 
nom  à  l'affranchissement  du  territoire  ;  mais  les  im- 
broglios politiques  ne  nous  étonnent  pas  ;  nous 
avons  ménagé,  tout  à  la  fois,  au  noble  duc  des  ré- 


(î)  Celte  leilre,  trouyëc  dans  un  porte-feuille,  avec  une  cocarde 
Ivicolore  et  d'autres  lettres  en  chiffras,  a  été  remise  au  l)ureau 
«it4  Drapeau  blanc  ^^ai  un  indiscret  qui  n'a  pu  résister  au  plaisir 
4e  laire  connaître  au  public  comment  certaines  gens  aiment  I9 
i«b^rié>  ^^  te.qupjnous  prépare  l^  tûomphe  Uâ9  libéraux  de  iSi9> 
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compenses  et  dts  adieux  ;  et ,  grâce  à  nous,  libre  dé* 
sormais  du  souci  des  affaires  ,  il  se  promène  à  loisir 
dans  le  beau  midi  de  celte  France  qu'il  est  toujours 
k  propos  de  connaître  ,  même  quand  on  n'a  pas  sij 
la  gouverner. 

i>  Mais,  comnie  nous  l'avions  prévu,  l'opinion  roya- 
liste exclue  du  Gouvernement ,  devait  se  retrancher 
dans  les  Chambres  ;  et  le  nouveau  ministère,  entraîné 
par  nous ,  n'a  pas  tardé  à  venir  se  heurter  contre 
^eux  majorités  imposantes ,  l'une  toute  formée 
dans  la  Chambre  des  pairs  ,  et  l'autre  se  montrant 
déjà  dans  celle  des  députés.  Notre  situation  deve- 
jiqiit  critique  ;  il  s'agissait  de  la  loi  sur  les  élections  , 
de  cette  loi,  première  cause  de  notre  résurrection 
politique  ,  et  des  alarines  de  nos  ennemis.  Des  tradi- 
tions reçues  dans  le  Gouveriiement  représentatif, 
veulent,  vous  le  savez,  que  les  ministres  tombent 
devant  les  majorités,  et  non  \ts  majorités  devant  les 
ministres.  Eh  bien  !  le  contraire  est  arrivé;  les  portes 
de  la  Chambre  des  pairs  ont  été  ouvertes  à  deux 
battans,  pour  la  plus  grande  satisfaction  du  minis- 
tère ,  qui  y  établit  ses  amis  par  vingtaine  ,  croyant  y 
établir  son  opinion. 

M  C'est  un  singulier  spectacle;  imaginez-vous  , 
cher  comte ,  une  redoute  emportée  ,  dans  laquelle  le 
rainqueur  fait  filer  ses  troupes;  un  semblable  suc- 
cès est  inoui  ;  on  en  donne  ici  toute  la  gloire  à  l'an- 
cien ministre  de  la  police,  toujours  le  même  sous 
le  nom  de  ministre  de  l'intérieur.  Quoique  bien  jeune 
encore,  il  entend  à  merveille  les  coups  d'état,  beau- 
coup mieux  que  l'administration.  On  regrette  seule- 
ment que,  dans  ce  dernier  triomphe  ,  il  ait  beaucoup 
trop  donné  à  des  intérêts  de  famille.  Sans  doute  il 
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faut  cive  bon  parent  ;  mais  son  excellent  cœur  a-t-il 
voulu  envelopper  son  beau-père ,  son  beau-frère , 
ses  amis ,  les  amis  de  ses  amis  ,  tous  les  siens ,  en  un 
mot,  dans  le  même  manteau  comme  dans  les  mêmes 
affections?  Du  reste  ,  il  est  pénétré  des  torts;qu'il  a 
eus  envers  nous  en  i8ï5,  et  ne  laissera  point  échap- 
per l'occasion  de  les  réparer,  il  le  dit  hautement. 

((Vous  comprendrez,  mon  cher  comte,  toute 
l'importance  de  ce  dernier  succès  ;  c'est  ce  que  vous 
appelez,  vous  autres,  couronner  les  hauteurs.  La 
révolution,  ainsi  placée  jusque  dans  les  institutions 
de  nos  ennemis,  devient  inexpugnable;  et  bientôt, 
je  Tespère,  de  nouvelles  élections  ouvertes  sous  de 
tels  auspices,  appelleront  dans  la  seconde  Chambre, 
ceux  de  nos  amis  qui  ne  sont  point  encore  placés 
dans  la  première  ;  alors  la  tribune  nous  appartien- 
dra j  nos  amis  s'asseoiront  au  banc  des  ministres  ; 
nous  livrerons  au  système  électit  la  nomination  des 
îTjaires  et  des  officiers  de  la  garde  nationale  ;  le  peu- 
ple recouvrera  ainsi  la  faculté  de  se  requérir  lui- 
même  ;  nous  saurons  réveiller  ce  Souverain  en- 
dormi ,  l'avertir  de  ses  droits  ,  et  lui  mettre  malgré 
lui;  s'il  le  faut,  son  sceptre  en  main. 

u  Alors  aussi  nous  rappellerons  dans  le  sein  du 
pouvoir  législatif,  cette  Cliambre  des  pairs  qui  n'^n 
n'a  été  distraite  que  par  une  combinaison  profitable 
à  la  seule  oligarchie  ;  mais  je  ne  cesse  de  le  répéter 
à  nos  amis,  n'oublions  pas  que  ce  que  nous  venons 
de  faire  est  une  pointe  en  politique. 

«  Le  système  que  suivent  actuellement  les  minis- 
tres, n'est  déjà  plus  en  rapport  avec  l'esprit  des  lé- 
t^ions  et  de  la  Garde.  Avant  de  passer  outre ,  il  faut 
donc ,  au  plus  vite ,  épurer  les  légions,  et  convertir 


(  449  ) 

cette  Garde.  La  faction  civile  se  compromettrait,  en 
laissant  trop  loin  derrière  elle  la  faction  militaire. 
Cette  Garde,  surtout,  troublé  le  sommeil  de  nos 
amis.  Quelques  ultras  en  sont  déjà  sortis  j  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  tenir  là. 

«  Cest  vraiment  quelque  chose  de  prodigieux  pour 
les  royalistes ,  que  la  création  de  cette  Garde.  Trois 
armées,  celle  de  Condé ,  celle  de  la  Vendée  et  la 
nôtre,  s'y  trouvent  réunies;  et  tout  cela  dans  un 
seul  et  même  esprit;  tout  cela  marchant  sous  le 
drapeau  blanc ,  comme  si  tous  n'eussent  fait  autre 
chose  de  leur  vie.  Comme  rempart  militaire  ,  il  faut 
donc  craindre  celte  Garde  ;  et  surtout  Comipe  exem- 
ple dangereux  de  la  réunion  de  tous  les  partis,  qu'il 
était  possible  d'opérer  au  profit  de  la  monarchie 
qu'ils  appellent  légitime.  Mais  il  est  écrit  que  rien 
ne  sauvera  nos  ennemis  ;  le  pouvoir  nous  reviendra, 
mon  cher  comte  ;  et  quelque  loin  que  nous  ait  jetés 
cette  échatllTourée  du  20  mars,  ne  comptons  pas 
moins  sur  un  meilleur  avenir. 

«  En  attendant ,  nous  échauffons  les  partis  ,  nous 
nous  agitons,  nous  fouettons  pour  faire  mousser, 
nous  vivons  aux  cabarets  avec  les  libéraux,  nous 
donnons  de  la  philosophie  aux  moustaches,  et  des 
moustaches  à  la  philosophie  ;  nous  sommes  philan- 
tropes  ,  doctrinaires,  indépendans ,  spéciaux,  posi- 
tifs ,  rationels.  Nous  plaignons  les  classes  intermé- 
diaires, nous  discourons  des  droits  du  peuple;  c'est 
merveille.  Dans  les  premiers  momens  nous  bre- 
douillons un  peu  ;  mais  aujourd'hui  nous  tenons 
Yargot ,  et  devenons  étonnans  en  démagogie.  Il  y  a 
vraiment,  dans  ce  genre-là,  des  gens  qui  m'effrayent 
parfois  :  où  tout  cela  se  fourrait -il  sous  l'empereur? 
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ïU  ont  des  visions  raarales  et  politiques  comme  le  duc 
de  BrogUe.  Ils  rêvent  des  bourgades  fédératives  :  ce 
sont  de  vrais  songes  creux  ;  n'importe ,  cela  fait  nom- 
bre ,  et  nous  les  entraînons  avec  nous.  Notre  œuvre 
de  prédilection,  la  Minerve j  continue  à  faire  beau- 
coup de  bien.  Jamais  la  démagogie  ne  monta  sur  de 
plus  hautes  échasses ,  et  n'empoisonna  ses  discours 
d'une  bile  plus  amère  et  de  poisons  plus  subtils.  Le 
mal  est  ,  qu'à  l'exception  d'un  seul  rédacteur  qui  a 
passé  toutesa  vie  à  radoter  constitution ,  le  patriotisme 
des  autres  n'en  impose  h  personne.  On  craint  pour 
l'un  d'entre  eux ,  surtout,  cette  première  éducation 
de  la  police.  Cela  serait  fâcheux;  car  ces  messieursi 
parlent  très-agréablement  touchant  la  liberté ,  aussi 
bien  que  possible,  pour  une  chose  qu'ils  n'ont  jamais 
aimée.  Ce  sont  de  nouveaux  oints  de  cette  sauvage 
déesse  ;  mais  elle  a  répandu  sur  eux  son  huile  sainte, 
€tla  trace  des  anciennes  chaînes  a  disparu  :  il  se  sont 
relevés,  comme  s'ils  n  eussent  jamais  été  courbés. 

«Malgré  cela,  vousl'avouerai-je,  mon  cher  comte, 
sans  l'espoir  d'un  succès  prochain,  une  telle  vie  ne 
serait  pas  supportable.  Qrielquefois,  en  voyant  cetto 
génération  que  nous  infestons,  et  qui  béga^'e  pour 
l'insurrection  ,  avant  d'avoir  levé  les  yeux  vers  le 
ciel,  je  crains  que  nous-mème§  n'en  puissions  venir 
à  bout  par  la  suite;  et  je  m'ébranlerais ,  si  je  ne  sa- 
vais que  fexcës  de  la  corruption  nous  préservera 
toujours  de  celte  impertinente  liberté  que  je  ne  sau- 
rais aimer. 

«Je  VOU5  ai  souvent  ouvert  mon  cqpqr ,  mon  chei: 
^omte;  les  révolutions  ne  me  plaiseni  qu'à  leur  dé- 
clin ,  quand  elles  s'enveloppent  dans  la  pourpre  ,  et 
jpUcQût  sur  leurs  fpiisceaua:  plus  d'çr  que  de  feuilles 


(45.) 

p«  chêne  ;  oh  !  Cunus,  je  ne  veux  ni  de  ton  écuelle, 
pi  de  tes  poischiches;  mais  je  suis  pour  la  couronne 
fi  les  aigles  de  César.  Adieu  /vénérable  banni j  ai- 
dez-nous, et  songez  souvent  que  si  le  but  est  beau, 
les  moyens  sont  pénibles;  il  faut  s'encanailler,  mai* 
je  ne  vois  que  cela  pour  être  encore  grand  seigneur. 
Quand  reviendront  ces  jours  où  la  liberté  ,  savam- 
ment organisée  ,  fortement  constituée,  siégeait  dans 
toute  la  beauté  de  ses  attitudes  antiques  ,  à  la  porte 
du  temple,  et  n'entrait  jamais  dans  la  loi.  Adieu, 
encore  une  fois  ,  donnez-nous  des  nouvelles  d'Al- 
lemagne, je  vous  en  donnerai  des  régions  australes. 
Tout  à  vous  ,  etc. ,  e\c. ,  etc.  » 

Le  comte  de  B***. 

C  0  R  R  E  s  P  O  N  D  A  IN  G  E. 


Cours  de  M.  Tàsot, 

Monsieur  , 

Je  navais  point  encore  entendu  d'orateur  de 
club  :  j'ei)  ai  vu  bjer  un  parfait  modèle  dans  M.Ti^- 
$ftt ,  professeur  de  poésie  latine  au  collège  de 
France.  Je  puis  certifier  qu'il  possède  dans  un  hçut 
degré  toutes  les  qualités  requises  pour  un  bon  ora-r 
teur  de  club»  révolutionnaire  :  vif  amour  de  la  li- 
berté ,  et ,  par  suite ,  zèle  ardent  pour  l'insurrection  ; 
patriotisme  déjà  éprouvé  en  98 ,  enfin ,  et  par-dessus 
tout,  haine  furieuse  contre  les  Bourbons.  J'ai  pensé, 
jiionsieur,  qu'il  serait  curieux  et  important  de  re- 
cueillir les  phrases  de  ce  chef  de  nos  indépendans; 
fiUes  feront  connaître  au:ç  vrais  ami»  du  trpne  jus- 
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qu'à  quel  point  est  déjà  parvenue  Taudace  de  ses 
f\us  arclens  ennemis  ,  et  montreront  si,  en  effet,  les 
royalistes  sont  des  alarmistes  qui  sonnent  le  tocsin 
lorsque  tout  est  dans  une  paix  profonde.  Voici  donc 
quelques-unes  de  ses  phrases ,  telles  qu'il  les  a  pro- 
noncées dans  sa  chaire ,  ou  plutôt  dans  sa  tribune. 
Virgile  dit  qu'Enée  devançait  tous  les  jours  l'aurore, 
se  matutinus  agcbat.  A  ce  sujet,  M.  Tissot  s'est 
écrié  :  «Napoléon,  le  vainqueur  de  l'Europe  ,  se 
M  levait ,  lui ,  à  trois  heures  du  matin  3  tandis  que  les 
«  rois,  ensevelis  dans  leur  pourpre,  attendent  jus- 
«  qu'à  neuf  heures  que  leurs  courtisans  viennent  les 
»f  avertir  qu'il  est  temps  de  se  lever.  » 

On  sent ,  et  tout  le  monde  dans  l'auditoire  a  bien 
senti,  tout  ce  qu'il  y  a  d'indécent  et  d'amer  dans  ce 
rapprochement  aussi  faux  d'ailleurs  qu'injurieux. 
Mais  qu'importe  la  vérité  à  M.  Tissot  ,  si  le  men- 
songe et  Timposture  servent  mieux  sg&  desseins  ! 
Voici  un  trait  plus  hardi  encore  :  Vénus  vient  d'ap- 
paraître à  Enée  :  plein  de  confiance,  il  menaceTur- 
nus,  et  l'appelle  au  combat. 

(«  Cet  Enée  est  bien  fier,  maintenant  qu'il  a  des 
«armes  à  l'épreuve.  Allons,  Turnus,  allons  au 
«  combat  !  Il  ne  craint  plus  rien ,  parce  que  le  bon 
«  Dieu  le  protège.  Pour  avoir  le  droit  de  parler 
«  ainsi ,  il  faut  déjà  avoir  vaincu  à  léna  ,  à  Ma- 
«  rengo,  à  Austerlitz  ,  et  tant  d'autres  lieux  célèbres 
«  que  je  pourrais  nommer.  C'est  alors  que  l'on  peut 
«  dire  :  Allons ,  à  vous ,  monsieur  fempereur  de 
«  Russie  ,  à  vous,  monsieur  le  roi  de  Prusse  ,  à 
«  vous  ,  monsieur  l'empereur  d'Autriche,  on  va  vous 
«  en  donner  sur  les  ongles.  » 

Quelle  trivialité  d'expressions  î  Est-ce  que  M.  Tia* 
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sot  veut  nous  ramener  aussi  son  langage  de  ^à?  Il 
est  vrai  que  c'est  en  parlant  des  tyrans  et  des  des- 
pote? ;  et  qu'il  faut  bien  d'ailleurs  rabaisser  les  rois 
à  r égalité. 

Ap*  s  avoir  chanté  les  louanges  de  l'usurpateur, 
il  ébit  bien  juste  que  M.  Tissot  fît  l'apologie  de 
finsurrection.  C'est  ainsi  que  lorsqu'il  arrive  à  la 
révolte  des  Toscans  ,  il  s'écrie  : 

u  L'insurrection  ,  cette  dernière  raison  des  peu- 
«  pies  ,  comme  le  canon  est  la  dernière  raison  des 
«  rois.  )) 

Voilà  ,  j'espère ,  une  belle  phrase  de  clubs ,  et  Ro-^ 
bespierre  lui-même  n'aurait  pas  mieux  dit.  Mais 
c'est  surtout  contre  les  nobles  et  les  émigrés  que 
M.  Tissot  exhale  toute  sa  rage.  Le  fidèle  Achate 
et  l'intrépide  Gyas  le  font  entrer  en  fureur.  Comme 
il  voit  des  émigrés  dans  tous  les  gens  fidèles,  à  peu 
près  comme  dans  un  autre  temps  il  voyait  des  sus- 
pects dans  fous  les  riches  ,  ce  malheureux  trait 
de  ressemblance  attire  bien  des  injures  au  pauvre 
Achate  : 

«  Encore  ce  Jidelis  Achaies,  cefortîsque  Gyas! 
«  mais ,  encore  une  fois  ,  qu'ont-ils  donc  fait?  C'est 
«  la  racaille  d'Ilion ,  ceux  qui  avaient  échappé  au  fer 
«  d'Achille  ,  ceux  qui  s'étaient  cachés  dans  les  caves  : 
«  et  il  y  a  une  foule  de  gens  comme  cela.  Demandez- 
«  leur  ce  qui  leur  vaut  leurs  titres ,  leurs  honneurs. 
«  Ils  ont  servi  en  tejle  année,  vous  répondent-ils; 
«  mais  où  est  la  marque  de  leurs  services  ?  Nulle 
M  part  ;  tandis  que  nos  braves  sont  connus  par  toute 
«  la  terre  ,  en  Egypte  ,  en  Russie,  en  Espagne,  par- 
«  tout  leurs  noms  sont  connus  comme  leurs  ex- 
«  ploits.  » 
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Des  compagnons  du  Roi  au  Roi  lui-même  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  M.  Tisiot  n'a  pas  craint  de  le  faire, 
et  nous  souffrons  à  répéter  sea  odieuses  pait)les.' 
Evandre  regrette  que  ses  infirmités  el  sctr  ^rancî 
âge  lié  lui  permelteiit  pas  d'accompagner  Kaée* 
M.  Tissot  a  commenté  ainsi  ces  \^ts  de  Virgule ,  et 
chacun  saisira  aisément  l'injufieuse  illusion. 

«  Vous  voyez  bien  (}tie  moi  je  ne  suis  pas  bon  à 

«  grand'chose  :  je  suis  si  loLird  ,  h\  peSatif je  ne 

«  peux  pas  vous  être  de  grande  utilité;  mais  ^oyei 
«  tranquilles  ,  j'ai  là  des  alliés  à  mes  ordres,  qui  sont 
«  de  fiers  lurons,  et  qtii o  » 

Et  plus  loin  :  «  Ailneaddë  ihjèfrum  pro  libertate 
«  ruebant. 

:  «  Messieurs  ,  Voilà  le  devoif  des  peuples  auxquels 
«  on  veut  imposer  un  maître.  Toujours,  dans  Tan- 
«  tiquité,  les  peuples  ont  pris  les  armes  dafis  de  sent- 
u  blables  occasions  ,  et  toujours  la  victoire  a  sC- 
«  condé  la  juslice  dé  VeUr  c^use.  Les  fils  de  Bfutùs 
«  veulent  trahir  la  cause  de  la  liberté,  ç\  atfiref  sur 
«  leur  pays  la  guerre  élrangère  :  nova  bella  moveii- 
«  tes.  Aussitôt  leur  arrêt  de  mort  est  prononcé  :  ad 
«  pœnampulchrâ  pro  Ûbcrlate  vocaBit.  )> 

Que  M.  Tissot,  rédacteur  de  la  Minerve ,  im- 
prime, dans  cette  feuille,  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
d'imprimer,  permis  à  lui,  puisque  la  loi  ('autorise, 
et  que  les  ministres  le  payent  même  pour  cela  3  maii^ 
que  M.  Tissot ,  lecteur  et  professeur  royal  ,  dans 
tine  chaire  où  la  main  du  Roi  l'a  placé ,  vienne  en- 
tonner réloge  de  l'usurpateur,  et  lancer  d'aussi  ou- 
trageantes invectives  contre  la  personiïe  même  du 
Roi  ;  que  dans  une  cMiCeritte  où  il  ne  doit  faire  en- 
tendre que  les  leçons  paisibles  du  goût,  il  ose  pre-' 


(  455  ) 

cher ,  h  une  nombreuse  jeunesse  ,  des  doctrines  în*- 
cendiaires,  faire  le  petit  Diderot ,  et  ressusciter  lç$. 
maximes  des  plus  fougueux  révolutionnaires,  Voilà 
ce  qui  étonne  même  aujourd'hui,  voilà  ce  que  nô* 
lecteurs  mêmes  voudront  à  peine  croire  ,  et  surtout^ 
voilà  ce  qui  atteste  la  faiblesse  d'un  Gouvernement  > 
qui  ,  par  tout  ce  qu'il  fait  et  laissé  faire,  semble 
appeler  à  grands  cris  sa  propre  destruction  ;  et 
certes,  si  sous  le  règne  de  Buonaparté,  un  éloge, 
une  larme  ,  un  souvenir  donné  à  la  mémoire  dei 
Bourbons  eût  été  regardé  et  puni  comme  un  crime  j 
pourquoi  aujourd'hui  est -il  donné  au  professeur 
d'un  cours  public  ,  de  faire  impunément  l'apo- 
théose de  l'auteur  de  tant  de  maux,  lorsqu'il  in- 
sulte à  la  fois  et  à  l'autorité  du  Roi  légitime ,  et 
à  la  France  entière,  qui,  après  plusieurs  années, 
ressent  encore  ,  avec  utie  douleur  si  vive  ,  les  plaies 
qu'il  lui  a  faites  ?  Mais  quel  sinistre  avenir  nous 
présage  une  pareille  audace  ?  On  entend  déjà  le  ru- 
gissement de  la  bète  féroce. 

J.  J. 

^  ^Editeur  du  Drapeau  blanc. 
Monsieur  , 

Par  une  de  ces  méprises  qu'il  n'est  pas  extraordi- 
naire de  voir  se  renouveler,  un  honnête  homme  qui 
paraît  aimer  beaucoup  sa  pûtrie,  au  lieu  de  m'a»^ 
dresser  une  lettre  dans  laquelle  probablement  il  me 
donnait  quelques  leçons  sous  le  voile  de  l'anonyilie, 
sn'a  adressé  une  autre  lettre  qu'il  écrivait  à  un  de 
ses  amis.  En  ce  qui  mè  regarde,  je  regrette  peu  Is 
perte  que  m'ocèasioânc  ce  (fuiproquo  i  mais  il  se. 
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peut  que  1  ami  à  qui  devait  parvenir  la  leltre  que 
j'ai  reçue  ,  s'étonne  de  ne  la  pas  voir  venir.  Si  je 
connaissais  son  nom  et  sa  demeure,  je  la  lui  trans- 
mettrais sur  le  champ  ;  n'ayant  aucune  donnée  sur 
son  compte,  je  prends  le  parti,  dans  la  vue  d'o- 
bliger ce  digne  citoyen ,  de  vous  prier  d'insérer 
dans  votre  prochain  Numéro ,  la  lettre  datée  de 
Dijon  ,  qui  fait  l'objet  de  mon  embarras.  En  lisant 
votre  journal,  il  pourra  s'instruire  des  particularités 
que  sans  doute  il  désirait  connaître  ,  et  il  me  saura 
quelque  gré  de  mon  attention. 

Dijon,  3  février  1819. 
«  Monsieur  et  ami  , 

«  Nous  étions  depuis  quatre  jours  dans  le  plus 
«  profond  accablement  au  sujet  de  la  proposition 
«  funeste  et  très-funeste  qui  vient  d'êlre  présentée 
•<  à  la  Chambre  des  pairs  ,  quand  votre  leltre  est 
«  heureusement  arrivée  pour  relever  notre  courage. 
M  Vous  pensez  donc  sérieusement  qu'il  y  a  des 
«  moyens  de  parer  le  coup,  et  de  conserver  intacte 
«  cette  loi  admirable,  qui  sait  tirer  de  la  Ventlée 
«  même  des  députes  amis  de  la  révolutioh.  Ces 
«  moyens,  vous  avez  la  bonté  de  nous  les  indiquer, 
m.  et  vous  nous  engagez  fortement  à  les  mettre  en 
<(  œuvre.  Mais  d'abord,  il  est  assez  difficile  de  pren- 
«  dre  une  attitode  menaçante  ,  quand  on  a  la  mort 
«  dans  f  âme  5  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  moyen 
«  de  songer  pour  ce  pays  à  quelques  semblans  d'un 
«  mouvement  populaire.  Dans  un  Paris  ,  ces  choses- 
«  là  peuvent  se  tenter;  mais  ici ,  le  bout  de  loreille 
M  percerait;  et  eût-on  des  millions  à  sa  disposition, 
«  on  ne  pourrait  pas  monter  une  insurrectioti  paS" 
w  sabk.  N0U3  soniii\es  donc  réduits  à   user  de  la 


«  ressource  de  la  pétition;  nous  tâcherons,  sur  ce 
<i  point,  de  remplir  toutes  vos  vues;  ainsi  nous  y 
«parlerons  très -fièrement  :  les  mots  de  Jéoclaiùé  tt 
t<  de  liberté  s'y  placeront  à  toutes  les  lignes  ;  nous 
«  aurons  soin  de  faire  entendre  que  nous  parlons 
«f  au  nom  de  tout  le  département ,  et  même  au  nom 
i(  de  tout  le  peuple  français.  Nous  croyons  pouvoir 
u  compter  sur  quelques  centaines  de  signatures , 
t(  car  il  y  a  l'ancien  rôle  de  la  fédération  qu'on  s'oc- 
«  cupe  à  dépouiller  en  ce  moment,  et  il  y  aura  uri 
\i  appel  fait  à  toiit  ce  qui  s'est  conservé  pur.  Vous 
«  voyez  que,  dans  ce  que  nous  pouvons  faire,  nous 
«  agissoris  avec  ^èle.  De  votre  côté  ,  tâchez  de  vous 
«  démener  de  votre  mieux;  car  il  ne  faut  pas  vous 
«  le  dissimuler,  si  nous  reculons  sur  ce  point,  nous 
«  irons  loin.  L'esprit  révolutionnaire  a  bien  perdu 
«  de  son  énergie  ;  le  peuple  n'est  plus  qu'une  masse 
a  inerte  qu'on  ne  remue  qu'avec  de  grands  efforts  ; 
V  j'ai  vu  des  acquéreurs  de  biens  nationaux  me  rire 
«  au  nez  quand  je  leur  voulais  inspirer  quelques 
ic  craintes  ,  et  des  officiers  à  demi-solde  bâiller  sur 
«  des  couplets  dont  le  refrain  amenait  toujours 
«  ia  gloire  accompagnée  de  la  victoirci  D'ailleurs , 
f  la  caisse  s'épuise  ,  et  les  rentrées  ne  se  font  plus 
K  que  très-diftîcilement ;  en  un  mot,  il  n'y  a  plus 
«  moyen  d'aller,  si  vous  ne  fixez  pas  le  sort  de 
«  notre  malheureuse  France  en  maintenant  la  loi 
u  des  élections,  et  provoquanw  quelque  grande  me- 
«  sure  qui  procure  des  à  présent  la  jouissance  des 
«  bienfaits  sans  nombre  qu'elle  promet  ;  ne  vous 
«  endormez  donc  pas  ,  et  comptez  toujours  sur 
tt  notre  coopération. 

«  Les  frères   et  amis  se  joignent    à   moi  pour 

L     ]0^    J.IVRATRON.  3o 
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«fvous  saluer,  et  vous   renouveler    Tassurance  de 

V  leur  éternel  attachement  :  ils  attendent  bientôt  de 

V  vos  nouvelles.  » 

N. 

De  Naples. 

On  coniiiuie  avec  le  plus  grand  succès  les  déblais 
et  les  fouilles  de  Pompeïa.  Depuis  la  découverte  de 
TApollon  et  des  supeibes  vases  de  bronze  incrustés 
d'argent ,  on  a  trouvé  dans  la  rue  dite  des  Tom- 
beaux ,  près  de  ceux  des  Gladiateurs,  le  tombeau 
de  la  famille  Liberalis.^ 

Il  est  «^n  marbre  travertin;  sur  un  des  côtés  on  a 
incrusté  un  bas-relief  en  marbre  de  Paros. 

On  lit  l'inscripîion  suivante  : 

MLnervœ  galUcœ  nntalia. 

On  voit  en  etf'et  Jupiter  assis  sur  une  espèce  de 
chaise  ouverte  par  en  bas;  au-dessous  de  lui  s'agite 
une  petite  femme  coiffée  à  la  Gojgone ,  ayant  à  la 
main  un  flambeau  ;  les  Furies  ,  la  Calomnie  et  autres 
déesses  (\v\  même  genre  ,  s'empressent  de  recevoir 
ia  nouvelle  divinité. 

Au  lieu  de  Vnlcain  avec  sa  hache,  représenté  à 
côté  de  Jupitfr,  lors  de  la  naissance  de  la  Minerve 
grecque,  on  voit  Hippocrale  avec  une  seringue.  La 
Minerve  française  n'étant  pas  sortie  du  cerveau  de 
Jupiter,  le  visage  de  ce  dieu  n'a  pas  sa  majesté  or- 
dinaire ;  il  paraît  soucieux,  et  le  dieu  semble  eflfVayé 
de  sa  progéniture. 

Sur  un  autre  côté  on  lit  l'inscription  suivante, 
c\\\\  a  dû  être  faite  pour  unLiberalis  né  du  temps  de 
César,  et  qui  a  été  conservée  avec  soin,  et  a  servi 
aussi  à  ses  descendans. 
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.  Dits  manibus 
£.  J.  C.  Libéra  lu, 
Hominuni  paradoxotator, 
Reipublicce  ail  tory 
Tirannidis  assertory 
MobiUtate  vigens  ; 
Rhetovy  scriptor  y  aulicus , 
Discussity  scripsity  adulavity 
Nunc  sileU 


Gaspard  l'u^ulsé ,  au  rédacteur  du  Drapeau  blanchi 
Villependu ,  près  Domfrout,  ce  lo  naavs  1819» 

Mon  doux  monsieuPv  , 

Balai  à  balai,  et  fagot  à  fagot,  j'ai  amassé  une 
jolie  petite  somme  de  quarante  mille  francs  ,  que  je 
fais  valoir  à  un  joli  petit  intérêt  de  cinq  quarts  pour 
cent  par  mois ,  et  en  dedans,  avec  renouvellement 
de  mois  en  mois.  On  appelle  cela,  dans  notre  en- 
droit ,  prêter  à  la  petite  semaine.  C'est  un  métier  ho- 
norable, car  il  a  fait  plus  de- sept  cents  électeurs  dans 
notre  département. 

De  plus^  je  continue  le  commerce  de  ma  denrée', 
que  je  fdis  ,  comme  on  sait ,  d'une  manière  spéciale. 
Bref,  ma  fortune  est  h  présent  la  pelote  déneige;  elle 
doublera  au  moins  tous  les  ans  ;  ainsi,  dans  sept  ans, 
j'aurai  deux  millions  quatre -cent  mille  francs,  et 
même  plus;  car  si  on  vend  les  forêts  de  l'Etal,  je 
m'en  donnerai  une. 

Quand  on  a  plus  de  cent  mille  livres  de  rente ,  oix 
peut  se  lancer  dans  les  honneurs  ;  et  comme  c'est 
aussi  une  affaire  de  calcul,  je  veux  vous  soumettre 
le  mien  ,  et  vous  prier  de  me  rendre  un  petit  ser- 
vice. 

Oa  m'a  dit  que  la  Minen'e  annonce  qu'on  va  faire 
des  adresses  du  peuple  ci-devant  souverain ,  pour 
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demander  que  tout  le  monde  devienne  pair  de  France, 
afin  que  chacun  soil  bien  sûr  d'être  fils  d  '  son  pair. 
Passez-moi  ce  mauvais  calembourg  ,  c'est  un  tic 
que  j'ai  contracté  au  Vaudeville.  Mais  si  la  Mineire 
le  dit,  il  faut  que  cela  ne  soit  pas  vrai. 

Quoi  qu'il  en  puisse  arriver ,  il  paraît  certain  qu'il 
y  aura  beaucoup  de  promotions  ;  et  il  y  a  gros  à  ju- 
rer (car  je  ne  paiie  jamais) ,  que  l'on  commencera 
par  choisir  dans  les  hommes  à  cent  é«us ,  dont  il  y 
a,  dit-on,  quatre-vingt  mille  en  France.  Je  pars 
delà;  ci 80,000 

Mais  sur  cela,  il  faut  déduire  ,  1^  (en 
comptant  ceux  qui  ne  se  présentent  pas 
aux  assemblées)  au  moins  un  tiers  ;  en 
nobles  et  roturiers  ultras,  dont  on  ne  fera 
jamais  rien,  en  attendant  qu'on  les  em- 
ploie à  battre  l'eau  des  fossés 
de  nos  châteaux  j  ci  ...   .        26,  Gt)^ 

1^  Pour  les  mineurs,  les 
interdits,  les  absens  ,  les  ban-  \    _^  .... 

queroutiers  (i),  les  condam- 
nés aux  travaux  publics,  etc., 
autant  (2)  ;  ci ^Çi,e>Q>i:) 

Reste  net  en  indépendans  (jouissans     

de  leurs  droits)  et  en  ministériels  ,   .   .   .     îa(>,6(>8 

Maintenant,  on  peut  calculer  hardiment  que  ton» 
les  huit  mois  nous  aurons  ou  un  nouveau  ministère, 
ou  un  mouvement  de  bascule  dcî  la  part  du  minis^ 

(1)  Il  y  aurait  peut-être  une  bonification  si,  ilans  le  cas  donné  , 
on  dispensait  les  banquiers  de  jeu  et  les  joueurs  de  la  bourse  de 
déposer  leur  bilan. 

(2)  Un  (le  mes  voisins  prétend  que  j'ai  évalué  à  trop  peu  ce  der- 
nier article;  mais  il  iaut  être  juste  ,  la  proportion  de  Dowfront 
serait  trop  forte  pour  le  veste  de  la  France. 
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tère  qui  voudra  jouir  encore  un  terme;  ce  qui ,  eu 
sept  ans,  donne  dix  mutations  et  demie  (i).  Je  défie 
M.  le  baron  abbé  Louis,  de  nous  faire,  avec  ses 
années  de  dix-huit  mois ,  des  comptes  plus  clairs 
que  cela. 

Il  faut ,  à  tout  ministère  qui  veut  durer  seulement 
trois  mois ,  la  majorité  dans  les  Chambres.  Pour  celle 
des  députés,  cela  est  bien  simple  :  si  elle  ne  marche 
pas  à  la  mode  du  jour,  on  la  casse;  on  frappe  une 
médaille  ;  et  les  hommes  à  cent  écus ,  et  même  à  vingt- 
cinq  francs ,  sont  là  pour  aller  prendre  de  nouveaux 
bullelinsàlaPréfecture,  et  pourlesporter  dans  l'urne. 

Mais  pour  l'autre  Chambre,  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  de  faire  des  additions  successives  de  pairs  ,  en 
sens  inverse  les  unes  des  autres. 

Au  premier  aperçu^  il  semblerait  que  quand  oa 
vient  de  créer  cinquante  pairs  ,  par  exemple  ,  et 
qu'avec  cela  on  a  la  majorité  d'une  voix ,  il  suffirait 
d'en  nommer  deux  autres,  pour  avoir  une  aussi  bril- 
lante majorité  en  sens  contraire. 

Ce  serait  compter  sans  son  hôte  :  honores  mu-' 
tant  mores  ,  à  ce  que  dit  M.  le  curé  de  Villependu. 
Certains  ministres  savent  cela  mieux  que  personne  ; 
et  aucun  n'ignore  que  toutes  ces  valeurs  de  voix  fi- 
nissent par  se  déprécier  rapidement  pour  les  émis- 
sionnaires  ,  comme  les  assignats  et  les  mandats , 
pour  le  défunt  directoire,  de  basculeuse  mémoire  ; 
et  que,  pour  servir  utilement  pendant  huit  mois  ,  il 


(i)  Cela  a  été  plus  lent  d'abord;  mais  avec  le  mouvement  de 
plus  en  plus  accéléré  de  l'esprit  du  siècle,  il  est  certain  qu'au  bout 
des  sept  ans  (si  tant  est  que  ce  gmnd  siècle  dure  encore  dans  sept: 
ans,  chose  douteuse,  au  train  dont  il  court),  n>on  calcul  sera  plua 
<^ue  juste. 
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fant  que   chaque   éniission  soit  au   moins  double 
de  l'émission  précédente. 

Ainsi,  sur  le  pied  de  dix  coups  de  bascule  ,  et  en 
commençant  par  le  nombre  cinquante,  il  nous  fau- 
drait en  sept  ans,  moins  quatre  mois,  une  fourniture 
complète  de  pairs  de  (i) 4'>^^^ 

En  supposant,  par  impossible ,  qu'il 
y  eût  quelques  fournées  de  royalistes, 
par  ce  que  je  porterai  même  au  tiers  ; 
ci iSj-^.TO 

Resterait  encore  à  prendre  dans  l'é-     

toflfe  moelleuse  ou  indépendante  ;  ci   .   .      a-^/^/jo 

Et  nous  avons  vu  qu'il  n  y  a  de  dis- 
ponible en  la  bonne  matière  électorale, 
que 26,668 

Déficit  à  prendre  au  Texas  ,  Ait^le- 

ville  ,  etc 77^ 

Vous  voyez  donc,  mon  doux  monsieur,  que  pour 
peu  que  le: système  dure,  il  est  certain  qu'avant 
même  que  ma  fortune  ait  atteint  le  taux  auquel'  je 
vjenx  bien  la  fixer  par  pure  modération  philosophi- 
que ,  je  deviendrai  pair  de  France  à  mon  tour.  Pour- 
quoi pas?  Aux  termes  iies  articles  1  et 3  de  la  (charte, 
)e  suis  du  bois  dont  on  les  fait  ;  et  j'y  ai  peut-être 
plus  de  droits  qu'un  autre  ,  pour  peu  qu'il  se  ren- 
contre un  ministère  qui  ne  sache  plus  de  qnel  bois 
faire  flèche.  ^^ 

(1)  De  bonnes  gens  qui  s'effraient  de  tout  ,  disent  qu'il  eu 
rcftrera  de  sommes  énormes  pour  promulguer  ces  listes  ,  m^me 
en  taisant  des  éditions  compactes  du  IniIIetin  des  lois.  Qu'ils  se 
rassiiretit;  on  vient  de  découvrir  dnns  los  carrières  d'Aubipny^ 
Tpféa  Falai.se,  des  pierres  lithographiques  de  la  plus  grande  dé- 
jnension.  (Voir  le  rapport  fait  k  la  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  <le  Caen  ,  dans  sa  dernière  séance.  ) 
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D'après  cela  ,  je  vous  prie  ,  mon  doux  monsieurv 
de  vous  entendre  avec  M.  Willaume,  pour  me  trou- 
ver de  bons  partis  pour  ^j.  et  pour  mademoiselle 
Gaspard  ,  qui  sont  en  âge  d'être  pourvus. 

Il  est  vrai  que  mes  enfans  ne  savent  pas  encore 
lire  tout  courant;  mais  de  généreux  souscripteurs 
du  Cliamp-d'Asile  vont  ouvrir,  dans  notre  endroit 
(aux  frais  du  département)  ,  une  école  d'enseigne- 
ment mutuel  ;  de  sorte  qu'avant  trois  mois ,  mon 
fils  sera  capable  d'écrire  des  lettres  normandes^  et 
ma  fille  aura  des  talens  aussi  libéraux  qu'aucune  de- 
moiselle de  Paris. 

On  a  voulu  me  faire  ,  contre  ma  spéculation , 
une  objection  tirée  de  ce  que  je  n'ai  pour  tout  nom 
xle  famille  qu'un  prénom.  Une  liste  qui  circule  en 
ce  moment  me  tranquillise.  Mais,  en  tous  cas,  il  est 
plus  prudent  (ne  fût-ce  que  pour  faciliter  nos  ma- 
riages vis-à-vis  des  gens  à  préjugés)  de  prendre  dès 
à  présent  un  petit  titre  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obeis- 
sant  serviteur, 

le  comte  Gaspard -de-l' A  visé. 

%'%/VVVVVVV%/VVVVVVV%>VVV%/VVVVl'VVV%/V\i%/V%%/VVV%^V%/VV%/%'%/%'VV%<\> 

MÉLANGES. 

M.  p.  F.  Tissot  nous  apprend,  par  la  voie  du 
Journal  du  commerce ^  duquel  il  est  un  des  rédac- 
teurs-propriétaires-fondateurs, qu'il  est  allé  trouver, 
à  son  bureau,  M.  Dupont,  dont  nous  avons  inséré 
'une  lettre  dans  la  5^  livraison  du  Drapeau  blanc. 
«  M.  Dupont  s'est  empressé  de  me  déclarer,  dit 
«  M.  Tissot,  qu'il  n'avait  prétendu  ni  m'imputer 
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X.  une  mauvaise  action  ni  me  faire  aucune  injure, 
4(  et  qu'il  n'avait  voulu  dire  rien  autre  chose,  sinon 
«  que,  comme  tous  les  habitans  de  Versailles,  j'avais 
«  eu  connaissance  de  l'événement  dont  il  s'agit.  » 

L'événement  dont  il  s  agit  est  tout  simplement  le 
massacre  des  prisonniers  d'Orléans,  égorgés  à  Ver-^ 
sailles.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  déclara- 
lion  de  M.  Dupont,  et  nous  sommes  prêts  à  en  l'aire 
d'office  une  toute  semblable.  M.  Dupont  se  souvient, 
et  nous  n'avons  pas  oublié  qu'après  un  long  procès  à 
la  police  correctionnelle,  il  en  a  coûté  à  M.  Barruel- 
Beauvert  vingt-cinq  francs  d'amende  pour  avoir  re^- 
proche  au  rôtisseur  Biennet  je  ne  sais  quelle  pec- 
cadille dont  il  ne  pouvait  présenter  la  preuve  légale, 
par  la  raison  toute  simple  qu'on  a  négligé  de  recher- 
cher et  de  punir  ces  petites  fautes  patriotiques,  qui 
portaient  avec  elles  leur  excuse,  ainsi  que  nous 
l'a  dit  le  journal  de  M.  Tissot,  et  que  la  terreur 
de  i8i5  a  d'ailleurs  bien  effacées.  Discite  justitiam 
moniti. 

' —  La  Minewe  d'Aigleville  est  plus  nulle,  s'il  est 
possible,  que  la  Minerve  àe.  Paris.  Nous  en  avons 
sous  les  yeux  trois  ou  quatre  numéros  qui  con- 
tiennent les  pièces  officielles  de  l'établissement  du 
Texas ,  et  qui  ne  vaudraient  pas  la  peine  d'être  lus  , 
n'était  qiCils  sont  ni  plus  ni  moins  bien  écrits  que 
les  articles  de  M.  Lacretelle  aîné.  Nous  en  offrirons 
cependant  au  publie  un  échantillon  qui  semble 
joindre  la  légèreté  de  M.  Jay ,  à  la  protondeur  de 
jVI.  Etienne  ;  et  la  puissante  logique  de  M.  Jouy ,  à 
la  grâce  anacréontique  de  M.  Aignan.  Nos  lecteur» 
•n  jugeront. 


(465) 

^cte  de  soumission  d'une  certaine  quantité  de  dé- 
bris (i)  ,  au  soi-disant  propriétaire  du  Texas. 

Sire  , 

«  Pénétrés  de  reconnaissance  pour  l'asile  que 
V.  M.  a  bien  voulu  nous  accorder  sur  notre  bonne 
réputation  ,  nous  venons  lui  déclarer ,  avec  le  plus 
profond  respect ,  que  nous  lui  avons  volé  une  par- 
tie de  ses  Etats  ;  et  que  nous  sommes  décidés  à  tout 
garder,  en  vertu  d'un  nouveau  droit  des  gens ,  dont 
elle  a  déjà  ressenti  quelques  efl'ets  en  Europe. 

«  De  légers  scrupules  nous  avaient  d'abord  rete- 
nus; mais  les  casuistes  politiques,  qui  brochent  au. 
carrefour  Bussy  un  cours  de  morale  élémentaire 
pour  les  nations,  ont  apaisé  le  murmure  de  nos 
consciencestimides.  Ils  nous  ont  prouvé  que  vous  s&» 
riez  bien  aise  d'être  chassé  du  Texas  ,  pour  conserver 
les  mines  qui  se  trouvent  près  des  rives  de  la  Trinité, 
et  que  le  gouvernement  américain  regarde  avec  une 
convoitise  républicaine.  Ainsi,  nous  avons  la  douce 
satisfaction  de  penser  qu'en  vous  affranchissant  d'une 
partie  des  soins  pénibles  du  devoir,  nous  pourrons 
contribuer  à  votre  bonheur  en  ce  monde,  comme  . 
nous  Pavons  fait  dans  l'autre. 

«  Nos  frères  et  amis  du  Pérou  ,  de  Buenos-Ayres 
et  de  Caraccas ,  qui  partagent  nos  sentimens  pour 
votre  personne  sacrée,  s'empressent,  de  leur  côté, 
de  vous  délivrer  des  soucis  attachés  à  la  couronne.  - 
11  était  dans  notre  intention  de  rendre  les  mêmes 
services  au  roi  de  France  j  mais  S.  M.  T.  C.  ,  alors, 
entourée  de  conseillers  tout  à  fait  aveugles  sur  ses 

(i)  Nom  poétique  des  réfugiés ,  dans  la  langue  des  frères  et 
itrnU, 
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intérêts  ,  ne  daigna  pas  agréer  nos  propositions  li- 
béi  aies  ,  refus  lieiireux  pour  V.  M.,  qui  tievait  en 
profiter,  sans  le  savoir,  au  moins  jusqu'au  moment 
où  il  nous  sera  possible  de  taire  tourner  nos  iacullés 
à  l'avantage  de  notre  pays  lui-même. 

A  tous  les  cœur  bien  nés ,  que  la  patrie  est  chère  î 

«  Il  est  vrai  que  nous  avions  juré  d'abord  que 
nous  étions  prêts  à  nous  soumettre  au  gouverne- 
ment d'Espagne  ,  à  lui  faire  hommage  et  à  lui  payer 
des  impôts;  mais  V.  M.  ne  peut  pas  ignorer  que 
nos  sermens  n'ont  qu'une  valeur  conditionnelle ,  et 
lés  engagemens  contractés  par  celui-ci  expiraient 
précisément  au  jour  de  la  prise  de  possession. 

«V.  M.  peut  donc  se  reposer  sur  nous  avec  con- 
fiance du  soin  d'exploiter  ses  mines  k  la  barbe  ded 
Américains.  Nous  avions  ici  des  gens  qui  devinent 
l'ôr  d'une  lieue,  et  qui  l'exploitent  avec  une  rare 
perfection. 

c(  Sire ,  nous  nous  résumons.  V.  M.  n'aura  du 
Texas  ni  vivres,  ni  soldais,  ni  argent;  mais  nous 
sommes  prêts  à  la  seconder  dans  ses  vues  ,  si  Tex- 
périence  lui  a  fait  sentir,  comme  nous  l'espérons, 
la  nécessité  de  constituer  l'Espagne  à  notre  manière. 
Nous  pousserons  l'attention  jusqu'à  la  recommander 
à  notre  grand  ami  le  Rabbin  Jamin,  dit  Constant, 
par  anti-phrase  ,  qui  a  toujours  cinq  ou  six  consti- 
tutions dans  sa  poche ,  et  qui  sait  fort  bien  y  re- 
coudre des  actes  additionnels  ,  quand  la  matière 
constitutive  manque.  Cela  ne  coule  qu'un  habit  brodé 
garni  de  ses  manchettes.  On  ne  peut  guère  donner 
des  lois  à  meilleur- marché. 

Et  comme  un  vil  intérêt  ne  gouverne  pas  les  Ames 
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libérales,  nous  allons  faire  à  V.  M.  un  cadfau  ma- 
gnifique :  nous  lui  offrons  notre  riDÉLiTÉ  ? 
De  Votre  Majesté, 

SiRÉ ,  etc. 

Suivent  les  signatures . 
Du  champ  d'Atlrappe  ,  1816. 

Pour  copie  conforme  : 

PorOCAMBOU  , 
l'un  des  rédacteurs  re.sponstbles  dé 
la  Minerve  d'Aigleville. 

—  On  vient  de  publier  à  Londies  une  caricature 
fort  bizarre  dont  nous  ne  sentons  pas  bien  le  sel. 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Elle  représente  un  grand 
bâtiment  très-majestueux ,  mais  dont  plusieurs  par- 
ties semblent  demander  une  prompte  réparation.  Il 
parait  qu'on  a  déjà  entrepris  d'en  prévenir  la  chute 
tolale,  mais  il  n'en  menace  pas  moins  ruine,  vu 
qu'on  ne  l'«  élançonné  qu'avec  des  tuyaux  de  pipe. 
On  lit  ces  mots  sur  le  fronton  :  M ot^archie  française. 
La  porte  principale  est  fermée,  soit  qu'on  n'ait  pas 
juf'é  à  propos  de  l'ouvrir  ,  soit  que  l'on  n'ait  pas  re- 
marqué que  la  clé  était  dans  la  serrure  ;  au  devant , 
la  Monarchie  personnifiée  est  assise  sur  une  espèce 
de  trône  ,  dans  ses  vêtemens  et  'avec  ses  attributs 
iconologiques,  c'est-à-dire  bottée,  cuirassée  et  cas- 
quée ,  mais  la  visière  basse,  ce  qui  l'empêche  d'y 
voir  distinctement,  et  de  remarquer  les  progrès  d'un 
incendie  qui  vient  de  se  manifester  depuis  les 
fondemens  justju'au  taîte  de  l'édifice  ,  quoique  la 
flamme  commence  visiblement  à  la  gagner.  La 
droite  est  occupée  par  un  groupe  immobile  qui 
cno  au  Jeu!  Les  travailleurs  arrivent  tous  da  coté 
gauche  avec  des  seaux  vides  ,  mais  armés  de  bonoes 
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torches  qu'ils  appellent  des  flambeaux,  et  qu'ils 
prétendent  ne  porter  que  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre. Une  douzaine  d'ultras  s'efforcent  inutilement 
de  les  étouffer  sous  des  éteignoirs  de  papier.  Un 
beau  jeune  homme  qui  est  debout  sur  les  marches 
du  palais,  et  dont  les  flammes  semblent  s'écarter 
avec  respect,  les  excite  en  ricanant,  avec  un  bon 
soufflet  de  forge,  sur  lequel  sont  écrits  ces  mots  : 
Propagation  des  lumières  du  siècle.  Enfin ,  sur  le  pre- 
mier plan,  un  autre  personnage  en  grand  déshabillé 
aninistériel,  qui  tourne  le  dos  à  la  gauche,  tait  ses 
efforts  pour  attirer  l'attention  de  la  figure  principale, 
en  lui  criant  :  Youareto  burnyour  stoc/cings  I...  (i) 
stockings  I  s'écrie  la  châtelaine.  And  my  boots 
then!,..  (s>.)  T/iey  are  burnt  (3)!  reprend  humble- 
ment l'orateur,  qui  paraît  regretter  de  ne  s'être  pas 
avisé  plus  à  propos.  Au  dessus  de  sa  tète  voltige 
une  petite  renommée  qui  n'a  que  le  souffle,  parce 
que  la  lumée  de  Tincendie  commence  à  lui  oouper 
la  respiration,  et  qui  se  tue  de  crier  :  Mieux  vaut 

lard  que  jamais et  cœtera  desunt. 

—  Les  heureux  parens  qui  ont  procuré  à  leurs 
filles  l'inappréciable  avantage  de  l'éducation  lancas- 
térienne  ,  apprendront  avec  salislaction  que  leurs 
progrès  passant  toutes  les  espérances ,  une  seule 
langue  ne  leur  suffit  plus.  M.  Tissot,  professeur  au 
collège  royal  de  France ,  a  bien  voulu  accommoder 
à  leur  intelligence  les  baisers  de  Jean  Second  ,  qu  il 
a,  comme  on  sait,  traduits  et  coimnentés  à  l'usago 
de  ses  élèves.  Ces  demoiselles  auront  le  choix  du 


(i)  Vous  allez  brûler  vos  bas  ! 

(2)  Mes  bas  î  et  mes  bottes  donc  ! 

(3)  Eilea  sont  brûlées. 


(  469  ) 
Moniteur  y  et  cette  augmentation  de  connaissance^ 
ne  coûtera  rien  à  leurs  familles.  Elles  se  la  procu- 
reront elles-mêmes  dans  leurs  momens  de  récréa- 
tion. Le  Journal  du  commerce  a  bien  raison  de  s'é- 
crier :  Encore  un  bienfait  de  l'enseignement  mutuel  l 

—  On  prépare  une  collection  des  discours  les  plus 
remarquables  qu'ont  prononcés  Robespierre,  Ma- 
rat ,  Danton  ,  Saint-Just ,  Couthon ,  Collot-d'Her- 
bois  et  autres  hommes  d'état  de  1793  et  1794»  Les 
premiers  exemplaires  de  cette  édition  sont  même 
déjà  délivrés  à  certains  de  nos  orateurs.  Jusqu'à  ce 
moment ,  ils  n'en  ont  emprunté  que  les  parties  les 
plus  faciles  à  accommoder  aux  circonstances  ac»- 
tu elles;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  les  évènemens 
se  précipitent,  cet  ouvrage  devient  de  plus  en  plus 
utile.  D'ici  à  très  peu  de  temps,  ce  sera  un  manuel 
indispensable  ;  certaines  harangues  pourront  être 
employées  toutes  entières  ;  il  ne  s'agira  que  de  chan-» 
ger  les  noms  et  les  dates. 

—  Le  tailleur  L... ,  de  la  rue  Vivienne,  a  fait  der-» 
nièrement  une  spéculation  très-adroite.  S'étant  mé- 
nagé des  intelligences  dans  les  hautes  régions ,  il 
s'est  livré  depuis  trois  semaines  à  la  confection  de 
60  habits  de  pairs,  qu'il  a  coupés  sur  trois  tailles  ;  il 
est  arrivé  si  juste,  que  dès  le  lendemain  de  la  four- 
née, ces  messieurs  ont  été  habillés  de  pied  en  cap 
par  cet  artiste  tailleur,  qui  a  fourni  jusqu'à  la  petite 
oie.  Ses  prix  sont  très-raisonnables.  Il  lâche  même 
la  main  quand  on  le  marchande  un  peu.  Il  assure  à 
chacune  de  ses  nouvelles  pratiques  qu'il  perd  sur  le 
marché  ;  mais  aussi  il  convient  qu'il  se  sauve  sur  la 
quantité. 

—  Un  pair  de  l'émission  frappée  au  nouvçau  coin  j 
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se  lioiivait  hier  dans  un  salon  où  l'on  parlait  du  pro- 
jet du  ministère  de  nommer  de  nouveaux  pairs,  s< 
la  mojorité  restait  dans  cette  Chambre  au  côté  droit. 
«  Les  ministres  ont  donc  perdu  la  tête!  réplique 
avec  chaleur  le  nouveau  dignitaire  5  est-ce  qixiis 
veulent  avilir  la  pairie  ï  » 

—  Ondà que  l'Académie  française  va  être  augmen- 
tée de  60  membres,  et  voici  ce  que  l'on  raconte  à 
ce  sujet.  Il  paraît  que  la  commission  du  Diction- 
naire était  partagée  d'avis  sur  la  rédaction  de  l'ar- 
ticle serment,  M.  C.  prétendait  que  ce  mot  avait  un 
singulier  et  un  pluriel  ,  tandis  que  M.  J.  soutenait 
qu'on  ne  l'employait  plus  qu'au  pluriel  :  sic  i^oliut 
usus.  L'Académie  a  adopté,  à  la  majorité,  l'avis  de 
M.  C.  Mais  comme  dans  toute  assemblée  délibé- 
rante, la  minorilé  doit  toujours  avoir  raison ,  Son 
Excellence  le  ministre  de  1  intérieur  a  nommé  d'of- 
fice 62  nouveaux  académiciens ,  et  a  décrété ,  en  ou- 
tre, qu'ils  étaient  dispensés  de  toutes  les  formalités 
d'usage,  et  qu'ils  siégeraient  immédiatement.  Espé- 
rons qu'avec  un  tel  renfort,  nous  verrons  enfin  se 
terminer  l'interminable  Dictionnaire.  Les  académi- 
ciens éliminés  par  une  mesure  inconstitutionnelle  , 
pendant  la  terreur  de  iBj  5  ,  sont  rappelés  ;  et  parmi 
les  nouveaux  élus,  on  cite  des  noms  aussi  recom- 
mandables  en  littérature  que  ceux  de  beaucoup  i\v 
nouveau*,  pairs  le  sont  en  politique. 

—  OnkMÙ  (|ue  Ton  va  faire  un  service  expiatoire 
pour  la  mémoire  du  prince  de  la  Moskwa.  L'oraison 
funèbre  du  maréchal  sera  prononcée  par  M.  J^ 

-*«■  On  du  qu'il  va  paraître  une  ordonnance  qui 
crée  encore  i  "j  pairs  de  France.  En  conséi[uence,  à 
dater  du  mois  (/eyWn  prochain .  la  Chambre  tiendra 
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ses  séances  dans  le  Champ-de-Mars.  Plusieurs  des 
nouveaux  membres  pourront  reprendre  les  places 
qu'ils  y  occupèrent ,  lors  du  Champ-de-iVJai. 

—  On  dit  que  la  reine  Hortense  vient  d  arriver  à 

Paris.... 

«...  L'on  revient  toujours 
«  A  ses  premiers  amours.  » 

—  Les  indépendans  disent  que....  ça  ira,  et  les 
royalistes  répètent  ce  mot  si  connu  :  C'est  le  com- 
mencement de  la  fin. 

—  On  assure  qu'un  général  élevé  déjà  au  comble 
àes  honneurs  militaires,  et  qui  vient  d'être  lancé  au 
faîte  des  dignités  constitutionnelles,  se  présenta  fiè- 
rement dimanche  dernier  aux  Tuileries.  Un  Prince 
eut  la  bonté  de  lui  faire  compliment  sur  la  nouvelle 
faveur  qu'il  avait  reçue  :  «  On  ne  m'a  point  fait  de 
faveur,  dit-il,  on  ne  m'a  rendu  que  justice,  et  bien 
tardivement.  » 

LE  LIBÉRAL  COMME  IL  Y  EN  A  TANT, 
ou 

X»IAi:.OGI7£,ENT)(B   MM.    DESLTTM^ÈRBS    ET    BONITEROUTE. 

AzB.  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

i>;e;si;.VM  i£res. 
Vous  à  Paris  ? 

fiPI{K£I<.OUTE. 

Mai  oui;  mo\-fm&M&.,. 
J'y  suis  toujours  mon  vieux  système... 

DESL^mClERES. 

Moi  je  suis  libéral...  i 

BONNEROUTE. 

Vraiment  I 
Je  le  suis  aussi 

DESLITXflâRES. 

C'est  charmant! 
Soyons  amis  ;  que  vous  en  semble  % 

B0KSrEROVT£.  ' 

Ayant  de  nous  lier  eiLsemble  y 


Voyons  ^  c'est  un  point  capital  ^ 

Comment  vous  êtes  libéral  1 .  .♦  (  $is.  ) 

DESLUMIÈRES. 

Autant  que  moi  personne  en  France 

Ne  se  prête  à  la  circonstance} 

J'ai  pour  louer,  sans  vanité, 

La  p'us  piande  t"a<.iliié! 

Tour  à  tour  d'une  voix  légère 

On  me  tait  chanter  Paul  ou  Pierre.^^ 

BONNEKOrt E. 

Vous  avez  donc  l'esprit  vénal? 

DESLVMIÀRES. 

KoD  ;  mais  j'ai  l'esprit  libéral  ! 

Tout  entier  à  la  politique  > 
J'aimai  d'abord  la  république  ; 
Puis  d'un  despote  tout  puissant 
J'aimai  le  sceptre  éblouissant  ! 
Si  le  diable  eût  été  mon  maître  ^ 
Je  l'aurais  adoré  peut-être.... 

BONNEROUTE. 

Vous  avez  donc  le  cœur  bannal? 

DESLVMIÈRBS. 

Non  ;  j'ai  le  cœur  d'un  libéral  ! 

Habile  à  faire  la  grimace, 
Rampant  auprès  des  gens  en  place, 
Dans  l'omlne  je  soufle  le  feu  ; 
lie  jour  je  suis  blanc ,  rouge  ou  bleu  ! 

BONNEROWTÈ. 

D'après  le  portrait  que  vous  faites, 

Je  vois  clairement  que  vous  êtea 

Un  Caméléon  sans  égal....  '  ^ 

•    DESLUMIÙI^BS. 

Non;  ie  suis  un  vrai  libéral  ! 

bonneroute. 
Cessez,  cessez,  homme  coupable^ 
De  flétrir  un  nom  respectable  !... 
Clianter  les  lîayards  pleins  d'honneur  ^ 
Gu^'iir  les  autres  «e  l'erreur, 
A  sonjloi  comme  à  sa  patrie 
Consacrer  sf  s  taens  ,  sa  vie, 
Et  ne. jamais  taire  le  mal.... 
C'est  ainsi  qu'on  est  libéral  ! 

A.  3>. 
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LE  VINGT  MARS. 

C'est  aujourd'hui  le  quatrième  anniversaire  dt 
oelte  honteuse  et  déplorable  catastrophe  ,  dont  les 
résultats  pèseront  encore  sur  nos  arrières  neveux , 
sans  qu'une  expérience  payée  si  cher,  ait  servi  de 
leçon,  ni  même  d'avertissement  à  ceux  qui  en  ont 
^té ,  sinon  les  plus  malheureuses  ,  au  moins  les  plu$ 
éclatantes  victimes. 

La  France,  déchirée,  opprimée,  épuisée  tour  à 
four  par  la  sanglante  anarchie  et  le  despotisme 
homicide  ;  la  France  s'était  précipitée  avec  l'en- 
îhousiasme  de  l'espérance  et  de  Tadoration,  au  de- 
vant de  son  Roi,  fils  de  ses  Rois.  La  réifolution  est 
finie;  voilà  les  mots  qui  suivaient  toujours  le  cri  de 
'  we  le  roi:  Et  cette  fois  ce  n'était  plus  cette  ridicule 
exclamation  de  quelques  factieux,  qui,  venant  d'ar- 
racher à  d'autres  la  puissance  qu'ils  devaient  se  voir 
enlever  le  lendemain ,  par  des  factieux  plus  hardis , 
voulaient  que  la  partie  fût  terminée  au  moment  où  ils 
se  voyaient  maîtres  des  euijeux.  La  révolution  était 
réellement  finie  ,  le  cercle  était  parcouru,  la  France 
avait  regagné,  à  travers  une  mer  de  sang,  le  rivage 
loii"^  duquel  des  brigands  l'avaient  entraînée. 

La  révolution  était  précipitée  à  son  tour  du  trône 
<]u'elle  avait  souillé  sans  pouvoir  le  détruire.  La 
çionarchie  venait  le  purifier ,  en  s'y  replaçant  brillante 
de  son  antique  spkndeur ,  sanctifiée  par  ses  infor- 
tunes ,  rayonnante  de  lauréole  du  martyr  ,  et  des- 
cendant du  ciel ,  où  elle  s'était  réfugiée ,  pour  nous 
annoncer  la  fin  de  nos  malheurs  et  le  pardon  de  nos 
crimes. 

L   I  î®  r.rTRATSONc  ài 


(  4-4  ) 

Les  kimières,  les  vertus  ,  lage  et  jusqu'aux  infir-» 
mités  du  Prince  qui  reparaissait  armé  du    sceptre 
paternel  de  saint  Louis,  ioutsemhSait  se  réunirpour 
offrir  un  contraste  parfait  avec  les  altributs  de  ce 
fils  des  tempêtes  ,  de  cet  enfant  gâté  de  la  révolu- 
tion, si  digne  de  sa  mère,  et  qui  avait  rendu  relïVoi 
de  la  France  et  du  monde  ce  trône  qui  en  fut  tou^ 
jours  l'orgueil  ,    l'admiration  et  l'amour  :  tout  pré- 
sageait le  règne  de  la  sagesse  et  le  siècle  de  la  paix. 
Hélas  !  nous  ne   fîmes  qu'entrevoir  l'âge  d'or.  Le 
génie  du  mal ,  qu'avait  d'abord  effrayé  ,  déconcerté 
cet  accord  unanime  ,  cet  élan  spontané  de  tant  de 
millions  d  hommes,  ne  tarda  pas  h  reprendre  espoii 
et  courage.  Il  eut  pour  alliés  ,   pour  agens,  quelque 
bannière  différente  qu'ils  eussent  suivie  jusqu'aloi^  , 
tous  les  hommes  pervers  qui  craignent  et  haïssent  la 
légitimité  ,  parce  que  Tordre  les  inquiète  ,  que  Tam- 
bition  les  dévore  ,   que  le  remords  les  déchire  ,  que 
la  justice  les  épouvante,  et  qu'ilsne  peuventespérer 
de    l'impunité  ,    des    récompenses    et    du  pouvoir 
qu'avec  des  égaux  leurs   complices  ,    ou  sous   nu 
maître  aussi  coupable  qu'eux-mêmes.  L'usurpation 
<lu  trône  consacre  toutes  les  autres  ;  et  Tusurpateur 
qui  atrcmpé  ses  mains  dans  le  sang  innocent,  ne 
demande  plus  compte  du  sang  qu'on  a  versé  iprinctt 
et  sujets,  le  même  baptême  les  purifie  tous. 

Faut-il  le  dii*e?  le  génie  du  mal  trouva  des  au.xi-- 
liaires  dans  ceux -mêmes  qui  devaient  redouter  le 
plus  son  triomphe.  L'imprévoyante  sécurité  des 
bons  n'est-e/lle  pas  la  chance  sur  laquelle  les  méchans 
comptent  le  plus?  Pourquoi  faut-il  que  l'événement 
justilie  toujours  leur  confiance?  Je  ne  veux  pas  rap- 
peler la  longue  série  d'imprudences,  d'injuslites  ^ 
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d'-erreurseUieraulesquiiuspiièieutl  audace  et  facilitè- 
rent le  succès  de  rexpécliiion  avenliiieube  de  Buona- 
parte.  Il  fallait  cent  bévues  suivies  de  cent  autres. 
On  n'en  manqua  pas  une.  La  sagesse  montrait  le 
danger  :  on  ferma  les  yeux;  le  zèle  vigilant  jeta  Je 
cri  d'alarme  :  on  se  boucha  les  oreilles  ;  tout  fui  si 
bien  combiné,  que  partout  où  l'usurpateur  devait 
rencontrer  des  ennnemis  pour  arrêter  sa  marche  ,  il 
trouva  des  serviteurs  dévoués  qui  lui  ouvrirent  la 
route  jusqu'à  Paris. 

Enfin  on  s'éveilla;  mais  il  était  trop  tard.  Loin 
d'avoir  le  temps  de  combiner  la  défense ,  il  restait  à 
peine  x:elui  de  préparer  la  fuite.  On  fit  alors  un  ap- 
pel aux  braves,  aux  fidèles;  ils  y  répondirent,  quoi 
qu'aucun  d'eux  ne  se  dissimulât  que  ce  recours  tar- 
dif à  un  dévoûment  aussi  périlleux  qu'inutile  ,  ne 
servirait  peut-être  qu'à  les  signaler  à  la  vengeance 
du  tyran  et  de  ses  satellites.  Ils  écrivirent  sur  leur 
bannière  cette  noble  devise  des  royalistes  :  (iF'aîs  ce 
ijue  dois  ,  advienne  que  pourra;  et  ils  firent  leur  de- 
voir, quand  mêniel  Encore  dai>s  ces  derniers  mo- 
mens,  leur  zèle  courageux  fut-il  enchaîné  par  la 
trahison!  Elle  était  échelonée  jusqu'à  la  frontière. 
Devant  le  Roi  quittant  sa  capitale  pour  cherche^ 
un  asile,  tous  les  cœurs  s'ouvraient,  toutes  les  for- 
teresses se  fermaient.  Les  peuples  qui  ne  connais- 
saient en  lui  que  le  frère  et  fhéritler  de  Louis  XVI , 
baignaient  de  pleurs  les  traces  de  ses  pas;  les  gé- 
néraux qu'il  avait  personnellement  comblés  de  biens 
et  d  honneurs  ,  pour  prix  des  services  qui  avaient 
retardé  la  restauration ,  saluaient ,  par  des  cris  de 
joie,  le  retour  de  Buonaparle  ,  et  insultaient,  dan^ 
ée^  proclamations  infâmes,  le  monarque  auquel  ils 
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avaient  prêlé,  la  veille,  le  sermenl  dune  élernelle 
fidélité. 

L'Europe,  qui  sentit  que  nos  affaires  touchaient 
de  très-près  aux  siennes ,  ce  qu'elle  aurait  du  sentir 
quelques  vingt  ans  plutôt;  l'Europe  prit  lait  et  cause 
contre  Finfracteur  des  traités  ,  qui  avait  rompu  son 
ban  ,  et  le  sort  du  monde  fut  encore  une  fois  remis 
à  la  chance  des  armes.  Oh  !  si  Buonaparte  eût  été 
vainqueur  ,  combien  nous  verrions  de  nos  ardens 
libéraux  d'aujourd'hui ,  de  ces  adorateurs  fanalicjues 
de  la  liberté  ,  de  ces  défenseurs  intrépides  des  droits 
du  peuple,  prosternés  devant  le  despote,  ramper  dans 
les  antichambres  de  ses  ministres,  et  le  servir  dans 
les  bureaux  de  sa  police  î 

Il  fut  vaincu!  !  !  et  le  Roi  légitime  parcourut  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  sujets  les  mêmes 
lieux  où  il  avait  vu  leurs  regrets  et  leur  désespoir. 
La  bouche  du  Monarque ,  ce  sanctuaire  de  la  vérité  , 
avait  prononcé  ces  mots  si  doux  pour  l'innocence 
et  la  fidélité  ,  si  terribles  pour  le  crime  et  la  fé- 
lonie :  «  Je  viens  récompenser  les  bons  et  punir  les 
«  médians.  » 

On  crut  pendant  quelque  temps  que  les  ministres 
du  Roi  avaient  entendu  et  compris  ces  paroles  du 
Roi,  et  la  Chambre  des  députés  partagea  même  cette 
erreur,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  est  vrai 
que  le  ministère  n'est  plus  le  même,  mais  c'est  en- 
core le  même  ministre.  Nous  avons  vu  et  nous 
voyons  tous  les  jours  comment  les  bons  sont  ré- 
compensés et  comment  les  méchans  sont  punis. 

Où  sont  aujourd'hui  les  sujets  fidèles  qui  ont 
répondu  à  l'appel'  do  leur  Roi  rLi<>itirel  malheureux? 
Destitués,  repoussés,  persécutés ,  abreuvés  de  dé- 
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goûts  et  d'injustice  ,  ils  subissent  la  peine  de  leur 
dévoûment ,  et  bientôt  peut-être  ils  seront  réduits  à 
invoquer  l'amnistie  dont  on  les  a  gratifiés.  Où  sont 
les  parjures  qui  se  rallièrent  les  premiers  à  la  ban- 
nière de  l'usurpateur  ,  qui  accablèrent  d'outrages 
le  Roi  ,  sa  famille  ,  ses  serviteurs  ?  Levez  les  yeux; 
contemplez-les  au  faîte  des  grandeurs,  recevant  pres- 
qu'avec  dédain  la  récompense  de  leurs  lâches  mé- 
faits. Voyez  les  places  ,  les  honneurs  prodigués  à 
tous  ceux  qui  ont  fait  leurs  preuves  publiques  et 
solennelles  de  haine  pour  la  légitimité. 

Dans  le  bon  temps  ,  les  jacobins,  avant  de  rece- 
voir un  frère,  lui  demandaient  :  Qu'as-tu  fait  pour 
être  pendu?  Cartouche  aussi  cherchait  des  garanties 
dans  les  antécédetis  de  la  vie  des  braves  qu'il  enrô- 
lait. Cartouche  et  les  jacobins  étaient  au  moins  con- 
séquens  ;  mais  que  penser  d'un  ministère  royal  qui , 
avant  d'admettre  un  fonctionnaire  quelconque  au 
service  de  S.  M. ,  semble  lui  demander  :  Qu  as-tu 
fait  contre  le  Roi?  La  plupart  des  hommes  qui  ont 
obtenu  des  emplois  depuis  quelque  temps ,  n  ont 
pas  du  être  embarrassés  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Ne  dirait-on  pas  qu'on  attend  un  hôte  à  peu  près 
semblable  à  celui  qui  fit  en  France,  il  y  a  quatre 
ans ,  un  voyage  de  trois  mois ,  et  qu'on  envoie  sur 
toutes  les  routes  des  amis  zélés  pour  marquer  se* 
logemens  et  lui  en  faire  les  honneurs? 

En  vérité  j'appellerais  de  tels  ministres  du  Roi  de 
France,  les  plus  imprudens,  les  plus  aveugles,  les 
plus  ineptes  de  tous  les  hommes,  si  je  ne  craignais 
d'être  accusé  de  les  flatter. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu/?  l'atmosphère  politique," 
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.chargée  de  pare-ils  clémens ,  ait  produit  cpflo  année 
ime  fermentation  plus  vive  encore  que  celle  qui , 
depuis  i8i5,  se  fait  remarquer  tous  les  ans,  à 
Icpoque  du  mois  de  mars  ;  fermentation  qn'or  ne 
pourrait,  sans  nn  excès  de  bonhomie,  attribuer 
uniquement  an  travail  printanier  des  humeurs.  L'es- 
pérance et  la  gaîté  brillent  sur  certains  visages  dont 
la  joie  est  toujours  de  mauvais  augure.  A  beaucoup 
de  boutonnières,  l'imperceplible  liseré  blanc,  qui 
n'est  pins  de  mode ,  a  été  remplacé  par  les  prémices 
de  Flore  ,  qui  nous  ont  annoncé  ({uelque  chose  de 
moins  riant  que  l'approche  du  doux  printemps.  Il 
est  vrni  que  la  violette  a  été  amnistiée,  comme  si 
^llc  avait  été  à  Gand.  Je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir 
vu  s'y)\\  acte  d'amnistie  inséré  au  Bulletin  des  lois  ; 
mais  si  je  ne  me  trompe  ,  il  est  de  la  même  date  que 
'l'ordre  du  jour  qui  défend  aux  gardes  nationaux  de 
parer  de  lis ,  les  jours  de  fête ,  leurs  armes  paci- 
fiques. 

On  espérait ,  à  la  première  restauration ,  que  les 
désastreux  anniversaires  célébrés  avec  un  enthou- 
siasme périodique  par  les  frères  et  amis  de  la  révo- 
lution, se  borneraient  aux  fêtes  dont  ils  ont  chargé 
leur  calendrier  décadaire  ,  et  que  les  royalistes  au- 
raient seuls  désormais  de  joyeuses  époques  h  solen- 
niser.  On  s'est  trompé  :  le  20  mars  est  im  beau  jour 
de  plus  que  des  bacchanales  de  trois  mois  ont  à  peine 
suffi  pour  célébrer,  et  dont  l'anniversaire  sera  tou- 
jours fAté  ,  au  moins  en  secret ,  par  les  souvenirs  et 
les  espérances  de  ceux  qui  aspirej»t  à  le  renouveler. 

Le  f>  septembre  est  ausvsi  une  férié  qui  mérite  do 
trouver  place  dans  leur  calendrier ,  et  ils  se  flattent 
de  voir  bientôt  luire  un  jour  qui  leur  permettra  de 
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restitutT  k  tons  leurs  anniversaires  ,  le  culte  pubIrC 
dont  quelques  années  d'interruption  n'auront  fait 
qu'augmenter  la  terveur. 

•  A.  Martainville. 

VINGT  ET  UN  MARS. 


DE    l'assassinat   DU  DUC  d'eNGHIEN. 

Lows-Antoiiie-  Henri  de  Bourbon- Condé  ,  duc 
d'E>:ghien  ,  avait  (ait  plusieurs  campagnes  brillantes 
sous  les  yeux  de  son  père  et  de  son  illustre  aïeul. 
Après  le  traité  de  Lunéville,  en  i8oi,  l'armée  de 
Gondé  ayant  été  licenciée ,  ce  jeune  prince  dut  re- 
noncer à  l'espoir  de  rétablir,  par  les  armes  ,  son  au- 
guste famille  sur  le  trône  de  France. 

Un  miracle  de  la  Providence  pouvait  seul  rendre 
le  bonheur  à  sa  patrie,  et  la  couronne  de  Henri  IV 
à  ses  descendans  j  le  héros  désarmé  ne  se  croyait 
plus  appelé  à  combattre  ;  et  depuis  près  de  trois  ans 
il  vivait  sans  aucune  influence  sur  les  destinées  de 
l'Europe  ;  dans  une  propriété  qu'il  avait  acquise  à 
.Ettenheim,  dans  le  Brisgaw. 

Comme  cette  ville  dépendait  de  l'électorat  de  Bade, 
le  jeune  prince  avait  obtenu  l'agrément  de  l'Electeur 
pour  s'y  fixer;  et  l'Electeur  lui-même  aurait  craint 
de  se  compromettre  ,  s  il  avait  accordé  un  asile  à  ce 
héros ,  sans  en  prévenir  l'homme  funeste  qui  goa- 
vernait  alors  la  France  ,  sous  le  titre  de  premier 
consul. 

Plein  de  confiance  dans  l'inviolabilité  d'un  terri- 
toire étranger,  le  duc  d'Enghien  fortifiait  son  âme 
contre  le  malhear  de  sa  destinée,  dans  l'étude  et 
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'dans  le  repos  de  la  vie  solitaire.  Le  pass*  ne  lut 
présentait  que  des  souvenirs  honorables  ,  le  présent 
était  embelli  par  les  sentiment  les  plus  tendres  et  les 
plus  purs;  l'avenir  lui-même  était  exempt  d'ora- 
ges.... Mais  le  sang  des  Bourbons  coulait  dans  ses 
veines  ;  et  le  misérable  qui  voulait  usurper  leur 
trône,  aspirait  à  l'horreur  de  le  répandre,  afin  de 
n'éprouver  aucun  obstacle  de  la  part  des  monstres 
qui  avaient  assassiné  le  malheureux  Louis  XVL 

Le  II  mars  1 8o4 ,  Buonaparte  fait  adresser  à 
M.  le  baron  d'Edelsheim,  ministre  d'Etat  à  Carlsruhe, 
liiie  lettre  conçue  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  baron,  je  vous  avais  envoyé  une 
note  dont  le  contenu  tendait  à  requérir  l'arrestation 
dû  comité  d'émigrés  français  siégeant  à  Offem- 
bourg,  lorsque  le  premier  consul,  par  l'arrestation 
successive  des  brigands  envoyés  en  France  par  le 
gouvernement  anglais  ,  comme  par  la  marcke  et  les 
résultats  des  procès  qui  sont  instruits  ici,  reçut 
connaissance  de  toute  la  part  que  les  agens  anglais 
à  Offembourg,  avaient  aux  terribles  complots  tramés 
«outre  sa  personne  et  contre  la  sûreté  de  la  France. 
Il  a  appris  même  que  le  duc  d'Enghien  et  le  géné- 
ral EHimourier  se  trouvaient  à  Ettenheim  ;  et  comme 
il  est  impossible  qu'ils  se  trouvent  en  cette  ville  sans 
la  permission  de  S.  A.  E. ,  le  premier  consul  n'a 
pu  voir,  sans  la  plus  profonde  douleur,  qu'un  prince 
auquel  il  lui  avait  plu  de  faire  éprouver  les  effets  les 
plus  signalés  de  son  amitié ,  pût  donner  un  asile  h 
ses  ennemis  les  plus  cruels ,  et  leur  laissât  ourdir 
tranquillement  des  conspirations  aussi  inouies. 

u  En  cette  occasion  si  extraordinaire,  le  premier 
consul  a oru  devoir  donnera  deux  petits  détachemens 
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Tordre  de  se  rendre  à  Offembourg  et  à  EUenheim, 
pour  y  saisir  les  instigateurs  d'un  crime  qui,  par  sa 
nature ,  met  hors  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui 
manifestement  y  ont  pris  paft.  C'est  le  général  Cau- 

ITNCOURT  QUI,    A  CET  ÉGARD  ,  *EST  CHARGE  DES  ORDRES 

DU  PREMIER  CONSUL.  Vous  ne  pouvcz  pas  douter 
qu'en  les  exécutant,  il  n'observe  tous  les  égards  que 
S.  A.  peut  désirer.  Il  aura  Vhonneur  de  remettre  à 
V.  E.  la  lettre  que  je  suis  chargé  de  lui  écrire.  » 

Les  réflexions  se  présentent  en  foule  à  la  lecture 
de  cette  lettre. 

Et  d'abord  on  remarque  que  le  consul  n'accuse 
que  les  agens  anglais  d'Offembourg ,  d'avoir  pris 
part  aux  complots  tramés  contre  sa  personne.  Rela- 
tivement au  duc  d'Enghien  et  au  général  Dumou- 
rier  ,  leur  nom  seul  paraît  être  tout  leur  crime. 

En  second  lieu  ,  il  n'attend  pas  que  l'Electeur  lui 
permette  d'envoyer  sur  son  territoire  les  ministres 
de  ses  vengeances  5  il  lui  annonce  que  deux  déta- 
chemens  se  rendent  à  Offembourg  et  àEttenlieim, 
pour  y  saisir  tous  ceux  qui  lui  paraissent  suspects. 
Il  est  imposv^ible  de  pousser  plus  loin  l'abus  de  la 
force  et  l'oubli  de  toutes  les  bienséances;  Bnona- 
parte  sent  que ,  par  sa  conduite  ,  il  viole  le  droit  des 
gens  ;  et ,  pour  s'excuser  ,  il  présente  comme  ins- 
tigateurs d'un  crime  ,  ceux  contre  lesquels  aucun 
soupçon  juridique  ne  s'est  encore  élevé;  car  le  nom 
du  duc  d'Enghien  n'a  pas  même,  été  prononcé  une 
seule  fois  dans  tous  les  détails  déjà  longue  instruc- 
tion à  laquelle  a  donné  lieu  le  procès  de  Georges  et 
de  Moreau. 

On  est  fondé  à  croire  qu'au  moment  oi^  cette 
lettre  était  adressé»  aw  ministre  de  l'Electeur  de  Bade , 
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.quelque  employé  supérieur  ou  subalierne  é(a/t 
chargé  de  rexéeution  des  ordres  secrets  de  Buona- 
\>ârie ,  puise/ ue  les  détachemens  avaient  déjà  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  à  Offembourg  tt  à  Ettenheim. 

A  la  vérité ,  la  lettre  porte  que  cest  le  général 
Caulincourt  qui  est  chargé,  à  cet  égard  ,  de:s  ordres 
du  premier  consul  ;  mais  on  a  de  la  peine  à  s'expli- 
quer comment  ce  général,  qui  était  en(:i)re  à  Paris, 
pouvait  avoir  {\es  ordres  à  exécuter  à  plus  de  ceut 
dix  lieues  de  la  capitale  ,  surtout  lorsque  les  dé- 
tachemens étaient  déjà  dirigés  sur  Ettenheim  et  sur 
Oii'embourg. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  conduite  dei> 
minisires  de  Buonaparte  présente  des  circonstances 
difficiles  à  expliquer.  Tout  doit  être  obscur  et  mys- 
térieux dans  la  marche  d'une  politique  affreuse  qui 
ne  médite  .que  des  crimes. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  c'est  le  lendemain  \i  mars, 
que  le  général  Caulincourt  reçoit  une  lettre  conte- 
nant l'ordre  de  se  rendre  en  poste  à  Strasbourg,  de 
prendre  des  renseignemens  près  du  préfet  et  du 
citoyen  M é/iée-de-la- Touche ,  pour  faire  arrêter  les 
agens  du  gouvernement  anglais ,  qui  sont  à  Weis- 
sembourg  et  à  OfFembourg^;  et  de  s'adresser  au  chef 
de  bataillon  Rosey  ,  envoyé  près  ^çs  ministres  an- 
glais, et  qui  a  toute  leur  confiance,  pour  connaître 
les  complots  formés  contre  la  tranquillité  de  l'Etat 
et  la  sûreté  du  premier  consul. 

Celte  lettre  ne  renferme  pas  une  mission  expresse 
de  s'assurer  de  la  personne  du  duc  d'Enghien;  on  y 
désigne  seulejnent  les  agens  anglais  qui  sont  àJf  cis- 
sembourg  et  à  Ojfemhourg. 

Caulincourt  était-il  en  même  temps  porteur  d'ina- 
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tractions  secrètes,  ou  bien  l'arrestation  delaiigusle 
descendant  des  Condé  devait -elle  être  le  résultât 
<\vs  renseignemens  que  le  chef  de  bataillon  llosey 
avait  à  lui  donner?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  d'expliquer;  car  nous  ne  voulons  présenter  que 
des  faits  et  non  des  conjectures. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  c'est  que  le  duc 
d'Enghien  fut  enlevé  de  sa  retraite  ,  dans  !a  nuit  du 
3  5  mars  ,  et  conduit  dans  la  citadelle  de  Strasbourg. 

On  attend  les  ordres  du  consul  au  sujet  de  cet  au- 
guste prisonnier  ;  mais  le  nom  de  Condé  commande 
encore  l'admiration  et  le  respecta  Le  général  de  di- 
vision et  rétat-major  delà  place  viennent  présenter 
leurs  devoirs  au  prince ;  l'infortuné  conserve  en- 
core cjuelque  espérance  ;  il  se  flatte  que  celui  qui 
cueillit  des  lauriers  au  champ  d'honneur,  ne  voudra 
pas  les  souiller  par  un  lâche  assassinat...;  confiance 
digne  en  effet  d'un  héros;..  ;  un  monstre  pouvait 
seul  la  tromper. 

Dans  la  nuit  du  17  au  1 8  mars,  le  prince  est  arra- 
ché tout  à  coup  au  sommeil  et  à  ses  douces  illusions. 
Les  gendarmes  l'obligent  de  s'habiller  à  la  hâte  :  son 
fidèle  valet  de  chambre  ,  Joseph  ,  réclame  en  vain 
la  faveur  de  l'accompagner.  On  rejette  la  prière  du 
serviteur  et  celle  du  maître,  attendri  par  le  dévoû- 
raent  de  cet  honnête  homme. 

A  peine  lui  permet- on  de  recevoir  les  derniers 
adieux  de  ses  compagnons  de  captivité;  on  le  charge 
de  chaînes;  car  les  satellites  du  tyran  craindraient 
encore  le  héros  désarmé.  Quatre  gendarmes  mon- 
tent avec  lui  dans  sa  voiture;  et  fiers  du  succès  de 
leur  lâcheté ,  ils  se  hâtent  de  conduire  cette  grande 
victime  au  despote  altéré  de  son  sang. 
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C'est  le  20  mars,  vers  les  quatre  heures  du  soii*, 
que  le  prince  découvre  cette  capitale  où,  si  jeune 
encore ,  il  avait  pu  prévoir  d'avance  l'éclat  de  se& 
futures  destinées  (i).  Quel  changement!  ô  Dieu! 
Ce  n'est  plus  cette  allégresse  publique  avec  laquelle 
on  accueillait  jadis  les  membres  de  son  auguste  mai- 
son. Le  silence  et  la  stupeur  régnent  autour  de  lui  ; 
on  se  prépare  à  proclamer  l'usurpateur ,  et  l'on 
ignore  encore  que  le  sang  le  plus  pur  va  couler 
pour  signaler  son  triomphe. 

Aux  barrières  de  Paris ,  l'ordre  était  donné  de 
faire  conduire  l'illustre  captif  au  château  de  Vincen- 
nes  :  il  y  arrive  à  cinq  heures  ,  excédé  de  besoin  et 
de  fatigue.  Le  commandant  du  château  ignore  quel 
est  le  personnage  qu'on  lui  confie  avec  tant  de  mys- 
tère et  de  précautions  :  sa  femme  s'approche  et  s'é- 
crie ,  en  reconnaissant  le  prince  :  Oest  manseigjieur 
le  duc  d'Enghien  !  cest  mon  frère  de  lait  I 

Après  un  léger  repas,  le  prince  veut  goûter  quel- 
ques instans  de  repos  ;  on  l'éveille  en  sursaut  sur  les 
1 1  heures,  pour  le  conduire  devant  ses  assassi  ns ,  ayant 
Hullin  à  leur  tête ,  et  qui  osent  s'appeler  ses  juges. 

Un  appareil  de  procédure  criminelle  était  préparé 
d'avance  contre  lui;  il  comprenait  six  chefs  d'accu- 
sation, dont  quelques-uns  étaient  les  plus  beaux  ti- 
tres de  sa  gloire ,  tandis  que  d'autres  révoltaient  par 
leur  absurdité. 

•r  -  I  I    - 

(i)  A  peine  âgé  de  seize  ans,  monseigneur  le  duc  d'Engliiea 
fut  nommé  cheralier  îles  ordres  du  Roi,  et  siégea  au  parlement 
parmi  les  pairs  du  royaume.  Dans  le  discours  de  réception  ,  M.  le 
président  observa  que  c'était  pour  la  première  fois  que  la  cour 
des  pairs  réunissait ,  dans  son  sein,  Je  fils  ,  le  père  et  l'aïeul.  On 
fit.  la  même  remarque  ,  lorsque  ces  trois  héros  rivalisaient  d 
yoixe  et  de  valeur  sur  Ic  champ  de  Ijataille, 
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Tous  exigeaient,  du  moins,  une  longue  instruc- 
tion ,  la  recherche  et  Texamen  d'une  toute  de  pièces. 

Enfin  ,  le  prétexte  de  son  arrestation  avait  été  sa 
prétendue  complicité  avec  les  conspirateurs  dont  on 
instruisait  le  procès;  il  fallait  donc  le  confronter 
avec  eux,  pour  établir,  s'il  était  possible,  une 
preuve  juridique,  dont  on  ne  pouvait  trouver  les 
élémens  dans  la  procédure  instruite  par  le  tribunal 
criminel. 

Que  de  motifs  pour  surseoir  au  jugement  du 
prince  !  Que  de  motifs,  du  moins,  pour  y  procéder 
avec  une  sage  lenteur  !  Mais  le  despote ,  jaloux  d'i- 
miter les  régicides ,  avait  donné  l'ordre  de  l'assassiner, 
et  non  de  le  juger. 

On  le  déclare  coupable  de  tous  les  faits  qui  lui 
sont  imputés.  On  prononce  l'arrêt  de  sa  mort  :  le 
jugement  porte  qu'il  est  condamné  à  Vunanimité. 

Les  exécuteurs  de  ce  fatal  arrêt  n'accordent  au 
-prince  que  quelques  minutes  de  recueillement  ;  on 
semble  crainxlre  qu'au  milieu  de  la  nuit,  chargée 
de  fers,  abandonnée  de  tout  l'univers,  cette  grande 
victime  puisse  encore  échapper  :  le  héros  forme 
d'autres  vœux,  embrasse  de  plus  nobles  espérances. 
Son  front,  chargé  de  gloire  ,  s'humilie  devant  un 
ministre  du  seigneur;  digne  fils  de  saint  Louis  !  la 
mort  ne  peut  ébranler  son  âme!  il  la  désirerait 
même  ,  s'il  ne  laissait  après  lui  d'illustres  parens , 
qui  vont  pleurer  sa  perte,  des  princes  proscrits, 
dont  son  bras  ne  sera  plus  l'appui.  Martyr  de  la 
tyrannie ,  il  meurt  avec  la  résignation  d'un  chré- 
tien et  le  courage  d'un  soldat  (i  i.  La  même  nuit, 

(i)  Voici ,  à  ce  sujet  ,,une  anecdote  précieuse  que  nous  poisons 
dans  une  estimable  brochure  pubb'ée  en  1814  sous  ce  tiire  ;  D* 
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la  même  heure  Voit  rendre  et  exécuter  son  arrêt  J(^ 
mort  ;  et  c'est   parmi   des  Français  que  le  fils   du 
grand  Condé  trouve  ses  bourreaux  ! 

Ombre  illustre,  reçois  ici  le  tribut  de  nos  rcgrelsî 
nos  3' eux  te  cherchent  vainement  auprès  de  ces 
Princes  chéris  que  la  Providence  nous  a  rendus  ; 
tu  serais  Torgueil  de  ton  père,  tu  serais  l'orgueil 
lies  Français....  Long-temps  ton  père  et  les  Fran- 
çais verseront  des  pleurs  sur  ta  tombe. 

Qu'importe  que  notre  douleur  importune  les  vils 
esclaves  qui  ont  applaudi  à  ce  crime  et  qui  en  ont 
recueilli  les  fruits!  Qu'importe  qu'elle  irrite  ces 
hommes  mille  fois  plus  coupables  encore,  qui,  après 
avoir  assassiné  le  meilleur  des  rois,   osèrent  ordon- 

r assassinat  de  monseigneur  le  duc  d'Enghien,  et  de  La  justifi- 
cation de  JM,  de  Cauimcourt ^  avec  cette  épi<^iaphe  : 

Quand  un  maître  au  sujet  prescrit  des  attentait, 
Ou  pré»ente  sa  tête,  et  l'on  n'obéit  pat. 

M.  N...,  officier  des  gentîanncs  d'élite,  fat  averti,  dans  la 
nuit,  pour  aller  commander  le  détacheniet  destiné  pour  Vin- 
cennes.  Ce  militaire  avait  été  élevé  dans  la  maison  de  Condé, 
et  n*en  avait  pas  entièrement  perdu  la  mémoire  ;  il  arrive,  et 
apprend  l'odieuse  commission  dont  il  est  chargé.  le  jeune 
prince  Taperç oit ,  le  reconnaît ,  et  lui  témoigne  sa  joie  de  le  re- 
voir. Celui-ci  baisse  la  tête  ,  et  ne  fait  que  pleurer.  On  quitte  ce 
repaire  d'assassins;  l'on  descend  dans  le  fossé  par  un  escalier 
étroit,  obscur  et  tortueux.  Le  prince  se  retourne  vers  l'officier^ 
et  lui  dit  :  Est-ce  que  L'on  veut  rue  pLonger  tout  vivant  dans  un 
cachot?  Suis- je  destiné  à  périr  dans  les  oubliettes?  — Non, 
monseigneur,  lui  répond  N...  en  sanglottanf,  soyez  tranquille. 
On  continue  l;i  marche,  et  l'on  arrive  au  lieu  du  massacre.  Le 
jeune  prince  voit  tout  cet  appareil,  et  s'écrie  :  yih!  grâce  au 
ciel,  je  mourrai  de  la  mort  d'un  soldat! 

L'auteur  tic  cette  brochure  raconte  aussi  que  le  prince ,  au  mo- 
ment d'être  frappé,  debout,  et  de  l'air  le  plus  iuhéj)ide,  ayant 
dit  aux  gendaruu-s  :  ^d Lions ,  vies  amis,  une  voix  insolente  et 
féroce,  celle  de  Murai,  qui  était  lu  avec  Savai7,  lui  répondis: 
Tu  n'as  jtoint  d'amis  ici!.,. 
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n^Ylaféie  du  21  janvier ,  et  ceux  qui,  obéissant  à  cet 
atroce  décret,  allèrent  se  réjouir  avec  eux,  en  com- 
mémoration d'un  meurtre,  où?  dans  une  de  leurs 
Glacières,  sur  riiorrible /;/rtce  où  la  nature  instrui- 
sit les  animaux  à  déposer  contre  la  férocité  des  hom- 
mes (i)?  Non;  dans  un  temple!  dans  un  temple 
réunissant  autrel'ois  ce  que  la  religion  a  de  plus  so- 
lennel et  la  vertu  de  plus  pur  ;  dans  un  temple  qu'on 
avait  ravi  à  Dieu  pour  le  donner  au  crime  ;  dans  un 
temple  dont  ils  avaient  fait  la  dédicace  au  parri- 
cide !.. .  Ah!  celle  poignée  de  misérables,  dont 
nous  avons  su  braver  la  haine,  ne  parviendra  jamais 
à  étouffer  nos  regrets.  (Qu'ils  se  livrent  tant  quils 
voudront  à  des  imprécations  contre  la  mémoire  du 
Roi  sans  tache ,  de  l'auguste  jGlle  des  Césars  ,  de  cet 
ange  du  ciel  (2)  sur  lequel  ils  osèrent  porter  le  poi- 
son de  leur  calomnie  en  même  temps  que  le  tran- 
chant de  leurs  poignards  ,  et  de  ce  jeune  prince 
immolé  à  l'ambition  de  leur  maître  ;  l'immense  ma- 
jorité de  la  nation  ne  cessera  jamais  de  maudire  les 
auteurs  de  ces  exécrables  forfaits,  et  ses  larmes 
déposeront  éternellement  en  faveur  de  son  inno- 
cence. 

Mais  puisque  cet  article  est  consacré  à  la  mé- 
moire du  duc  d'Enghien  ,  nous  ne  le  terminerons 
pas  sans  rappeler  à  tous  les  amis  du  trône  la  noble 
idée  qu  exprima  M.  le  marquis  de  Courlavel^  dans  la 

{1)  Dans  une  des  fêtes  allégoriques  que  i]ouï[a.  Robespierre , 
les  bœufs  qui  traînaient  le  char  de  la  liberté,  s'arrêtèrent  tout 
court  à  l'entré  de  ]a  place  de  la  Révolution  ^  répugnant  à  l'odeur 
et  aux  marres  de  sang  tlont  elle  était  remplie.  Rien  ne  put  los 
faire  avancer.  La  populace  ,  profondément  frappée  ,  racula 
comme  eux  ,  et  déserta  la  fête. 

(2)  Est-il  besoin  de  nômmet  ua.d\u.e  Elisabeth? 
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Chambre  des  députés ,  et  qui  fut  immédialenient 
adoptée  par  les  estimables  Ibndateurs  des  Archives 
françaises ,  d'élever   une  statue  à  la  mémoire   du 
prince  de  Condé, 

Déjà  nos  Princes  ont  souscrit  pour  Téreclion  de 
ce  monument;  déjà  Sa  Majesté  a  daigné  agréer  un 
projet  de  statue  qui  lui  a  été  présenté  par  M.  Pigal; 
déjà  une  foule  de  Français  fidèles ,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  grand  nombre  de  bjaves  hahitans 
de  l'Alsace,  ayant  leur  préfet  à  leur  tête  ,  s'est  em- 
pressée de  répondre  à  cet  appel  ;  nous  aimons  à 
croire  qu'un  si  beau  zèle  trouvera  des  imitateurs , 
et  que  tous  les  bons,  citoyens  sentiront  combien  il 
t'st  juste ,  moral  et  politique  de  décerner  un  pareil 
hommage  au  héros  dont  le  nom  rappelle  tant  de 
gloire  et  tant  d'etforts  pour  faire  triompher  la  cause 
sacrée  de  la  légitimité  (i). 

Maurice-Méjan  , 

UTOcat  à  la  Cour  royale. 

Beleué  des  titres  de  M.  Benjamin  Constant  aux  suf- 
frages électoraux,  ou  aperçu  des  doctrines  politi- 
ques  de  ce  publiciste. 

M.  Benjamin  Constant,  à  qui  il  n'a  manqué 
que  quelques  votes  lors  des  dernières  élections  de 
Paris ,  pour  monter  à  la  tribune  nationale ,  se  pré- 
sente, en  ce  moment ,  à  la  candidature  des  déparie- 
mens.  On  prétend  qu'un  nombre  considérable  d'é- 
lecteurs, disposés  en  sa  faveur,  semblent  répon- 
dre d'avance  de  son  élection  prochaine.  Je  me  suis 

(i)  La  souscription  pour  cette  statue,  est  ouverte  au  biueau 
^es  Archives  françaises  f  ruc  du  lîac ,  n*  3o. 
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tlpmandé  souvent ,  avec  ton  le  la  bonne  foi  qu'on  rnèt 
à  s'interroger  soi-même,  quelle  espèce  d'intérêt  pod- 
vait  porter  un  si  grand  nombre  cle  citoyens  à  voter 
pour  lui.  Tout  homme  qui  acquiert  une  grande 
popularité,  me  suis-je  dit,  doit  y  avoir  des  titres. 
Ces  titres  sont ,  en  général ,  ou  des  services  ren^llfs, 
ou  des  garanties  morales  de  ceux  qu'on  rendra  (Tans 
la  suite.  Si ,  dans  l'absence  de  ces  moyens  légitimes , 
la  faveur  dont  on  veut  se  prévaloir  n'était  que  le  ré- 
sultat des  brigues,  de  l'exaltation  âes  passions  ,  d'un 
concours  de  préjugés  ,  et  de  l'adhésion  de  l'igno- 
rance, il  faudrait  lui  opposer  la  raison  et  les  faits. 

Les  seuls  titres  de  M.  Benjamin  Constant,  ce 
sont  ses  écrits.  C'est  comme  publicisle  qu'il  se  pré- 
sente au  tribunal  de  l'opinion  ,  et  qu'il  i  éclame  avec 
instance,  et  à  tout  propos,  la  récompense  de  ses 
travaux.  Pour  apprécier  la  justice  de  sa  réctama- 
tion ,  j'ai  donc  été  conduit  à  examiner  ses  œuvres 
politiques ,  à  rechercher  l'utilité  que  mes  contem- 
porains en  ont  retirée  jusqu'ici ,  et  à  découvrir 
quelle  confiance  elles  peuvent  inspirer  dans  la  con- 
duite future  de  leur  auteur. 

M.  Benjamin  Constant  s'est  imposé  depuis  long- 
temps la  mission  d'éclairer  les  hommes  sur  leurs 
intérêts,  et  la  fonction,  gratuite  ou  non,  de  con- 
seiller tous  les  gouvernemens  qui  se  sont  succédés. 
«  Il  y  a. plus  de  vingt  ans  ,  dit-il,  que  je  m'occupe 
«  de  considérations  politiques,  et  j'ai  toujours  pro- 
«  fessé  les  mêmes  opinions ,  énoncé  les  mêmes 
u  vœux  (i). 

Ces  vœux,  c'est  «de  voir   proclamer  les  droits 

(i)  Principes  politiques  f  «tatit-propos^ 
I.    Il®  LIVRAISON.  32 
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«  de  l'espèce  humaine,  la  sûreté  des  individus,  la 
«  liberté  de  la  pensée ,  la  garantie  des  propriétés , 
«  l'aboUlion  de  tout  arbitraire  (j).  » 

Cette  profession  de   foi  est  honorable ,   mais  elle 
n'est   pas  neuve.  Les   publicistes  de  tous  les  temps 
Font  placée  en  tète  de  leurs  ouvrages.   Les  légis- 
lateurs de  tous  les  pays    se  sont  proposé  le  môme 
but.  Il  y  a  plus  :   cette  profession  de  toi  fut  celle 
dont  se  servirent  toujours  les  séditieux,  pour  abuser 
les  peuples ,  et   les  faire  servir  à  leurs  desseins  se- 
crets :  ce  qui  prouve  qu'elle  renferme  tout  ce  qui 
forme   l'objet  des  désirs  des  peuples  j  mais  ce  qui 
prouve ,  en  même  temps ,   qu'elle  ne  peut  répondre 
des  intentions  de  ceux  qui  la  proclament,  et  qu'il 
faut,  pour  nous  confier  à  eux,  d'autres  garanties. 

M.   Benjamin  Constant  nous  apprend  ailleurs, 

que ,   «  possesseur  d'une  fortune  qui   ne   s'est    ni 

.t(  augmentée  ni  diminuée  pendant  nos   orages  po- 

;«  litiques  ,  il  se  trouve  dans  cet  état  d'indépendance 

«  si  favorable  pour  discuter  les  intérêts  publics  (2).  » 

J'applaudis  à  ceci  :  d'abord  parce  que  la  richesse 

est  fort  bonne  en  elle-même,  ensuite,  parce  qu  il  me 

semble  juste  que  celui  qui  se  propose  pour  gérer 

nos  affaires  ,  nous  fasse  préalablement  connaître  la 

situation  des  siennes. 

La  gloire  est  le  but  que  se  propose  M.  Benjamin 

Constant.  Son  mobile  est  l'ambition,  qui ,  selon  lui, 

est  compatible  a  avec  mille  qualités  généreuses,  la 

«  probité  ,  le  courage  ,  le  désintéressement ,  findé- 

«  pendance    (3).  »    Aussi   conclut-t-il  «  qu'on  ne 

(1)  Principes  politiques,  pageSai. 

(2)  Lettre  aux  électeurs. 

(3)  Principes  politiques ,  page  ioî^. 
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«  peut  écarter  des  emplois  les  hommes  ambitieux.  >' 
Certes,  si  des  phrases  plus' ou  moins  élégantes 
suffisaient  pour  prouver  de  bonnes  intentions,  et  si 
des  intentions  suffisaient  pbiit  produire  le  bien... 5  s'il 
ne  fallait ,  |idur  être  digne  de  gouverner  les  hommes , 
que  posséder  à  iln  certain  point  le  talent  d'écrire; 
les  ressources  de  la  dialectique,  et  l'art  surprenant 
de  tirer  du  même  principe  deux  conséquetices  dia- 
fnétralement  opposées  ;  je  ne  balancerais  pas  à  dé- 
clarer M.  Benjamin  Constant  homme  d'état ,  après 
la  lecture  de  ses  ouvrages. 

Mais  si  le  monde  ,  qui  n'apprécie  que  l'utilité ,  ne 
tient  compte  que  des  résultats  5  si  le  mérite  d'un  pU- 
bliciste  consiste  principalement  à  découvrir  dès 
vérités  nouvelles ,  ou  plutôt  quelques  applications 
des  anciennes  vérités  aux  besoins  de  son  siècle,  je 
pense  que  les  efforts  de  M.  Benjamin  Constant  ont 
été  jusqu'ici  infructueux,  et  je  crains  qu'ils  ri'ayent 
été  souvent  nuisibles.  Ceux  qui  vantent  si  prodi- 
gieusement ce  publiciste  ,  ont-ils  lu  ses  ouvrages  ?  Et 
s'ils  les  ont  lus ,  pourraient-ils  me  dire  quel  profit  ils 
en  ont  retit-é  ? 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen,  j'avais  étudié 
avec  toute  l'application  dont  je  suis  capable,  lés  mo- 
numens  de  législation  que  nous  ont  laissés  lespubli- 
cistes  nos  devanciers.  Hobbes  ,  Montesquieu,  Puf- 
fendorf ,  ont  approfondi  leur  sujet,  classé  les  prin- 
cipes avec  méthode  ,  composé  un  système  de  doc- 
trine complet  et  régulier.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à 
les  Comprendre  ;  leurs  œuvres  sont  celles  du  génie , 
et  le  privilège  du  génie  est  de  s'exprimer  avec  clarté. 
En  quittant  cette  étude  pour  me  livrer  à  celle 
^ês  ouvrages  de  M.  Benjamin  Constant,  je  me  suis 
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senti  dans  une  situation  nouvelle  et  singulière.  Je 
retrouvais  les  mêmes  principes  5  mais  Tordre  n'y 
était  plus.  Semblable  à  un  général  qui  revo^^ant  son 
armée,  et  apercevant  tous  les  soldats  mêlés  confu- 
sément, ne  saurait  reconnaître  les  corps  qui  la  com- 
posaient, j'ai  vu  tous  les  principes  indistinctement 
confondus.  J'ai  bien  aperçu  quelques  formes,  quel- 
ques divisions  de  chapitres  ;  mais  j'ai  cherché  les 
bases  d'un  système,  le  corps  d'une  doctrine,  et  je 
n'ai  rien  pu  découvrir. 

Les  œuvres  de  M.  Benjamin  Constant  ne  sont  à 
la  vérité  qu'une  collection  d'opuscules  divers,  écrits 
sous  la  dictée  de  la  fortune,  au  milieu  des  vicissi- 
tudes politiques.  Ce  sont  des  œuvres  de  circons- 
tance, et  ce  n'est  point  avec  de  semblables  titres 
qu'on  va  à  la  postérité  j  mais  il  ne  s'agit  point  encore 
de  la  réputation  future  de  M.  Benjamin  Constant, 
il  s'agit  seulement  de  sa  réputation  actuelle  et  de  ses 
titres  h  l'élection. 

Il  faut,  avant  tout,  rendre  à  M.  Benjamin  Cons- 
tant une  justice  qui  lui  est  due.  Nul  homme  ne 
montra  dans  une  carrière  aussi  irrégulière,  une  plus 
grande  flexibilité  de  caractère  ,  une  plus  grande 
souplesse  de  talent.  Nul  ne  se  servit,  dans  l'eiisfM- 
gnement  de  la  science  politique,  d'une  plus  grande 
variété  de  raisonnemens ,  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  principes.  Ceux  que  l'esprit  fécond  de 
M.  Benjamin  Constant  emploie,  sont  presque  in- 
nombrables. Il  prétend  lui-même  «  que  chaijue  cir- 
i(  constance  appelle  un  principe  particulier.  »  Il 
n'est  pas  étonnant  que  d'une  telle  abondance  naisse 
la  confusion.  Quel  génie  faudrait-il  pour  composer 
un  monument  régulier  et  durable,  de  cette  immen- 
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site  de  matériaux  hf^térogènes?  Aussi  M.  Benjamin 
Constant  les  a-t-il  laissés  sans  liaison  ;  en  sorte  qu'il 
peut  toujours  en  composer  à  la  hàle  un  édifice  con- 
venable iLux  circonstances,  et  conforme  aux  besoins 
des  puissances  du  jour. 

Les  principes  fondamentaux  sont  éternels.  Quel 
principe  a  été  invoqué  par  M.  Benjamin  Constant, 
qui  n'ait  été  exprimé  avant  lui?  Et  quelle  applica- 
tion en  a-t-il  faite  qu'il  n'ait  lui-même  démentie 
quelque  part  ? 

Je  suppose  que  M.  Benjamin  Constant  une  fois 
député,  monte  à  la  tribune  pour  énoncer  quelqup 
opinion  que  ce  soit  en  matière  de  Gouvernement.' 
Je  m'oblige  à  le  réfuter  complètement,  sans  autre 
peine  que  celle  d'apprendre  par  cœur  quelque  cha- 
pitre de  ses  œuvres. 

Ceux  qui  veulent  charger  cet  écrivain  de  la  dé- 
fense des  intérêts  nationaux,  c'est-à-dire  de  l'appli- 
cation des  principes  de  la  politique,  approuvent-ils, 
en  le  nommant  député,  ses  principes  d'hier  ou  cepx 
d'aujourd'hui?  Approuvent-ils  par  avance  les  prin- 
cipes nouveaux  que  cet  inépuisable  dialecticien 
adoptera  peut-être  demain?  Ou  bien,  ne  s'occup- 
pant  plus  de  ses  doctrines  ,  mais  seulement  de  la 
place  qu'il  s'est  choisie  depuis  peu  parmi  les  hom- 
mes d'un  certain  parti,  voudrait-on  ne  le  considérer 
que  sous  le  rapport  d'un  talent  qui  se  prête  à  tout, 
et  le  ravalerait-on  à  la  condition  d'un  instrument  de 
parti?  Penser  ainsi,  serait  faire  injure  aux  élec- 
teurs et  à  lui-même.  J'ainie  mieux  supposer  que  ses 
admirateurs  sont  de  bonne  foi ,  et  je  me  rends  facile- 
ment raison  de  leur  nombre;  c'est  qu'apparemment 
chacun  d'eux  ne  se  rappelle,  de  «es  ouvrages,  que 


(  494  ) 

ïes  passages  conformes  à  son  opinion  et  à  ses  vœuy; 

Par  exemple ,  l'homme  véritablement  attaché  à  la 
monarchie  et  aux  Bourbons  ,  peut  croire  qu'en 
donnant  sa  voix  à  M.  Benjamin  Constant,  il  pro- 
curera au  trône  un  appui  de  phis ,  parce  qu'il  a  lu 
là  proclamation  énergique  de  cet  écrivain  en  date  du 
Tg  mars. 

D'un  autre  côté,  ceux  auxquels  le  règne  des  en- 
fâns  de  Saint-Louis  est  pénible  à  supporter,  et  qui 
n'ont  point  encore  pardonné  au  successeur  d'Henri  IV 
l'impunité  qu'ils  en  ont  obtenue,  doivent  se  persuader 
que  ,  dans  leur  dessein  de  renverser  la  monarchie, 
ils  ne  pourraient  trouver  un  auxiliaire  plus  zélé  que 
celui  qui  a  dit  dans  un  temps  où  le  retour  de  la 
royauté  était  désiré  par  le  plus  grand  nombre  des 
Français  : 

«  Des  opinions  libérales  sont  attaquées  par  les 
«  transfuges  de  la  philosophie.  On  reconstruit  le  Iri- 
«  pie  édifice  de  la  royauté  ,  de  la  noblesse  et  du  sa- 
«  cerdoce.  Oui  !  la  royauté ,  digne  complément  dQ 
«  toutes  les  erreurs ,  vient  couronner  l'édifice  des 
«  préjugés  royaux  qu'on  relève  avec  tant  de  soin. 
«Mais  la  cause  des  amis  de  la  liberté  et  des  lumiè- 
Wres  n'est  pas  perdue.  Ils  ne  composeront  avec  aucun 
•*<-' genre  de  réaction.  Ils  n'accepteront  ni  le  despo- 
te tisme  7n  une  royauté  mitigée  qui  cesserait  bientôt 
«  de  l'être  (i).  » 

Ce  qui  doit  confirmer  l'opinion  de  ces  adversaires 
delà  royauté,  c'est  que  M.  Benjamin  Constant,  ama- 
teur passionné  de  Constitutions ,  avait  sûrement  ap- 
"profondi  le  système  qui  nous  régit  depuis   1814. 

— - —  ■    ■■         — — r-        '  '  "Tî 

(1)  Réactions  politiques. 
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lorsqu'il  écrivait  peu  de  jours  aprës  le  départ  du 
Roi  pour  Gand  : 

«  Ce  Gouvernement  s'est  éloigné  ;  que  devions* 
«  nous  faire?  Suivre  un  parti  qui  n'était  pas  le  nôtre, 
«  que  nous  avions  combattu  lorsqu'il  avait  l'appa— 
«  rence  de  la  force  ,  dont  chaque  intention ,  chaque" 
«  pensée  était  l'opposé  de  nos  opinions  et  de  nos 
«  vœux  (i).  » 

En  troisième  lieu,  ceux  des  électeurs  qui  tiennent  à 
la  noblesse ,  ne  peuvent  se  dispenser  d'élire  celui 
qui  a  écrit  ces  phrases  éloquentes  en  faveur  des  no- 
bles :ii  '^i' 

-  ((  Les  élémens  du  Gouvernement  d'un  seul ,  sont  : 
6  un  homme  qui  commande _,  des  soldats  qui  exécu- 
«  tent,  un  peuple  qui  obéit.  Pour  donner  d'autres 
«  appuis  à  la  monarchie  ,  il  faut  un  corps  intermé-^ 
«  diaire.  Montesquieu  l'exige  ,  même  dans  la  mo- 
«  narchie  élective.  Partout  où  vous  placez  un  seul 
«  homme  h  un  tel  degré  d  élévation ,  il  faut ,  si  vous 
«  voulez  le  dispenser  d'être  toujours  le  glaive  en 
«  main,  l'environner  d'autres  hommes  qui  aient  un 
«  intérêt  à  le  défendre  (2).  » 

<  Quel  est  ce  corps  intermédiaire  que  M.  Ben- 
jamin Constant  regarde  comme  indispensable  ?  «  Je 
«  veux',  dit  -il ,  une  noblesse  antique  et  brillante  ; 
«  riche  de  souvenirs ,  une  noblesse  qui  repose  sur 
u  une  traditibu  respectable  et  presque  mystérieuse, 
u  Voulez -vous  savoir  ce  que  c'est  qu'une  noblesse 
^  nouvelle?  Durant  la  guerre  des  paysans  de  Sou  abc 
M  contre  leurs  seigneurs ,  les  premiers  revêtaient 
a  souvent  les  arme»  de-leiirs  maîtres  qu'ils  avaient 


-jii  V«  u'V 


(i)  Principes  politiques, 
i^)Jbid.,  page  6S.  «^^"^  "^^  ^^ 
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^  tués.  Qu'arrivait-il?  Sous  le  casque  doré  du  noble, 
«  on  reconnaissait  le  pa}  san ,  et  l'armure  chevale^ 
«  jfsque  était  un  travestissement  au  lieu  d'une  pa- 
((  rure  (i).  » 

lîjn  quatrième  lieu,  les  ennemi^  de  la  noblesse  , 
cpux  qui  ont  une  horreur  isnurmontable  pour  toutes 
les  ^listinctions héréditaires,  auront  des  motits  puis- 
sans  pour  élire  M.  Benjamin  Constant,  lorsqu'ils 
auroni  juce  qui  suit  : 

..H.J.a  révolution  a  clé  faite  contre  deux  fléaux  dont 
«  se  compose  la  monarchie,  l'arbitraire  et  l'hérédité. 
«  Elle  a  voulu  détruire  l'hérédité  ,  parce  que  l'héré- 
((  dite  ï^sl  une  insulte  ai^ji;  droits  de  la  nature,  de  la 
isjkrce  et  de  la  raison  ,  les  seules  puissances  qui 
«  doivent  commander.  Elle  est  un  dernier  ajrneau 
«  de  cette  chaîne  immense  qu'a  traînée  pendaîit  de* 
«  siècles  le  genre  humain  dégradé...  Cette  hérédité 
«ne  se  relèvera  pas,  parce  qu'étant  démarquée, 

K  elle  est  vaincue L'hérédité  n'est  donc  iplus  à 

u  craindra?.  Au  moment  où  on  prononce  le  mot  ma- 
ic.gique  d'égalité  ,  toutjçe  .qui  lui  est  opposé,  s'é- 
<(  croule  ;  et ,  depuis  re;:?cemple  de  la  France  i,  nous 
«voyons  autçur,  4  çlK.  disparaître  les  absurdes 
u  distinctions  de  la  naissance....  Nous  ndws  rai*- 
«  lierons  au  Gouyernei^ent  pour  terra6s§v^e^:3«4>^(H 
«  listes....  (2).  »  M  ^   <•'  '.t'  • 

En  cinquième  lieu,  l^s  électeurs  qui Jbftt  parti» 
de  la  classe  des  propriétaires  ^  4«iventélice.  celui  qui 
a  voulu  concentrer  en  eu^  ^Mls^les  droits  deciAoj'en  > 
et  qui  a  dit  :  ^X   ,  aiijoxi^î^ 

«  Pour  être  membre- d'and  association:,  il  iaut 


(ij  De  r esprit  de  conquête  et  de  l'usurpaU^^M  i^joith^l  {t  J 
(a)  Discours  prononcé  au  club  de  Sulni.   ^,^  'iîjrq      .Vr-V 
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«  avoir  des  Mérêts  communs  avec  les  membres  de 
«  cette  association  ;  pour  avoir  des  droits  politiques , 
«  il  faut  avoir  des  inlérêts  politiques  ;  pour  être 
«  membre  de  l'Etat  ,  il  faut  faire  partie  de  forga- 
tt  nisation  de  l'EtaL  Le  mot  de  citoyen  ,  appliqué  à 
«  tous,  est  devenu  le  synonyme  de  compatriote,  et 
ic  rien  de  plus  (i).  » 

M.  Benjamin  Constant  va  plus  loin  ,  il  déclare 
que  , 

«  Dans  les  horreurs  de  la  révolution  ,  les  crimes 
«  des  propriétaires  ne  furent  qu'une  suite  de  Tin- 
te flucnce  des  non  propriétaires  (2).  » 

En  sixième  lieu,  les  électeurs  à  patente,  qui  vivent 
d'industrie,  trouveront  en  M.  Benjamin  Constant^ 
l'un  des' rédacteurs  de  la  Minen'e  ,  le  protecteur  le 
plus  zélé  de  la  classe  industrielle,  ù  où"  résident, 
«dit-il,  l'esprit  d'égalité,  le  patriotisme  ,  Timpar- 
«  tialité  ,  les  lumières  pratiques.  )»  '  vJ.i  j: 

En  septième  lieu ,  les  parfoans  de  l'inviolabilité 
du  jugement  par  juri,  doivenf  se  prononcer  en  fa- 
veur de  M.  Benjamin  Constaht,'  l'un  des  plus  élo- 
quenS  apologistes  de  cette  institution'.  ;     ■ 

En  hiiitièine  lieu ,  ceux  qui  ne  partagent  p^as 
opinion  sur  lé  juri ,  doivent  élii-e  le  défenseur  de 
ViUrid-Regnauit ,  l'écrivain  <Jui  a  le  plus  vigoureu- 
sement combattu  le  principe  de  rinfaillibililé  de  lâ 
conscience  des  jurés. 

En  un  mot,  voulez-vous  un  apôtre  de  la  liberté, 
dé  régaîiîé,  de  la  fraternité?  prenez  l'auteur  des 
RéùctioTis  politiques,  et  du  discours  prononcé  au 
cltibdeSalm.  l.;"^'|i  . 

-r-^ — ' r—. ifl'VlUiiJf^i' UUO   iTitJiO 

(i)  Principes  poliu'ques,      •  anhêSb 

(a)  Ibid. 
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Voulez-vous  un  royaliste  constilutlonnel?  Prenez 
l'auteur  des  Héjlexions  sur  les  Constitutions  et  les 
garanties. 

Voulez-vous  i|n  uUrà-noble  ?  Prenez  l'auteur  dç 
r Esprit  de  conquête  ,  et  de  l'XJsurpation. 

Voulez-vous  un  homme  des  cent  jouis?  Prenez 
l'auteur  des  Principes  politiques,  le  conseiller  d'état 
co-rédacleur  de  l'Acte  additionnel. 

Voulez-vous  un  antagoniste  de  la  liberté  de  la 
presse?  Prenez  l'homme  qui  en  a  demandé  la  ré- 
pression sous  le  Directoire ,  et  pendant  l'interrègne 
de i8i5. 

Voulez-vous  un  défenseur  de  cette  liberté?  Pre- 
nez celui  qui  n'a  cessé  de  la  réclamer  et  d'en  taire 
usage  ,  depuis  que  son  rôle  politique  s'est  borné  a 
celui  d'un  folliculaire. 

Voulez-vous,  enfin,  un  homme  propre  à  tout? 
Prenez  l'héritier  en  ligne  directe  de  certain  brouil-. 
Ion  du  seizième  siècle,  dont  Sulli  parle  dans  ses 
Mémoires  ,  et  qui  se  nommait  Constant. 

On  voit  que  l'écrivain  dont  je  m'occupç  n'î^  riçç^ 
négligé  pour  mériter  le  suffrage  universel  des  élec-^ 
leurs,  quels  que  soient  leur  caractère  ,  leur  état, 
leurs  opinions.  La  bannière  que  M,  Benjamin  Cons-, 
tant  plante  sur  les  Hustings  de  nos  élections,  est  de 
la  même  étotfe  que  Vhabit  d'arlequin  j  chacun  des. 
électeurs  peut  y  remarquer  quelques  morceaux  de 
la  couleur  qu'il  préfère. 

Il  me  reste  à  parler  d'une  découverte  que  ce  pu- 
bliciste  a  faite ,  et  qu'il  regarde  sans  doute  comme, 
un  de  ses  principaux  titres  de  gloire  ,  car  il  l'a  encore 
citée  complaisamment,commeson  invention,  dans  un 
des  derniers  n°*  de  la  Minerve.  Voici  ce  dont  il  s'agit- 
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Nous  avions  cru  jusqu'ici ,  sur  la  foi  des  plus  cé- 
lèbres écrivains  en  droit  public,  qu'il  n'existait, 
dans  l'organisation  sociale  ,  quelle  que  soit  la  forme 
du  gouvernement,  que  ces  trois  pouvoirs  :  le  pou- 
voir législatif,  '  le  pouvoir  exécutif  et  lé  pouvoir 
judiciaire.  M.  Benjamin  Constant  en  a  inventé  un 
guatrième ,  c'est  le  pouvoir  ministériel.  Ainsi  nous 
ne  considérerons  plus  les  fonctionnaires  comme  les 
instrumens  du  pouvoir  exécutif.  Nous  les  regarde- 
rons comme  un  pouvoir  séparé  dans  l'ordre  moral. 
Et  grâces  à  la  fécondité  de  ce  nouveau  principe, 
nous  pourrons  en  tirer  une  foule  d'applications  pré- 
cieuses et  nouvelles.  Par  exemple ,  nous  distingue- 
rons le  pouvoir  judiciaire  de  l'exécution  des  hautes 
oeuvres  de  la  justice,  et  nous  appellerons  le  bour- 
reau un  ;?oz^(^o/r. 

4'ayais  entrepris  de  combattre  plusieurs  doctrines 
répandues  dans  les  œuvres  de  M.  Benjamin  Cons- 
}ant ,  mais  je,  me  suis  bientôt  aperçu  que  cette  tâ- 
che était  au-dessus  de  mes  forces.  J'aimerais  mieux 
réfuter  Montesquieu  .  Je  n'aurais ,  du  moins  ,  qu'à 
prendre  le  contre-pied  de  son  système,  et  suivre 
une  ligne  drpitç.  Avec  M.  Benjamin  Constant ,  au 
contraire,  jç  ne  saurais  me  tracer  aucune  route  ;  je 
ne  pourrais  faccuser  de  s'être  trompé  sur  aucua 
point  de  doctrine,  qu'il  ne  puisse  aussitôt  me  donr* 
ner  un  démenti ,  en  m'opposant  quelque  passage- 
de  ses  œuvres,  directement  contraire  à  celui  que 
j'aurais  attaqué.  Je  me  tais,  et  je  m-e  borne  à  con- 
clure que  personne  ne  possède  de  titres  plus  nom- 
breux et  plus  variés  que  lui ,  aux  suffrages  des  ré-' 
publicains,  des  royalistes,  des  buonapartistes,  des 
^<)t)les,  des  fièT'es  çl  amis,  des  propiiétaires',  déi 
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hommps  d'industrie,   des  libéraux,  et  des  sots  de 
Unis  les  parlis. 

Achille  DE  JOUFFROY. 


Bf^/lexfons  SU7'  le  classement  des  officiers, 

Lfs  articles  264  et  568  de  l'ordonnance  du  Roi , 
du  2  août  i8ï8,  relatives  à  la  hiérarchie  militaire, 
et  à  la  progression  de  l'avancement,  portent  : 

At  ticle  264.  »'  Il  sera  fait  un  tableau  par  arme  et 
«  par  rang  d'ancienneté  de  grade  de  tous  les  otri- 
u  ciers  qui,  d'après  notre  ordonnance  du  20  mai 
t(  dernier ,  seront  susceptibles  d'être  rappelés  au 
«  service.  )> 

Article  268.  «  Les  officiers  rappelés  à  l'activité  de 
u  service  dans  un  corps  de  l'armée,  y  prendront 
u  rang  d'après  leur  ancienneté  de  grade.  » 
-<*Cest  sans  doute  pour  l'exécution  de  ces  articles 
de  l'ordonnance,  que  l'on  a  déterminé  la  classifi- 
cation des  officiers,  soit  dails  là  Garde,  soit  dans 
la  ligne . 

Quelle  a  été  la  base  de  ce  travail  important ,  puis- 
qu'il fixe  la  pos-itipn  des  officiers  ,  et  détermine  le 
droit  que  la  loi  du  to  mars  leur  donne  à  l'avance- 
ment? D'après  les  détails  qui  nous  soi^^  parvenus,  il 
paraîtrait  que,  ferme  dans  le  principe  d'exclusion 
des  serviteurs  du  Roi  d'une  fidélité  éprouvée,  on 
aurait  élabii  une  distinction  entre  les  officiers  émi- 
grés,  ceux  des  armées  royales,  et  les  officiers  qui 
ne  sont  dans  aucune  de  ces  catégories. 

Pour  les  premiers,  l'ancienneté  de  grade  pour 
l'avancement  ne  date  que  de  leur  mise  en  activité 
depuis  i8i4;j  quels  que  soient  leufrs  titres  antérieurs  5 
mais  la  date  du  brevet  détermine  l'ancienneté  des 
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ofTiciers  qui  n'ont  ni  éinigié  ni  aervi  dans  les  armi'ifÉ 

D  après  ce  movle  d  exécution,  qui  n'est  fi.xé  par 
aucune  décision  royalf*  parvenue  à  notre  cnnai»- 
sance  ,  l'oflficier  qui ,  par  une  impnUion  d'honneur, 
ou  par  [instigation  du  Boi,  alors  Monsieur^  a  quitté 
sa  patrie  pour  se  rallier  à  loriflcimme  dlJemilV, 
quia  combattu  sous  les  yeux  du  régent,  soit  dans  les 
plaines  de  Champagne,  soit  sur  les  bords  ^a  Rhin; 
celui  qui  a  commandé  les  cohor/rs  vendéennes,  et 
qui  a  pu  échapper  à  la  boucherie  de  Quiberon  ;  ce- 
lui enfin  qui  a  reçu  un  brevet  d  avancewient  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cause  sacrée,  se  ver- 
rait privé  de  l'ancienneté  de  grade  que  lui  donne 
ce  brevet,  tandis  que  l'officier  qui  a  entouré  1  écha- 
faud  du  2  1  janvier  (s'il  s'en  trouve  encore)  con- 
ser\'erait  tous  ses  avantages:'  Non ,  c'est  impossible; 
le  Roi  n'a  point  établi  celte  diflérencc ,  qui  n'est  quo 
la  suite  i\es  principes  dt^s  bureaux.  Si  Sa  Majr'slé 
avait  cru,  par  raison d'élat,  devoir  s  imposer  ce  nou- 
veau sacrifice,  dont  son  cœur  eût  jiaiis  doute  saigné, 
sa  décision  eût  fait  suite  à  l'ordonnance  en  vertu  de 
laquelle  on  a  formé  la  classifiiation;  et  ses  ancien» 
compagnons  d'armes,  liabiluésà  une  résigna(ic»n  res- 
pectueuse, ie  fussent  enveloppés  de  leur  manteau, 
portant  l'empreinte  des  bivouacs  du  royalisme,  et 
eussent  entonné  le  Nunc  dinitltis. 

Mais  si  la  xolonté  royale  n'a  pas  sanctionné  ce 
mode  d'exécution  ,  quel  est  donc  le  pouvoir  plus 
fort  que  le  pouvoir  du  Roi,  qui  décide  que  le  bre- 
vet portant  la  signature  de  [^ouis ^  et  déterminant  l'é- 
pocjue  à  l.Kjuclle  le  titulaire  i}inl  prendre  fvng ,  est 
un  brevet  de  nulle  valeur';'  —  (^)uoiî  le  Roi  date  de 
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la  vingt-quatrième  année  de  son  règne,  et  on  fràp-^ 
perait  de  nullité  des  actes  de  sa  volonté,  des  acle^ 
signés  de  lui ,  pendant  une  de  ces  dix- neuf  années 
antérieures   à  i8i4  î  Dans  nos  anciennes  institu- 
tions, on  portait  le  respect  dû  au  Roi  à  un  si  haut 
degré  ,  qu'il  était  de  principe  que  le  Roi  ne  se  troiri- 
pait  jamais.  Les  erreurs  commises  par  inadvertance 
de  bureau ,  n  étaient  jamais  rectifiées,  lorsqu'elles 
étaient  à  l'avantage  d'un  officier;  et  maintenant,  l'on 
voudrait  anéantir  des  titres  honorables,  et  donnés  en 
récompense  des  services  qui  ont  été  rendus,  du  sang 
qui  a  élé  versé  pour  la  famille  de  saint  Louis!  !  !  La 
raison,  l  équité,  la  justice  repoussent  également  cette 
idée, 

Etyinologle  du  sobriquet  libéral. 

Je  m'étais  déjà  demandé  bien  des  fois,   où  les 
amis  de  l'égalité ,   de  la  fraternité  et  de  la   mort , 
avaient  puisé  le  sobriquet  qu'ils  se  donnent  de  libé- 
raux ;  j'avais  déjà  lu  bien  des  dissertations  sur  €€! 
sujet,  et  j'avoue  que ,  tout  en  comprenant  parfaite- 
ment pourquoi  ils  avaient  choisi  un  mot  si  sonnant 
à  l'oreille,  je  n'étais  pas  bien  convaincu  de  la  source 
qui  le  leur  avait  iourni,  car  il  ne  pouvait  entrer dan^ 
ma  pensée  qu'ils  voulussent  faire  entendre  par-là 
qu'ils  étaient  généreux,  eux  qui...  ;  mais  ce  dernier 
mot  m'cloignerait  trop  de  mon  sujet  :  je  parle  des  li- 
béraux. J'étais  donc  incertain  sur  la  véritable  ély- 
mologie  du  mot  libéral,  lorsque  parvinrent  derniè- 
rement à  mes  oreilles  1rs  deux  vers  snivans  : 

Quoi  !  je  fe  vois,  ami ,  loin  du  ba^nc  fatal  ! 
Es-tu  donc  libérée  —  Non  ,  je  suis  libéral. 

Ctlte  réplique  fut  pourraui  un  trait  de  lumière^  eri 
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effet,  m'écriaîs-je ,  autrefois,  c'est-à-dire  dans  lei 
temps  gothiques,  sous  Louis XVI,  pat  exemple,  on 
appelait  libéré  iin  homme  dont  le  temps  de  peine 
était  fini  5  aujourd'hui,  il  s'appelle  libéral,  et  rien 
de  plus  naturel.  A  quoi  nous  serviraient  l'avance- 
ment du  siècle  et  le  progrès  des  lumières,  si  l'on 
n'avait  la  faculté  de  tout  dénaturer,  et  si  d'un  coquin 
on  ne  pouvait  faire  un  honnête  homme?  Il  est  vrai 
qu'alors,  il  faudra  que  l'honnête  homme  prenne  un 
autre  nom,  car  bien  que  lo  coquin,  parce  qu'il  est 
libéral ,  l'emporte  de  beaucoup  sur  Thonnête  homme  , 
qui  n'est  que  généreux,  il  est  pourtant  bon  de  leà 
distinguer  et  de  leur  donner  une  dénomination  par- 
ticulière. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  la  classe  des  phi- 
losophes modernes  nous  offre  d'hommes  libératix, 
ou  plutôt  libérés.  Celui-là  n'est  libéré  que  physique- 
ment;  mais  ne  se  croyerit-ils  pas  libérés  de  tout 
respect  envers  la  Divinité  et  les  chefs  de  l'État,  ces 
hommes  audacieux  et  pervers  qui  foulent  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines?  Mais  ces  écri- 
vains turbulens  et  perfides,  qui,  véritables  machines 
à  révolutions ,  ne  voyent  de  salut  que  dans  la  ruine 
de  la  patrie ,  et  de  prospérité  que  dans  le  malheur 
de  leurs  concitoyens  ,  ne  se  sont-ils  pas  aussi  libérés 
de  la  tâche  que  leur  dictait  leur  vocation  naturelle  , 
l'instruction  des  peuples  et  non  leur  destruction? 
Mais  ne  se  sont-ils  pas  depuis  long-teftips  libères  des 
devoirs  les  plus  sacrés  que  nous  impose  la  nature , 
ces  démagogues  furieux  et  sanguinaires  qui  prêchent 
partout  régalité  ,  en  dépouillant  leurs  compatriotes, 
et  la  fraternité ,  en  faisant  couler  des  flots  de  sang? 
Oui ,  c'est  bien  avec  cette  abnégation  de  tout  senti- 
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ment  humain  ,  que  nos  philosophf'S  de  moclerne  fa- 
brique sont  parvenus  à  égarer  les  méchans  et  les 
faibles  ;  oui  ,  c'est  bien  en  leur  prouv^ant  qu'ils 
étaient  libérés  de  tout  devoir  envers  Dieu  et  les 
hommes  ,  qu'ils  ont  réussi  à  leur  faire  partager  leurs 
horribles  systèmes.  Les  pauvres  gens!  on  leur  a  dit 
qu'ils  étaient  libérés ,  et  ils  se  sont  crus  libéraux. 
C'est  ainsi  que  notre  forçat ,  qui  d'abord  s'était  cru 
libéré,  apprit  un  jour,  à  l'école  des  nouvelles  doc- 
trines, qu'il  était  libéral. 

D'où  je  conclus  que  le  véritable  premier  nom  des 
soi-disant  libéraux,  est  bien  libérés;  qu'ils  n'ont  pris 
ce  sobriquet  de  libéraux ,  que  pour  suivre  le  progrès 
des  lumières  ,  et  porter  un  nom  plus  français.... 
(Autrefois,  on  eût  dit  moins  français.) 

Mais  moi  qui  professe  des  idées  gothiques  ,  je 
pourrais  même  dire  barbares  ,  car  je  les  fais  remon- 
ter au  siècle  illibéral  de  ce  pauvre  roi ,  qu'on  nom- 
mait, je  crois,  Louis  XIV,  et  à  qui  la  postérité, 
toujours  injuste  et  cabaliste,  a  consacré  le  surnom 
de  grand ,  on  ne  sait  trop  pourquoi  j  mais  moi ,  dis- 
je ,  je  m'en  tiens  à  la  langue  que  nous  ont  apprise 
Racine ,  Boileau ,  Molière ,  et  autres  bonnes  gens 
qui  vécurent  dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  bar- 
barie :  j'ose  même  la  préférer  à  celle  qu'enseignent 
tous  les  jours  M.  le  docteur  Tocsin  et  M.  le  profes- 
seur Pierre  François  Trissotin  ;  et  je  persiste  à  dire 
que  tout  homme  qui  est  ou  qui  s'est  libéré ,  est ,  non 

pas  libéral,  mais  bien  libéré. 

A.  G.  L., 

un  de  Tos  abonné». 
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Extrait  du  journal  anglais  the  Courier  (^  mars). 

«  Nous  n'avions  parlé  jusqu'ici  de  la  nouvelle 
émission  de  pairs  de  France  que  sur  le  premier  avis , 
aujourd'hui  nous  avons  l'ordonnance  même  sous  les 
yeux. 

u  Nous  ne  voyons  pas  encore  sur  cette  immense 
liste,  les  traîtres  bannis;  mais  telle  qu'elle  est,  elle 
contient  assez  de  noms  qu'il  est  pénible  d'y  lire. 
Quel  signe  de  conversion  ont  donc  donné  si  subi- 
tement ces  hommes  qui  furent  toujours  les  ennemis 
de  la  monarchie  légitime?  Quoi!  ce  sont  les  indi- 
vidus qui  déserlèrent  et  trahirent  la  cause  royale  en 
i8i5,  que  l'on  appelle  en  1 819  pour  la  détendre? 

«N'est-ce  pas  un  douloureux  spectacle  que  dé 
voir  un  Roi-Bourbon  cherchant  un  refuge  dans  les 
bras  de  la  révolution,  avouant,  par  un  acte  solen- 
nel ,  qu'il  est  réduit  à  la  dure  nécessité  d'implorer 
l'amitié  de  ses  ennemis?  Ah  !  nous  le  craignons 
trop,  le  triomphe  de  la  révolution  est  assuré! 

«  Pourquoi  iVey ,  pourquoi  Labedoyère  ont-ils  été 
fusillés  ?  Pourquoi  Lavalette  a-t-il  reçu  sa  sentence 
de  mort?  Etaient-ils  plus  coupables  que  leurs  com- 
plices ,  qui  sont  appelés  pour  soutenir  le  trône  chan- 
celant ? 

«  Nous  vivons  dans  des  temps  fertiles  en  évëne- 
mens  bien  étranges.  Qui  nous  eût  dit,  il  y  a  six 
ans  ,  que  Buonaparte  serait  notre  prisonnier,  et  que 
Louis  XVIII  serait  assis  sur  le  trône  de  France  ? 
Qui  nous  eût  osé  prédire  ,  il  y  a  trois  ans ,  que  les 
plus  grands  coupables  des  cent  jours  seraient  in- 
vités à  se  ranger  autour  de  la  personne  du  Monar- 
C|ue,  pour  le  mettre  à  l'abri  du  danger? 
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kNous  allions  faire  une  troisième  question  sur 
les  futurs  contingens  ;  mais  nous  avons  peur  qu'elle 
n'entraîne  pour  réponse  une  conséquence  néces- 
saire, au  lieu  d'une  prophétie. 

((Que  l'on  ne  croie  point,  toutefois,  (|uc  nous 
voyons  du  même  œil  Tuniversalité  des  nouveaux 
pairs  :  il  en  est,  nous  aimons  à  le  croire  ,  qui;  au 
jour  de  la  crise,  se  montreront  fidèles. 

t(  Comment  !  on  vient  nous  dire  que  la  France 
entière  est  agitée  par  la  seule  idée  de  voir  modifier 
la  loi  des  élections?  C'est-à-dire  que  voilà  trente 
millions  d'hommes  agités  pour  une  cause  qui  ne 
regarde  ,  au  plus  ,  que  cent  mille  d'entr'eux  ? 

c(  Mais  qui  a  donné  aux  ministres  Tassurance  que 
les  nouveaux  pairs,  dociles  créatures ,  voteront  cons- 
tamment pour  eux?  Et  si  celte  majorité  dont  ils  se 
hercent  leur  échappe  encore ,  faudra-t-il  donc  en- 
core offrir,  par  une  seconde  ,  par  une  troisième  fa- 
brication de  pairs,  de  nouvelles  scènes  de  ridicule 
et  d'épouvante  ? 

«Nous  voudrions  que  cette  expérience  pût  suf- 
fire à  ses  auteurs  ;  mais  nous  mentirions  à  notre  pro- 
pre conscience,  si  nous  ajoutions  ici  que  les  pro- 
babilités s'accordent  avec  nos  vœux. 


Caen  a  été  ,  comme  les  autres  villes ,  le  théâtre 
d'ignobles  manœuvres ,  de  sales  intrigues  secondées 
par  les  insinuations  ministérielles  ,  et  tendant  à  obte- 
nir, à  surprendre,  à  extorquer  des  signatures  contre 
la  proposition  de  M.  Barthélémy.  A  Caen  comme 
ailleurs,  ce  sont  des  gens  flétris  et  n'ayant  plus  rien 
à  perdre  ni  à  gagner  en  fait  de  réputation,  qui  ont 
été  les  instigateurs  et  les  colporteurs  de  ces  adi  esses 
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tévolutionnaires  ;  mais  à  Cacn ,  ainsi  que  dans  toute 
la  France ,  les  frères  et  amis ,  nouveaux  el  très-dignes 
alliés  des  ministres  ,  ont  vu  leurs  esjiérances  con- 
ionducs  et  leurs  ell'orts  déjoués  par  l'aditude  calme 
el  le  silence  méprisant  des  citoyens  honnêtes,  qui 
forment  Timmense  majorité.  Cependant,  pour  em- 
pêcher quelques  hommes  probes,  mais  laibles  et 
peu  éclairés ,  de  tomber  dans  le  piège ,  on  a  fait  cir- 
culer dans  la  ville  l'avis  suivant,  qui  a  beaucoup 
iîiieux  réussi  que  la  pétition  : 

AVIS    AUX    nOÎÎNÉTES    GENS. 

Que  veulent  ces  gens  qui  colportent  partout  une 
«dresse  contre  la  proposition  faite  par  M.  de  Barthé- 
lémy sur  la  loi  des  élections?  Qui  les  pousse?  qui 
les  agite?  La  monarchie  est-elle  encore  en  péril? 
L'usurpateur  s  est-il  de  nouveau  précipité  sur  quel- 
qu'une de  nos  côtes,  ou  de  nouvelles  factions  me- 
iiacent-elles  encore  la  tête  d'un  autre  de  nos  rois? 
Ah!  s'il  en  était  ainsi,  qu'ils  seraient  bien  plus  tran- 
quilles! Ils  ne  feraient  pas  d'adresses,  ou  plutôt  ils 
élèveraient  la  voix  pour  appeler  de  leurs  vœux  la 
dévastation  de  la  patrie,  le  meurtre  du  Souverain  lé- 
gitime. Mais  on  veut,  disent-ils  ,  changer  la  loi  des 
élections...  Oui,  on  veut  arrêter  les  abus  qu'une 
courte,  mais  sévère  expérience,  a  signalés  dans  cette 
loi.  Oui,  on  veut,  par  exemple,  qu'en  payant  le 
premier  douzième  d'une  patente  de  trois  cents  francs, 
un  décrotteur  ne  puisse  point  devenir  électeur,  et 
porter  à  la  Chambre  celui  qui  lui  aura  donné  ces 
vingt-cinq  francs.  On  ne  veut  point  que  l^assem- 
blée  électorale  se  tienne  dans  chaque  chef-lieu  de 
préfecture,  de  manière  que  plus  d'un  tiers  des  éiec- 
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teurs  ne  puissent  pas  s'y  rendre,  et  que  l'intrigue  ou 
l'autorité  dictent  seules  les  choix  ;  de  manière  aussi 
que  les  bons  habitans  du  chef-lieu  soient  obligés 
d'héberger  des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas  ,  et  qui 
se  présentent  chez  eux  un  billet  de  logement  à  la 
main.  Voilà  ce  que  ne  veut  pas  la  Chambre  des 
pairs;   voilà  les  inconvéniens  qu'a  signalés  M.  de 
Barthélémy,  dont  le  nom  rappelle  toutes  les  vertus. 
Qui  veut  perpétuer  ces  inconvéniens?  Des  intrigans 
qui ,  pour  être  élus ,   se  flattent  d'acheter  des  pa- 
tentes et  des  patentés  ;  ou  bien  encore  cette  popu- 
lace de  fédérés,  qui,  pendant  les  cent  jours,  insul- 
taient à  la  couleur  sans  tache,  appelaient  Buona- 
parte  l'homme  de  la  nation,  redemandaient  les  écha- 
fauds  et  les  confiscations  de   1793  ;  minorité  avide 
et  turbulente,  qui  jette  encore  un  œil  sanguinaire  et 
jaloux  sur  ce  qui  reste  de  châteaux  qu'elle  n'a  pas 
démolis ,  d'églises  qu'elle  n'a  pas  détruites,  de  nobles, 
de  prêtres  ou  de  riches  qu  elle  n'a  pas  égorgés  ;  mino- 
rité qui  se  croit  forte ,  parce  qu'elle  est  sans  remords. 
Quespère-t-on  de  démarches  si  honteuses?  JNe 
voit-on  pas  que  rien  n'est  plus  inconstitutionnel  et 
plus  anarchique?  La  Charte  a  donné  à  la  nation  une 
représentation  légale.  Une  des  branches  de  cette 
représentation  a  émis  un  vote  tendant  à  réprimer 
quelques  abus  résultant  d'une  loi.  Ce  vote  sera  soumis 
aux  autres  pouvoirs  qui  forment  le  Gouvernement. 
De  (juel  droit  de  simples  citoyens,   sans  caractère 
public  ,  interviendront-ils  en  masse  dans  ces  débals, 
pour  manifester  une  volonté?  M'esl-ce  pas  comme 
si  des  plaideurs  voulaient  renverser  leurs  juges  et  se 
iuger  eux-mêmes?  Ces  gens  qui  présentent  de  telles 
adresses  à  signer,  connaissent-ils  les  besoins  de  W 
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«ociété?  D'où  savent-ils  que  la  loi  des  élections  esl 
si  bonne?  La  plupart  d'entreux  ne  sont  pas  même 
électeurs  :  ils  ne  la  jugent ,  ils  ne  l'admirent  que  par 
ie  scandale  de  quelques  choix  qu'elle  a  donnés;  ils 
h'en  voudraient  plus  eux-mêmes  ,  si  les  noms  des 
Lafayette,  des  Manuel  et  autres,  en  leur  rappelant 
les  beaux  jours  de  la  révolution,  ne  venaient  leur 
offrir  l'espérance  d'envahir  encore  quelques  dé- 
pouilles. 

Vous  qui  n'êtes  ni  aveugles  ni  perfides  ,  vous  re- 
pousserez ceux  qui  vous  demanderont  des  signatures 
que  l'on  donne  souvent  sans  conséquence ,  ou  vous 
vous  hâterez  de  désavouer  la  vôtre,  si  vous  aviez  eu 
le  malheur  de  la  laisser  surprendre.  Vous  vous  rap- 
pellerez que  ce  furent  des  adresses  qui  préparèrent 
les  époques  les  plus  sanglantes  de  nos  troubles,  qui, 
en  1793  ,  appelèrent  la  hache  du  bourreau  sur  la 
tête  du  plus  vertueux  des  Rois.  Imitant  la  sagesse 
de  vos  autorités,  qui  attendent,  dans  un  respectueux 
silence,  que  les  pouvoirs  de  l'Etat  se  prononcent 5 
instruits  par  une  trop  récente  expérience ,  que  le 
jour  où   les   passions   populaires  s'ameutent  pour 
maintenir  leurs  prétendus  droits ,  n'est  pas  éloigné 
de  celui  où  elles  proscrivent  ceux  qu'elles  en  regar- 
dent   comme  les    ennemis  ,    et    où    elles   veulent 
gouverner  f Etat ,  vous  ne  verrez  dans  ces  colpor- 
teurs de  pétitions,  que  des  fauteurs  d'anarchie,  que 
des  factieux  qui  espèrent  ramener  le  temps  de  nos 
discordes,  que  des  fédérés  qui  cherchent  à  renouer 
les  débris  de  leur  ligue  impie  et  sacrilège.   Lisez 
leurs  noms  ,  ce  sont  ceux  de  ces  hommes  qui  pros- 
crivirent la  légitimité  et  la  Charte,  auxquels  nous 
devo;is  le  fléau  de  cette  guerre  qui  ramena  l'étrangeir 
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dans  nos  villes.  Quel  confiance  pourraient-ils  vous 
inspirer?  Et,  pour  être  convaincu  de  lout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  et  d'utile  dans  la  propo.Mlion  de  M.  de  Bar- 
thélémy ,  ne  suifirait-il  pas  des  efforts  qu'ils  lont 
pour  la  combatitre? 

CORRESPONDANCE. 

Dijon,  12  mars  1819. 

Vous  me  demandez,  mon  clier  et  ancien  cauia- 
rade  ,  ce  qu'est  devenue  l'Agilalion  qui ,  après  avoir 
régné  dans  la  capitale,  a  dû  marcher  sur  les  dépar- 
temens. 

Nous  connaissons  ici  deux  Agitations  ;  Tune,  ai- 
mable et  douce  ,  est  toujours  précédée  du  légitime 
espoir  de  voir  renaître  en  France  l'aménité  ,  la  jus- 
tice et  la  paix  5  on  la  voit  rarement  dans  Paris  5  ce 
n'est  pas  celle  dont  vous  voulez  parler  sans  doute  ; 
Tautre  est  ce  monstre  politique  ,  enfant  chéri  de  la 
peur,  que  la  volonté  d'un  despote  avait  enfoncé 
dans  les  cartons  de  la  police  secrète  ,  et  qui  ne  peut 
encore  en  sortir  aujourd'hui  sans  une  permission 
spéciale.  Cette  espèce  de  divinité  domestique  ,  è 
laquelle  vous  offrez  chaque  jour  les  plus  pompeux 
sacrifices ,  n'a  point  marché  ,  comme  on  vous  l'a 
dit  :  elle  se  serait  bien  gavdé  (Je  le  faire  5  en  temps 
de  carnaval ,  les  uns  l'auraient  prise  pour  un  masque; 
elle  aurait  eu  beau  crier  :  je  suis  l'Agitation  !  on 
se  serait  moqué  d'elle  ,  et  les  huées  des  petits  enfans 
en  auraient  fait  justice,  ou  bien  encore,  quelques 
vieux  ultras  auraienl'p,u  démêler  dans  son  habit  cha-* 
marréïes  trois  fameuses  couleurs,  et  cela  lui  aurait 
attiré,  chemixi  faisant,  quelques  outrages  impies. 
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V Agitation  ,  qui  a  de  rexpérience ,  savait  cela , 
elle  n'ignorait  pas  non  pins  qu'une  multilude  d'in- 
nocens  provinciaux  ne  sont  point  encore  assez  éclai- 
rés pour  faire  une  dislinclion  délicate  entre  un 
manteau  rayé  de  bleu  ,  de  blanc ,  de  rouge,  et  une 
écharpe  tricolore. 

1j' Agitation  a  donc  trouvé  prudent  de  se  caclier 
sous  une  épaisse  enveloppe  ,  et  de  voyager  incognito, 
à  côté  du  3Ioniteiir,  qui  proclamait  partout  son  dé- 
part solennel.  Arrivée  sans  éclat  à  l'hôtel  des  Postes, 
puis  transportée  ,  sous  la  simple  forme  d'une  lettre , 
chez  un  de  ses  plus  fougueux  adorateurs,  la  déesse 
crut  alors  qu'il  était  temps  de  paraître  au  grand  jour. 
Dans  une  cité  comme  Dijon  ,  qu'avait-elle  a  re- 
douter ?  Dans  presque  tous  les  temps  ,  cette  ville 
polie  n'avait -elle  pas  encensé  ses  autels?  Mais, 
hélas  !  après  la  cérémouie  d'usage  pour  sa  récep- 
tion,  il  lui  fut  humblement  représenté  qu'une  loi 
sanguinaire  du  9  novembre  i8j5  ,  qui  force  les  ci- 
toyens a  vivre  entr'eux  paisiblement ,  sous  peine  de 
payer —  jusqu'à  çingt  mille  francs  de  don. mages  à 
VEtat;  qu'une  loi  si  contraire  à  l'article  5  de  la 
Charte ,  qui  permet  le  libre  exercice  de  tous  les 
cultes;  qu'une  loi  enfin ,  depuis  plus  de  deux  ans 
oubliée  dans  Paris,  vivait  encore  dans  l'antique 
Bourgogne  ;  impossible  d'obtenir  aucun  triomphe 
public  ;  impossible  de  prêcher  les  variables  doc- 
trines ,  sans  s'exposer  aux  vexations  insupportables 
des  tribunaux  inamovibles.  Il  lui  fut  dit  enfin  qu'une 
masse  innombrable  de  faces  monarchiques,  au  front 
calme  ,  aux  yeux  sévères  ,  était  là  ,  et  que  sa  pesante 
immobilité  suffirait  seule  pour  arrêter  tous  les  élans 
d'une  sainte  joie.... 
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({  C'est  assez,  s'écria r^^//rt//o/i  fu rieuse  ;y'af  ^'oulu 
y.oir,j'ai  vul  La  plus  éloquente  déclamation  ne  peut 
rien  sur  ce  peuple  a^eug/é  par  le  bon  sens.  hajbix:e 
^eule  peut  le  soumettre  à  mes  inconstantes  lois.  Eh 
bien  !  tendres  amis  ,  je  pars  ;  mon  séjour  en  ces 
lieux  vous  serait  inutile  :  conservez  précieusement 
le  feu  sacré  di^nl  vous  fuies  toujours  les  zélés  déten- 
seurs ;  je  reviendrai ,  n'en  doutez  pas  ,  avec  les  ba- 
taillons nécessaires  pour  prêter  à  toules  vos  paroles  la 
plus  douce  persuasion.  Je  n'ai  pu  m'entourcr  de  cette 
escorte  embarrassante  dans  un  simple  voyage  ;  mais 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur...  »  On  n'a  pas 
entendu  le  reste  du  discours,  prononcé  à  voix  basse. 

Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  \ Agitation  a  de- 
mandé la  liste  de  tous  ses  serviteurs,  avec  la  désigna- 
tion de  leurs  hautes  ,  moyennes  et  basses  fonctions, 
afin  de  pouvoir ,  dans  ses  nobles  loisirs ,  calculer 
sûrement  le  progrès  des  lumières.  On  doit,  sous 
peu  ,  la  lui  remettre ,  franche  de  port ,  à  son  hôtel  5 
et  pour  rendre  le  paquet  un  peu  plus  présentable , 
le  registre  contiendra  grand  nombre  de  ces  noms 
qui  se  doublent ,  se  triplent  ou  s'effacent ,  selon  les 
circonstances. 

Enfin  ,  Vuégltatlon  ,  après  avoir  laissé  à  ses 
adeptes  quelques  instructions  qu'un  profane  vulgaire 
doit  toujours  ignorer,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  pousser 
plus  loin  son  voyage  :  elle  a  repris  son  obscure  en- 
veloppe ,  s'est  remise  à  la  poste  ,  et  retourne  ù  • 
Paris.  Vous  entendrez  vanter  au  café  de  la  Mineive 
les  prodiges  opérés  par  son  magique  pouvoir  ,  et  ce 
sera  à  vous  dorénavant,  mon  vieil  ami,  à  me  douuei:.  ' 
de  ses  nouvelles. 
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Nismes  ;  iimarfi. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idëe  de  l'obstination  da 
parti  toujours  vaincu.  Elle  commence  même  à  sortir 
des  bornes  de  la  vraisemblance.  Vous  en  jugerez  par 
le  fait  que  je  vais  vous  raconter,  et  que  les  jour- 
naux de  la  capitale  auront  sans  doute  déjà  peint  avec 
lescouleurs  delindignation,  avant  que  ma  lettre  vous 
parvienne.  Il  y  a  en  effet  de  quoi  faire  dresser  les 
cheveux  sur  toutes  les  têtes  et  toutes  les  perruques 
du  côté  gauche.  Voici  ce  dont  il  s'agit  :  horresco 
referens.... 

Ces  jours  derniers,  à  une  heure  très-indue  (  c'é- 
tait pendant  le  spectacle)  ,  un  attroupement  consi- 
dérable, formé  de  deux  ou  trois  personnes ,  a  par- 
couru, en  sortant  du  café,  la  place  principale  de 
Nismes.  Parvenus  sous  un  réverbère  ,  à  la  lueur  du- 
quel on  a  pu  discerner  leur  attitude  menaçante  (le 
principal  de  ces  séditieux  était  armé  d'une  baguette 
de  jonc),  ces  misérables  ont  proféré  un  cri  qu'il 
faut  bien  que  je  rapporte  pour  l'exactitude  de  la  nar- 
ration :  ils  ont  crié  vwe  le  Roi!  On  va  jusqu'à  dire 
qu'ils  Tout  même  répété;  ce  qui  exclut  l'hypothèse 
d'une  distraction  excusable  ,  et  donne  au  délit  le  ca- 
ractère le  plus  grave.  Cependant,  comme  il  était  dif- 
ficile de  supposer  qu'il  y  eût  maintenant  en  France 
quelqu'un  d'assez  hardi  pour  se  livrer  à  de  pareils 
excès  ,  sans  quelque  espérance  d'impunité,  Talarme 
s'est  aussitôt  répandue  dans  la  ville.  Bientôt  la  Re- 
nommée ,  prompte  à  nourrir  de  bruits  exagéré* 
les  terreurs  paniques  des  citoyens  ,  a  semé  les  nou- 
velles les  plus  étranges.  Les  uns  disaient  que  l'armée 
invisible  de  M.  le  comte  Lanjuinais  venait  d'arriver 
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par  ie  lëlégraphe.  D'autres  assuraient  posilivemeiU 
que  dix-huit  voltigeurs  de  Louis  XIV  avaient  été 
détachés  du  quartier  de  réserve  du  café  Valois,  pour 
faire,  dans  le  Midi,  une  Saint-BarlhélcmL  de  pa- 
triotes ;  et  qu'afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  sur  leur 
démarche  ,  ils  avaient  eu  la  perfidie  de  faire  tout  le 
voyage  dans  un  ballot  de  la  Minerve ,  où  Ton  venait 
de  les  trouver  endormis ,  mais  si  terribles  encore , 
que  personne  n'avait  osé  en  approcher.  Bientôt 
toutes  les  maisons  furent  illuminées ,  tous  les  gen- 
darmes sur  pied  ,  toutes  les  cloches  en  mouvement , 
et  les  indépendans ,  frappés  d'épouvante ,  se  recom- 
mandèrent à  Dieu  pour  la  première  fois. 

Cependant  les  autorilés  constituées,  toujours  prêts 
à  manifester  l'excellent  esprit  qui  les  anime,  se 
transportèrent  sur  la  place  publique,  avec  un  cou- 
rage digne  des  plus  grands  éloges ,  et  firent  cerner 
le  groupe  tumultueux  ,  qui  n'était  plus  que  d'une 
personne.  Le  coupable  fut  d'autant  moins  difficile  à 
reconnaître  ,  qu'il  était  seul  ;  et  que  persistant  effron- 
tément dans  sa  criminelle  témérité ,  il  criait  encore  : 
Fiïe  le  Roi!  vivent  les  Bourbons!  ce  qui  pourrait 
indiquer  ,  vu  les  circonstances ,  une  sorte  d'aberra- 
tion mentale.  Enfin ,  grâce  au  zèle  des  principaux 
magistrats  qui  dirigeaient  l'attaque  sur  tous  les 
points ,  et  semblaient  se  multiplier  pour  se  trouver 
par-tout  où  était  le  danger,  ce  factieux  fut  saisi, 
garotté ,  et  traîné,  sous  bonne  escorte,  en  prison, 
où  il  attend  le  châtiment  dû  à  ses  forfaits.  Il  est  inu- 
tile de  dire  qu'on  n'a  pas  négligé  de  s'assurer  de  sa 
montre,  de  sa  bourse,  de  son  porte -feuille  et  de 
tons  les  objets  qui  pouvaient  receler  des  armes  ou 
des  voltigeurs.  On  espérait  bien  trouver  les  cent 
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mille  fusils  anglais  dans  un  étui  de  fabrique  anglaise 
fermant  à  secret;  mais  après  en  avoir  brisé  le  res- 
sort ,  on  a  eu  le  désappointement  de  n'y  découvrir 
qu'une  espèce  de  poignard  d'argent ,  extrêmement 
aigu ,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'un  cure-dent. 
Il  est  clair  que  cet  événement  est  une  ramification  de 
la  conspiration  du  général  Canuel;  et  je  suis  sûr  qu'à 
Paris  on  aura  remarqué  que  les  ultra  se  promenaient 
sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  plus  long-temps  que 
durant  l'hiver,  et  qu'ils  avaient  l'air  d'y  prendre  plus 
de  plaisir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  doivent  décider  le  Gouvernement 
à  substituer  des  mesures  vraiment  acerbesd.\\  système 
de  rigueur  mitigée  dont  il  use  envers  les  royalistes  , 
et  qui  ne  sert  qu'à  consolider  la  fidélité  séditieuse  de 
ces  âmes  opiniâtres.  Il  ne  sera  embarrassé  que  du 
choix  ;  mais  il  faut  en  finir  d'une  manière  ou  d'autre , 
soit  que  Ton  se  conforme  à  l'opinion  de  M.  Tissot , 
qui  veut  en  faire  des  ilotes;  soit  que  ,  passant  outre 
sur  l'opposition  du  club  d^s  dames  libérales,  on  les 
soumette  à  l'opération  proposée  par  \ Homme  gris, 
après  avoir  fait  fessai  des  instrumens  incisifs  sur  le 
volumineux  excédent  de  %^s>  oreilles. 

Je  vous  salue,  L.  deG... 


((  Monsieur, 

«Voici  des  renseignemens  positifs  sur  ce  qui  se 
passe  à  f Ecole  de  Droit. 

«  Une  pétition  contre  la  proposition  de  M.  Bar- 
thélémy,  a  été  rédigée  par  quelques  élèves,  et 
déposée  chez  le  portier  de  l'Ecole  ;  mais  M.  Delvin- 
court ,  doyen ,  ayant  demandé  qu'on  la  fit  passer  sous 
ses  yeux,  les  auteurs  la  retirèrent  j  et  la  remirent  en 
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dépôt  chez  le  libraire  Plée,  voisin  de  l'Ecole;  déjk 
deux  cents  signatures  y  figuraient,  lorsqu'un  élève, 
soutenu  de  quinze  bons  enfans,  demanda  à  \a  lire  ,  la 
prit,  la  déchira,  et  s'enfuit,  sous  la  protection  de  sa 
petite  escorte  :  grande  rumeur  parmi  les  auteurs  et  si- 
gnataires. Une  seconde  pétition  est  rédigée,  de  nou- 
velles affiches  sont  apposées  aux  colonnes  ;  et  de  peur 
de  nouvel  accident ,  plusieurs  hommes  armés  de  bâ- 
tons, font  sentinelle,  et  veillent  à  la  garde  de  la  pé- 
tllion  et  des  affiches.  De  notre  côté,  nous  faisons  une 
protestation ,  par  laquelle  nous  déclarons  fausse  toute 
pétition  qui  tendrait  à  nous  donner  une  part  dans  les 
discussions  politiques ,  comme  questions  qui  ne  sont 
pas  encore  de  notre  compétence  :  cette  protestation, 
soigneusement  gardée,  est  déjà  revêtue  de  quinze 
cent  signatures.  Je  vous  dirai,   de  plus,   qu'on   a 
vu  un  espion  de  police ,   aux  paroles  mielleuses  , 
au  regard  artificieux ,  engager  les  élèves  à  faire  ce 
que  doit  faire  tout  bon  Français ,  selon  le  ministère  ; 
tandis  qu'un  officier  à  demi -solde,  et  décoré  d'un 
ruban  rouge,  menace,  tempête,  crie  et  ordonne, 
au  lieu  de  conseiller.  Ces  faits  sont  certains  :  aussi 
depuis  quelques  jours  ,  l'Ecole  de  Droit  se  remplit 
de  rassemblemens  pour  et  contre;  on  se  toise,  on 
se  mesure  des  yeux,  et  je  n'oserais  garantir  la  fin 
de  tout  ceci. 

«  On  assure  que  M.  Manuel  donne  des  leçons  de 
droit  politique,  et  qu'il  a  lui-même  écrit  à  la  femme 
d'un  banni,  pour  qu'elle  lui  confiât  l'éducation  de 

son  fils.  )) 

L.  C, 

ëludiant  en  tlroit  et  volontaire  royaU 
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MÉLANGES. 

On  a  remarqué  que  rautorité,  jusqu'ici  muette 
sur  les  duels ,  et  qui  même  a  souffert  que  le  meur- 
trier de  M.  de  Saint-i\Iorys  trainât  sa  veuve  et  sa 
fille  devant  les  tribunaux,  ne  s'était  réveillée  qu'a- 
près la  fin  déplorable  du  calomniateur  du  duc  de 
Feltre.  Tant  que  des  royalistes  succombaient  ,  il 
n'y  avait  pas  de  mal  ;  mais  voici  le  tour  de  messieurs 

du  parti Eh  !  vite ,  coupons  court  au  mal  :  il  n'y 

aura  jamais  trop  de  ces  braves  gens.  Les  brigands 
ont  trouvé  trop  lentes  les  poursuites  du  ministère 
public  cpntre  M.  Harty,  qui  a  vengé  la  mémoire 
du  duc  de  Feltre,  son  parent.  Cinq  ou  six  assassins 
déguisés  en  soldats,  l'ont  assailli  en  plein  jour,  dans 
une  rue,  et  lui  ont  porté  plusieurs  coups  de  sabre. 
Ce  jeune  et  brave  officier,  quoiqu'il  eût  déjà  reçu 
plusieurs  blessures  dangereuses,  a  eu  la  force  d'ar- 
racher le  sabre  des  mains  d'un  de  ces  scélérats  ;  et 
dès  qu'ils  l'ont  vu  armé,  les  autres  ont  pris  la  fuile.^ 
Ce  sera  merveille  si  on  en  arrête  un.  On  propose 
des  paris  pour  la  négative. 

—  Nous  insérons  dans  l'article  mélanges  ^  un  petit 
fait  qui  aurait  été  mieux  à  sa  place  dans  les  bigar- 
rures. Lorsque  les  nouveaux  pairs  de  France  ont 
été  présentés  au  Roi,  on  a  remarqué  que,  soit 
par  économie,  soit  par  distraction,  M.  le  comte 
L.  C.  P.  D.  portait,  sous  un  habit  neuf  de  pair,  sa 
vieille  veste  de  sénateur. 

—  Si  l'on  doutait  encore  que  le  cours  deM.  Tissot 
fût  autre  chose  qu'un  club  ad  iisu/n  studiosœ  ju^ 
ventutis ,  on  pourrait  citer  l'exclamation  suivante 
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écliappée  àFindignatioii  d'un  desliabitues  qui  venait 
(le  lire  le  dernier  numéro  duDraf/eau  blanc.  Entrant 
mardi  dans  la  salle  où  se  taisait  attendre  le  succes- 
seur de  M.  Delille  :  u  Messieurs,  dit -il  en  brandis- 
«  sant  sa  canne ,  nous  sommes  trahis  î  il  y  a  ici  de 
M  faux  frères!  »  Est-ce  que  par  hasard  le  cours  pu- 
])lic  du  dcmagogue  Tissot,  professeur  royal ^  est 
une  société  dont  les  membres  sont  liés  par  un  ser- 
inent ? 

—  On  a  reconnu  toute  l'utilité  du  droit  de  péti- 
tion, en  lisant  celle  de  la  dame  Gavez  (de Calais) , 
qui  demande  que  les  femmes  de  militaires  absens 
depuis  longues  années,  et  qui  n'ont  pas  donné  de 
leurs  nouvelles  ,  puissent  se  remarier,  u  La  com- 
«  mission,  a  dit  monsieur  le  rapporteur,  a  su  apprc- 
«  cier  la  position  d^unt  femme  condamnée  au  célibat 
ù  par  fabsence  ou  l'oubli  de  son  mari  ;  mais  des 
<(  considérations  d'un  ordre  majeur  s'opposent  for- 
u  tement  à  une  pareille  demande.  »  C'est  dommage  ! 
Une  loi  à  ce  sujet  aurait  dignement  figuré  à  côté  du 
décret  par  lequel  la  Convention ,  de  morale  mé- 
moire, appréciant  aussi  la  position  des  jeunes  ci- 
toyennes célibataires,  décernait  des  récompenses 
nationales  ?iw\ filles  mères. 

• —  Des  liasses  de  pétitions  a  l'effet  de  demander 
le  maintien  de  la  loi  des  élections,  ont  été  déposées 
sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  par 
MM.  Lafilte,  Manuel,  Hernoux^  et  par  les  marquis 
de  la  Fayette  et  de  Chauvelîn.  Le  patronage  de  ces 
noms  illustres  est  un  puissant  préjugé  en  faveur  de 
la  bonté  de  la  loi. 

— Tout  je  fait  ,  dit-on  ,  par  compère  et  par  com- 
mèrej  on  peut  ajouter,  aujourd'hui,  par  cousin  et 
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par  cousine.  En  effet ,  comment  s'empêcher  de  rire , 
en  voyant  l'immense  influence  du  cousinage  dans 
la  nouvelle  promotion  des  pairs  de  France  ?  On  assure 
que  le  suprême  arbitre  des  dignités,  ne  connaissant 
pas  dutout  les  gens  qu'on  lui  proposait  d'honorer 
de  la  pairie ,  demandait  sur  chacun  d'eux  des  ren- 
seignemens ,  et  recevait  toujours  pour  réponse: 
«  C'est  mon  cousin  ,  c  est  mon  allié,  c'est  mon  pptil- 
cousin,  c'est  mon  oncle  à  la  mode  de  Bretagne, 
c'est  mon  arrière  cousin.  »  Fatigué  de  cette  réplique 
monotone  ,  mais  assez  bon  pour  dissimuler  son 
ennui:  «Voilà  qui  esta  merveille,  dit-il;  mais  parmi 
tant  de  cousins,  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  placer  mon  cousin  le  duc  d'Esciignac?  » 

— Tandis  que  la  France  entière  se  réjouit  de  l'é- 
vénement qui  lui  permet  d'espérer  un  rejeton  d'une 
race  auguste  et  chérie  ,  une  autre  fécondité  fait  grand 
bruit  dans  quelques  hôtels.  On  assure  que  déjà  l'il- 
lustre père  de  l'illustre  enfant  à  venir,  loin  d'appe- 
ler ,  avec  une  édifiante  modestie  ,  un  parrain  et  une 
marraine  de  sa  petite  ville  de  Guyenne,  les  a  cher- 
chés sous  la  pourpre  royale;  on  ajoute  même  que 
la  princesse  n'a  répondu  à  sa  demande  que  par  ces 
mots  :  «  Monsieur,  je  n'ai  point  reçu  d'ordre  du 
Roi  à  ce  sujet.  » 

—  Une  lettre  dont  la  signature  commande  la 
confiance,  nous  affirme,  et  nous  sommes  heureux 
de  le  croire ,  que  la  personne  désignée  dans  la  9^  li- 
vraison du  Drapeau  blanc ,  par  ces  mots  31,  de  Ch. , 
loin  d'avoir  insisté  pour  ne  devoir  le  titre  de  pair 
qu'à  des  lettres  expédiées  à  une  autre  époque,  a  reçu 
avec  la  plus  respectueuse  reconnaissance  cette  fa- 
veur du  Roi. 
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FÂITHFUL  (i), 

CHANSON  TRADUITE  DE  l' ANGLAIS. 

Air.  :  V'ià  c'  que  dest  qu*  d'avoir  du  ccÈur, 

Faithful  portait  d'heureux  liens. 
Via  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens» 
Tout  passant,  qu'il  aimait  à  suivre. 

Lisait  sur  le  cuivre , 

Comme  dans  un  livre  : 
a  A  Charles  premier  j'appartiens,  » 
V'ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 

Toujours  fort  pour  les  grands  mo^rens, 
Vlà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens  y 
Il  mord  son  bienfaiteur  esclave  , 

Et  demande,  en  brave, 

Collier  oii  l'on  grave  : 
«e  Au  bon  LeveUer  (2)  j'appartiens ,  » 
V'Ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 

Quand  un  des  plus  chauds  citoyens , 
V'Ià  c'  que  c'est  que  d'avoir  des  chiens  y 
Du  trône  anglais  s'ouvre  la  porte. 

Monsieur  cherche- apporte  y 

Sur  son  collier  porte  : 
«  Au  seigneur  Cromwel  j'appartiens,  » 
V'Ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 

Après  les  règnes  plébéiens , 

Vlà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens, 

Il  craint  qu'au  passé  l'on  ne  songe. 

Mais  collier  sans  longe , 

Garni  d'une  éponge , 
Porte  :  «  A  Charles  deux  j'appartiens,  » 
V'Ià  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 

Faithful,  bien  gras  et  sans  liens, 
Vlà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens, 
Croit  que  du  nécessaire  il  chôme; 

Du  tond  du  royaume 

Il  flaire  un  Guillaume 
Pour  lui  dire  :  «  Je  t'appartiens,  » 
Vlà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens^ 

Guillaume,  sitôt  que  tu  viens , 

Vlà  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 

D'espoir  sa  queue  en  vain  Irclille, 

Ton  limier  l'étrille, 

Si  bien  que  le  drille 
Crève  en  disant  :  «  Je  le  soutiens,  »» 
Via  c'  que  c'est  qu'  d'avoir  des  chiens. 


(  S^'  ) 


TACTIQUE    DES    FA-CTIKUX. 

La  ladique  la  plus  usée  et  pourtant  la  moins 
abandonnée  des  iactieux,  est  de  qualifier  leur  agres- 
sion de  défense  indispensable,  de  crier  à  la  défiance, 
alors  même  qu  gn  se  livre  à  eux.  Ainsi  viennent-ils 
à  parler  de  la  révolution  et  de  ses  causes;  la  con^ 
Jiance  eût  sauvé  PElat ,  s'écrient-ils;  on  se  défia  ,  et 
foui  fut  perdu.  Ainsi  c'est  Louis  XVI,  le  plus  con- 
fiant des  princes,  sainte  victime  de  sa  belle  âme, 
qu'on  a  le  coui^age  de  présenter  encore  aujourd'hui 
comme  ayant  perdu  l'Etat  par  sa  défiance.  Il  est  bien 
vrai*  que  ce  n  est  pas  tant  lui  qu'on  accuse  qu'un 
conseil  secret  contre  lequel  on  se  défendait;  ce  conseil 
secret  ne  serait-il  pas  ce  que  les  factieux  nommaient 
le  cabinet  autrichien  ,  c'est-à-dire  le  cabinet  où  l'in- 
fortunée Marie-Antoinette  gémissait  de  l'aveugle- 
ment du  Roi ,  livré  à  de  perfides  conseillers  qui  Ten- 
traînaient,  lui,  sa  famille  et  l'Etat,  dans  une  ruine 
commune?  Ici  on  ne  peut  se  défendred'une  réflexion  : 
c'est  qu'il  y  aurait  trop  ou  trop  peu  de  naïveté  à 
crier  encore  aux  gens  :  «  Laissez-vous  faire  :  si  vous 
résistez,  vous  perdez  tout.  »  Le  bourreau  disait  aussi 
à  Don  Carlos  en  l'élranglant  ;  «  Paix,  monseigneur, 
ce  qu'on  en  fait  est  pour  votre  bien.  » 

Le  noble  Louis  XVI,  si  tard  et  si  indignement 
détrompé,  reconnut  trop  alors  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours dans  son  propre  cœur  qu'il  faut  étudier  le  cœur 
x3e  f  homme  ,  et  le  plus  honnête  homme  des  rois ,  ' 
celui  qui  avait  le  plus  fait  potir  la  liberté  dé  son  peu- 
ple, périt  au  milieu  de  ce  môme  peuple,  au  nonn 
de  celte  même  liberté  qui  devait  rajeunir  l'Etat,  à 
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peu  près  comme  les  filles  de  Pelée  rajeunirent  le 
vieux  roi  de  Thessalie,  en  le  plongeant  dans  l'eau 
bouillante.  Elles  furent  séduites  par  les  promesses 
de  la  magie,  comme  on  fut  séduil  par  les  promesses- 
de  la  philosophie;  et  ce  n'es!  pas  moi,  c'est  le  phi- 
losophe Hobbes  qui  se  sert  de  cette  terrible  image, 
et  il  ajoute  :  «  Voilà  le  peuple  livré  aux  extrava- 
gances des  novateurs  (i).  »  Je  n'ignore  pas  que  les 
écoliers  de  cette  philosophie,  le  livre  de  madame  de 
Staël  à  la  main,  vont  me  crier  :  c(  Ce  n'est  pas 
Louis  XVI  qui  a  laissé  faire  ,  ce  n'est  pas  nous  qui 
avons  fait  la  révoluiion;  c'est  l'œuvre  du  siècle  qui 
s'accomplissait ,  et  rien  n'était  capable  de  l'empêcher 
de  s'accomplir.  )i  L'année  dernière  c'était  l'espril  du 
siècle;  cette  année  c'est  l'œuvre  du  siècle  :  nous 
avançons.  Je  prie  néanmoins  qu'on  me  passe  une 
observation.  Si ,  par  aventure  ,  l'œuvre  du  siècle  ne 
se  fût  pas  accomplie  alors,  parce  qu'on  eût  offert 
aux  séditieux  une  dernière  raison  ,  telle  qu'on  l'offre 
par-tout  k  ceux  qui,  rassemblés  en  tumulte,  ne  se 
payent  pas  des  premières ,  que  feraient  et  que  di- 
raient ,  à  présent,  les  prédicateurs  de  l'œuure  du  5z'è- 
c/e.^  Vraisemblablement  ils  songeraient  à  toute  autre 
chose ,  et  les  plus  vieux  auraient  pris ,  dès  long- 
temps ,  leur  parti.  Madame  de  Staël  aurait  exercé  sa 
belle  et  aventureuse  imagination  sur  d'autres  ma- 
tières ;  les  philosophes  réformateurs  eussent  trouvé 
qu'il  n'y  avait  ni  sûreté  ni  bénéfice  à  poursuivre  la 
perfectibilité  indéfinie  ;  et  le  siècle  eût  produit  d'au- 
tres œuvres.  A  la  vérité,  moins  de  gens  auraient  oc- 
cupé d'eux  le  public,  ou  f Europe  ,  comme  on  dit 
superbement  aujourd'hui  ;  mais  les  renommées,, 
(i)  Chap.  XII ,  cfc  vampire. 
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pour  être  moins  nombreuses  ,  n'en  seraient  pa^- 
moins  durables.  Nous  aurions  moins  de  ces  u  répu- 
tations de  verre  ^\fnma  vitrea ,  comme  les  appelle 
le  poète  vénùsien.  Hélas!  que  de  pauvres  abusés 
ont  cru  laisser  un  nom  illustre,  dont  on  ignore  le 
nom!  Combien  n'en  vois-je  pas  encore  qui  se  sont 
arrogé  l'immortalité  de  leur  vivant,  qui  se  portent 
bien ,  mais  dont  l'immortalité  est  si  malade  ,  qu'il 
prend  de  temps  à  autre  envie  de  leur  diie  ce  que 
disait  un  médecin  à  je  ne  sais  quel  empereur  au  lit 
de  la  mort  :  Votre  Éternité  tia  plus  que  quelques  mo- 
mens  à  uwre. 

Ils  ne  rignorent  pas  eux-mêmes  ;  une  fièvre  in- 
térieure les  tourmente  :  c'est  la  fièvre  de  l'orgueil 
déçu.  Aussi  font-ils  et  feront-ils  tous  leuis  elïorts 
pour  consacrer  ,  pour  légitimer  le  désordre ,  pour  le 
réduire ,  si  je  Pose  dire ,  a  un  état  de  paix.  En  eflèt , 
que  cet  élat  s'établisse  ,  et  leurs  devanciers  et  eux 
restent  de  grands  hommes,  et  nati  natorurh. ,  et  qui 
nascentur  ah  illis.  Alors  il  vient  une  postérité  à  leur 
guise ,  laquelle  se  déclare  irrévocablement  pour  ce 
qui  s'est  fait  depuis  89,  à  l'exclusion  des  quatorze 
siècles  qui  ont  précédé. 

Cependant  (étrange  contradiction,  si  tout  aujour- 
d'hui n'était  pas  contradiction!),  ceux-là  mêmes  qui 
n'admettent  pas  un  retard  possible  à  l'accomplisse- 
ment de  l'dsuvre  du  siècle ,  n'y  ont  pas  même  vu  un 
çbstacle,  pas  seulement  un  épisode  dans  un  despo- 
tisme de  quatorze  ans  de  durée  ,  ce  qui  est  bien  quel- 
q\ie  chose  dans  la  vie  humaine,  et  même  dans  un 
siècle.  Bien  loin  de  là  ,  c'était  la  plus  belle  époque  ^ 
c'était: ...  comment  disaient-ils?...  la  consommation, 
Xalplta  et  Yoméga  de  l'œuvre  du  siècle.  Aussi  bien  /• 
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la  Consliluante,  limperceplible  Législature,  la  Con- 
vention ,  le  Directoire  et  les  Conseils ,  jeune  et  vieux  , 
le  Consulat,  l'Empire,  que  sais-je?  la  restauration, 
les  cent  jours,  le  Roi  encore,  peu  importe,  ces  gens- 
là  ne  se  montrent  pas  difficiles  quand  l'occasion 
presse  ;  l'encens ,  le  blasphème  sont  toujours  prêts,  se- 
lon qu'ils  craignent  ou  qu'ils  espèrent ,  comme  si  les 
dieux  s'ostoyent  et  se  remeloyent ,  selon  l'affaire  de 
Dion  (i).  »  Ainsi  nous  avons  vu  des  hommes  qui 
professaient  ouvertement  l'atliéisme ,  venir  nous  ap- 
porter une  religion  :  ils  permettaient  Dieu. 

Au  reste  ,  au  point  où  ils  pensent  avoir  amené  les 
choses  ,  ils  se  soucient  peu  des  objections.  «  Le 
siècle  avance,  »  disent-ils  ;  et  ils  poursuivent  avec  le 
siècle  ;  aussi  bien  le  siècle  ne  s'arrête  pas.  Une  igno- 
rante et  vaniteuse  génération  s'élève ,  qui  prend  en 
pilié  les  traditions ,  vieilles  archives  de  la  sagesse 
passée  de  mode.  Cette  sagesse  d'autrefois  ne  savait 
qu'enseigner  ;  quelle  différence  aujourd'hui ,  et  quels 
progrès!  on  enseigne  qui  nous  enseigne;  on  ap- 
plique merveilleusement  les  sciences  aux  arts  méca- 
niques et  industriels;  on  perfectionne  le  luxe  et 
les  commodités  de  la  vie  ;  on  fait  de  l'argent;  on 
joitit.  La  perfection  est  indéfinie,  et  peut-être  arri- 
vera-t-on  à  i^ivre  indéfiniment  (2) ,  selon  la  promesse 
d'un  philosophe  à  la  veille  de  s'empoisonner.  On 
a  surtout  fort  avancé  l'art  d'échapper  à  l'action  des 
lois,  pour  assouvir  d'énormes  passions.  Il  3^  a  unt» 
jurisprudence  à  l'usage  du  crime  :  il  sait ,  à  para- 
graphe nommé  ,  où  il  doit  s'arrêter  pour  n'être  pns 

(1)  Montaij^ne  tirant  Dio^èno  Lacrce  ,  on  la  rie  de  Bion. 

(2)  Tableau  historique  des  progrès  de  L'esprit  humain ,  ouyraf;e 
posthume  de  Coiulortct. 
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puni  par  le  bourreau  ;  et  tel  accusé  amené  sur  les 
bancs  d'une  cour  d'assises,  prouve  au  tribunal  qu'il 
connaît  mieux  que  lui  les  dispositions  du  code  qui 
lui  sont  applicables,  et  qu'il  n'a  encouru  que  la  dé- 
tention à  temps.  A-t-on  mal  combiné  les  chances  5 
est-on  pris  au  dépourvu  5  les  voix  recueillies ,  est- 
ce  la  sentence  de  mort  ;  eh  bien  ,  on  mo^nte  indiffé- 
remment sur  l'échafaud  ,  on  dit  adieu  à  l'assemblée, 
et  l'on  se  jette  dans  le  néant. 

Ce  délit  envers  la  société  ,  sinon  envers  le  ciel , 
que  les  lois  ne  pourraient  punir  que  sur  le  cadavre 
du  coupable,  bientôt  les  feuilles  publiques  renon- 
ceront ,  faute  d'espace ,  à  en  rapporter  les  journa- 
liers exemples.  Cela  ne  fait  pas  même  la  plus  légère 
sensation.  On  voit  se  tuer  avec  la  même  indifférence 
qu'on  se  tue.  Le  respect  du  aux  pères  ,  celui  dû  au 
Souverain  ,  sont  traités  avec  un  égal  mépris  ;  et  ceci 
est  au  moins  conséquent,  ces  deux  choses  n'étant 
qu'une.  Je  ne  parle  pas  du  serment  ;  bientôt  on  comp- 
tera ceux  qu'on  a  prêtés  ,  comme  certaine  femme  d« 
l'ancienne  Rome  comptait  ses  amans  par  le  nombre 
de  ses  cheveux. 

Or,  que  cet  état  moral  de  choses  soit  l'inévitable 
conséquence  de  ce  qu'on  veut  ou  de  ce  qu'ion  laisse 
vouloir,  c'est  ce  qu'il  serait  trop  inconséquent  de  nier. 
On  joue  un  jeu  sûr  pour  tout  perdre  ^  selon  l'expres- 
sion de  Pascal ,  et  pour  le  coup,  on  le  joue  les  cartes 
sur  la  table.  Je  ne  vois  d'un  côté  de  constance  que 
pour  le  mal;  de  l'autre,  je  ne  vois  de  force  que 
pour  la  faiblesse.  Quel  avenir  attendre  d'hommes 
qui  ne  sauraient  rien  souffrir  de  ce  qui  a  subsisté  ? 
qui  détruisent  les  vieilles  mœurs  comme  les  vieux 
monumens  ?  qui  ne  veulent  pas  plus  de  la  foi  de 
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Bayaicl  que  de  son  château?  qui  ne  se  sentent  à 
l'aise  que  parmi  les  décombres?  Et  remarquez  ceci, 
ce  sont  pourt  jnt  ces  décombres  qu'ils  tenteront  en- 
suite de  rçissembler,  pour  construire  l'édifice  de  leur 
politique  moderne  j  car  enfin  leur  laudra-t-il  bàlir 
quelciue  chose.  Insensés  qui ,  pareils  à  ces  eunu- 
i^ues  de  l'empire  dégradé  ,  assez  forts  pour  la  des- 
Jruction ,  seront  trop  faibles  pour  créer,  et  qui  ne 
soupçonnant  pas  même  le  désordre,  tant  qu'ils  n'ont 
pas-arrêté  le  soleil,  après  s'être  long-temps  tour- 
jnentés  pour  terminer  l'œuvre  de  leurs  devanciers,  se 
trouveraient ,  au  bout  de  leurs  fatigues ,  n'avoir  fait 
qu'ajouter  les  ruines  aux  ruines,  et  la  mort  à  la  morto 
Soj'ons  justes  poiirtaivt.  Il  se  pourrait  qu'on  ne 
youlût  pas  tout  ce  qu'on  semble  vouloir;  qu'on  an- 
nonçât plus  pouF  obtenir  moins  ;  qu'on  nous  fit 
passer  par  des  précipices  pour  nous  rendre  tout 
supportable  5  tranchons  le  jaot ,  qu'on  feignît  la  ré- 
publique et  ses  horribles  écueils,  pour  arriver  à  la 
monarchie.  A  la  monarchie!  eh,  quoi!  ne  l'avons- 
nous  pas?....  O  gens  à  courte  mémoire  !  vous  avez 
donc  oublié  aussi  celte  discussion  où  le  débat  ii.é-r 
tait  ouvert  que  sur  le  choix  du  souverain ,  où  l'on 
donnait  le  spectacle  d'une  diète  nommant  à  un  trône 
électif,  où  enfin  l'on  offrait  la  couronne  de  saint 
Louis  à'tqut  le  monde,  le  seul  Roi  de  France  ex- 
cepté !  On  en  veut  revenir  là ,  et  l'on  vous  dira  en- 
suite qu'on  a  été  forcé  d'abandonner  le  monarque  , 
pour  ne  pas  tout  perdre,  et  sauver  du  moins  la  mo- 
nardiie.  On  en  veut  à, la  race  de  nos  Rois  ,  afin  que 
tjuelque^  hommes  puissent:  dire  :  <«  Ce  que  nou^ 
avons  fait, est  bon.  »  Chaque  jour  ces  hommes  font 
^n  pas  de  plus  :  on  vous  le  dit ,  on  vous  le  cric, >ç^ 
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yous  demeurez  sourds  à  nos  avertissemens  et  k  nos 
cris  5  et  quelque  jour  la  postérité  ne  voudra  pas 
croire  que  la  même  catastrophe  soit  arrivée  deux 
fois  dans  le  même  pays  ;  que  l'on  ait  annoncé  cette 
catastrophe ,  et  qu'elle  se  soit  cependant  accomplie 
de  point  en  point ,  ainsi  qu'on  l'a  annoncée  jusqu'à 
réversion  du  roj^aume  ;  et  alors  ce  que  nous  nom- 
mons civilisation,  perfectibilité,  on  le  comparerai 
la  stupidité  de  ces  sauvages  d'Amérique,  qui  se  ré- 
jouissent quand  on  va  les  brûler,  et  qui ,  considé- 
rant les  apprêts  de  leur  supplice,  disent  apathique- 
ment  :  Cela  ça  bien. 

Exagération  que  tout  cela ,  esprit  de  parti  ,  chi- 
mères ,  vaines  alarmes  !  diront  ceux  qui  ont  peur 
de  la  lumière  ,  et  aussi  celte  sorte  de  gens  qui,  pour 
rien  ,  non  pas  même  pour  le  péril ,  ne  sauraient 
se  résoudre  à  être  dérangés  de  leur  repos  ;  qui  re- 
gardent agoniser  la  monarchie  ,  et  qui ,  la  veille  en- 
core du  dernier  jour,  diront,  comme  le  sauvage  : 
Cela  va  bieji. 

Ainsi  se  consommera  pour  nous ,  sans  obstacle 
et  très-paisiblement,  Xœuvre  du  siècle,  en  attendant 
que  le  tour  des  autres  peuples  soit  arrivé  ;  puisqu'il 
est  écrit  qu'on  ne  saura  opposer  à  la  révolution  que 

la  révolution. 

Le  marquis  de  Coriolis  d'Espinouse. 


SUR   LA    LYTHOGRAPHIE. 


Autrefois  ,  quand  on  disait  qu'un  homme  avait 
fait  un  livre  dangereux ,  publié  une  gravure  inju- 
rieuse aux  mœurs,  il  s'agissait  tout  simplement  de 
prouver  l'indécence  de  la  gravure  et  le  danger  du 
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livre,  et  l'on  n'était  pas,  pour  cela  _,  accusé  d'avoir 
voulu  décrier  l'imprimerie  ni  l'art  du  dessin.  Cv 
temps  de  bonhomie  n'est  plus  ;  nous  avons  ailaire 
à  gens  bien  autrement  pointilleux  ;  et  lorsqu'on 
veut  signaler  aujourd'hui  la  coupable  application 
que  certain  parti  s'empresse  de  faire  des  découvertes 
les  plus  innocentes  ,  il  faut  s'attendre  qu'au  pre- 
mier mol  de  critique,  la  coterie  blessée  criera  au 
scandale;  et  couvrant  son  intérêt  attaqué  de  celui 
de  l'art  que  vous  n'attaquez  pas,  vous  distribuera 
libéralement  les  noms  de  barbare,  d'ennemi  des 
lumières  ,  d'esprit  gothique ,  ou  même  d'homme 
monarchique,  dernier  degié  de  l'absurde  dans  une 
monarchie,  comme  chacun  sait. 

Et  que  sera-ce  donc  si ,  pour  corroborer  l'eccusa- 
iion,  la  coterie,  armée  de  son  microscope  révolu- 
tionnaire, s'en  vient  à  découvrir,  entre  vos  pré- 
noms et  votre  nom ,  le  moindre  vestige  de  cette 
vieille  particule  DE,  si  iéodale ,  si  tyrannique? 
Qu'aurez-vous  à  répondre  alors,  et  qui  vous  sauvera 
de  l'anathème  du  siècle?  Car  enfin,  bien  qu'à  la 
grande  rigueur  il  ne  soit  pas  absolument  impossible 
qu'un  gentilhomme  ait  le  sens  commun  ,  il  3  a  tou- 
jours dix  mille  à  parier  contre  un  qu'il  ne  V^  pas  : 
et  c'est  une  terrible  présomption  contre  un  écrivain. 

Pour  émousser  des  ^rmes  si  puissantes  aux  mains 
du  llbéraiisuie ,  il  ne  reste  qu'un  moyen  :  c'est  une 
déclaration  fianche  ,  faite  dans  ces  termes  clairs 
devenus  si  rares,  et  qui ,  par  hasard  ou  par  bonheur, 
signifient  encore  quelque  chose ,  et  la  même  chose 
pour  tout  le  monde. 

H4tons  -  nous  donc  de  dire  cpie  la  lylhograplii» 
nous  avait  paru  d'iibord  un  procédé  si  utile  aux  arts, 
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^jus  nous  avions  regretté  qu'il  n  eût  pas  été  décou- 
vert au  temps  où  les  grands  maîtres  de  Vécole  ita- 
lienne auraient  pu  y  trouverun  moyen  de  multiplier, 
en  faveur  des  amateurs  peu  riches  (auxquels  nous 
prenons  un  vif  intérêt)  ,  ces  collections  d'esquisses, 
d'études,  de  pensées ,  rares  et  précieux  trésors  ré- 
servés aujourd'hui  aux  rois  ou  aux  banquiers  ;  et  si 
nous  nous  sommes  consolés  que  la  lythographie  ait 
manqué  à  l'auteur  de  la  Iraiisjiguratioîi ,  ce  n'était 
qu'en  pensant  qu'elle  se  présentait  encore  à  temps 
au  peintre  du  Déluge. 

C'est  dans  cette  espérance  que  nous  en  guettions 
les  prémices.  Quel  a  été  notre  désappointement,  lors- 
que nous  avons  vu  nos  artistes  célèbres  gagnés  de 
V  itesse,  et  comme  supplantés  par  un  tas  de  miséra- 
bles anonj^mes ,  barbouilleurs  politiques  à  la  suite 
d'une  faction  ,  crayonnant  l'injure  ou  le  mensonge 
comme  leurs  maîtres  l'écrivent,  à  tant  la  feuille,  et 
aussi  étrangers  à  Tart  du  dessin ,  que  familiers  dajîs 
l'art  de  corrompre  les  mœurs  (i)  et  d'égarer  les  es- 
prits !  N'est-ce  pas  en  effet  un  spectacle  déplorable, 
de  voir  toutes  les  rues  tapissées  de  ces  images  ,  où 
la  perfidie  de  l'intention  !e  dispute  à  la  niaiserie  de 
l'exécution  et  à  la  plalitude  uu  dessin? 

Et  malheureusement ,  ce  qui  vicie  abonde. 

L'inspiration  à  gages  est  inépuisable  ;  les  bouti- 

(i)  Notre  intcntioTi  n'est  pas  <le  paiîrr,  dans  cet  article,  des 
gravures  ohscènes  :  pour  les  combattre  ,il  faudrait  les  décrire, et 
ce  serait  les  inontrerdeux  lois. D'ailleurs,  cette  justice  appartient 
à  la  police  ,  qui  ,  dans  le  grand  nombre  ,  en  lait  disparaître  une 
de  loin  à  loin,  pour  rassurer  les  amis  des  bonnes  mœurs. 

Nous  accorderons  le  même  silence  aux  caricatures  dédiées  au 
Drapeau  blanc  :  les  auteurs  ne  réussiront  pas  .i  le  salir,  même  e» 
y  touchant.  Or,  dans  tous  les  genres ,  l'iuipuis.saiKe  est  un  si  gran«t 
iHalheur,  qu'flle  a  droit  aux  éK"\s  ù^'i-  personnes  charitables.' 
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qups  ne  suffisent  déjà  plus  à  l'étalage,  et  les  mar- 
chands sont  contraints  de  salir,  chaque  matin,  les 
murs  de  leurs  voisins ,  du  chef-d'œuvre  de  circons- 
tance que  la  nuit  a  enianié  par  ordre.  On  aura  beau 
dire  qu'où  la  qualité  manque  ,  il  faut  bien  se  retirer 
sur  la  quantité;  toujours  est-il  vrai  que  ce  vaste 
piuséuni  de  la  sottise  ,  qui  en  d'autres  temps  ne 
mériterait  que  risée  et  mépris  ,  renferme  un  poison 
qu'il  est  nécessaire  de  signaler  aujourd'hui. 

Mais  ici  nous  prévoyons  une  nouvelle  malice  de 
la  coterie  chicanière.  Sans  doute  elle  va  ,  feignant 
de  prendre  le  change  sur  les  objets  de  notre  indigna- 
tion ,  rappliquer  traîtreusement  à  ces  gravures  re- 
traçant dé  beaux  faits  d'armes  qui  honorent  nos 
soldats.  Il  faut  encore  ôter  ce  plaisir  à  la  coterie,  et 
l'avertir,  une  fois  pour  toutes  ,  que  c'est  une  accusa- 
tion gauche  à  porter  contre  des  Français  ,  plus  Fran- 
çais qu'elle ,  et  qu'il  lui  sera  mal  aisé  de  persuader 
que  lé  Drapeau  blanc  renonce  si  maladroitement  à 
son  patrimoine,  en  répudiant  la  victoire. 

Il  faut  aussi  avertir  la  coterie  que  nous  n'en  vou- 
lons même  pas  à  une  foule  de  portraits  ,  quoique 
Ja  plupart  des  modèles  soient  pris  dans  ses  rangs. 
Au  contraire  ,  ils  nous  ont  souvent  infiniment  diver- 
tis ;  car  plusieurs  sont  infiniment  ridicules,  tantôt 
par  le  nom  des  originaux ,  tantôt  par  leurs  traits  ,  et 
souvent  par  l'un  et  faulre  ;  du  reste  ,  rien  de  plu§ 
innocent.  Qui  pourrait  être  d'assez  méchante  hu- 
meur pour  trouver  mauvais  que  des  individus  se 
donnent,  en  payant ,  le  plaisir  de  publier  leurs  visa- 
ges par  la  commodité  de  la  ly  thographie ,  aux  risques 
et  périls  de  ces  mêmes  visages?  Et  qui  serait  assez; 
barbare  pour  mettre  oh/iacle  à  la  satisfaction  que 


J 
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c^s  clames  et  messieurs  éprouvent  de  se  rencontrer 
^insi  au  coin  des  rues  ,  où  plusieurs  ont  même  l'at- 
tention délicate  de  se  tenir,  quand  il  ne  pleut  pas, 
auppès  de  leur  copie,  pour  donner  au  public  Tagré- 
jnent  de  juger  la  ressemblance?  Or,  si  dans  ces  sta- 
iions  il  enire  un  peu  de  vanité  ,  on  avouera  qu'il  y  a 
au  moins  autant  de  patience  et  encore  plus  d'obli- 
geance. 

TSe  savons-nous  pas  d'ailleurs  que,  de  temps  im- 
mémorial ,  cette  multiplication  de  soi-même  est  un 
goût  dominant  dans  les  premières  comme  dans  les 
dernières  classes  ?Z^e5rz/e5  ,  l'empoisonneur,  a  légué 
son  portrait  aux  méditations  des  philosophes-physio- 
nomistes, et  nous  avons  lu  qu'un  fameux  général  de 
voleurs  avait  laissé  à  un  peintre  arrêté  par  sa  troupe, 
la  vie  et  même  la  bourse ,  à  condition  que  celui-ci 
ferait  son  portrait  en  grand  uniforme  de  chef  de  bri- 
gands. Faut-il  donc  s'étonner   qu'aujourd'hui  des 
personnages  peui-èire  moins  connus  dans Pai'is  ,  mais 
plus  honnêtes  assurément ,  se  flattent  de  commencer, 
par  le  même  moyen,  une  célébrité  fort  agréable, 
ou  bien  de  ressusciter  une  immortalité  morte  depuis 
quelque  temps?  Faut-il  s'étonner  que  nos  lythogra- 
phes  soient  aux  ordres  de  la  beauté  en  vogue ,  de 
l'homme  d'Etat  à  la  mode ,  comme  à  faffût  du  scan- 
dale de  la  veille,  et  du  ridicule  du  jour,  et  qu'il  leur 
suffise  qu'on  ait  figuré  dans  un  procès  à  titre  de  té- 
moin,  de  victime  ou  de  bourreau,   fût-ce  à  deux 
cents  lieues,  pour  être,  par  eux,   dûment  exposé 
^ur  les  boulevards?  N'est-il  pas  même  utile  à  la  jus- 
tice que  les   carions  d'estampes  puissent  suppléer 
ainsi  au  recueil  des  causes  célèbres?  N'est-il  pas 
avantageux  pour  les  arts ,  que  les  cours  d'assises  'le- 
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viennent  des  ateliers  de  peinture?  Ce  pot-pourri  de 
portraits,  souvent  mêlés  dune  manière  très-bizarre 
par  le  caprice  de  TétalagistC;  a  d'ailleurs  son  point 
de  vue  philosophique.  On  peut,  d'un  coup  d œil , 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère , 

et  il  est  assez  piquant  de  se  procurer  au  même  prix 
madame  Manson,  Tex-reincllortense,  le  général La- 
fayette,  Missonnier ,  Bastide  et  M.  Carnot.  Quelle 
leçon  pour  les  vanités  humaines! 

Mais  il  est  d'autres  gravures  dont  le  ridicule  seul 
ne  peut  pas  faire  justice  ;  car  celles-là  sont  inju- 
rieuses au  Roi,  à  l'armée  et  au  malheur.  On  peut 
les  diviser  en  deux  classes  :  caricatures  grotesques 
et  caricatures  sérieuses,  toutes  deux  concourant  an 
même  but,  les  unes  en  calomniant  le  gouvernement 
légitime,  les  autres  en  ridiculisant  le  dévoûment  à 
la  légitimité,  et  par  conséquent  tendant  à  refroidir 
celui-ci ,  pour  mieux  renverser  celui-là.  On  jugera 
des  premières ,  par  l'estampe  représentant  un  jeune 
et  vigoureux  soldat  portant  sur  son  dos  un  ancien 
colonel ,  chevalier  de  saint  Louis ,  et  dont  le  cos- 
tume et  la  physionomie  expriment  avec  une  admi- 
rable naïveté  l'idée  qu'on  nous  a  faite  des  voltigeurs 
de  Louis  XIV.  On  lit  au  bas  :  Jtt  le  porte  sur  mes 
épaules.  Derrière  le  groupe  coule  une  rivière,  ce 
qui  est  fort  commode  quand  on  est  embarrassé  d'un 
fardeau.  On  voit  qti'il  y  a  ici  de  l'esprit  jusque  dans 
le  paysage  :  c'est  à  la  manière  du  Poussin. 

Ce  morceau  ne  se  vendit  pas  d'abord  publique- 
mentions  les  jours.  Un  de  nos  amis  l'acheta  quand 
il  parut.  Le  lendemain,  nous  le  cherchâmes  rn 
vain.  Il  ne  reparut  que  le  surlendemain.  Alors ,  il  y 
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arait  au  moins  inlermillenGe.   Mais  depuis  que  la 
police  générale  a  fermé  les  yeux ,  et  ne  veille  plus 
que  sur  soîi  intérieur,  ce  chef-d'œuvre  est  devenu 
quotidien. 

Son  pendant  représente  encore  un  vieux  colonel 
auquel  un  ramoneur  demande  de  Touvrage.Le  roya- 
lisle  répond  :  Je  n'ai  pas  de  maison;  je  ne  cher- 
cherai même  plus  à  en  ai^oir..,.  pat  ce  que  je  crains 

trop le  FEU.  Cette  exécrable  plaisanterie  n'a  pas 

besoin  de  commentaire ,  et  en  servirait  à  tout  ce 
que  nous  voyons.  Elle  trahit  d'elle-même  les  sou- 
venirs qui  l'ont  inspirée,  les  espérances  qu'elle 
sème,  et  le  parti  qui  les  doit  recueillir....  Eh!  misé- 
rables incendiaires,  contentez- vous  de  chercher 
sous  la  cendre  des  maisons  que  vous  avez  brûlées , 
le  feu  qu'il  vous  faut  pour  en  brûler  encore.  Vos 
torches  sont  prêtes,  et  nous  les  attendons.  Mais  du 
moins  n'insultez  pas  au  malheureux  qui  n'a  sauvé 
des  flammes  que  la  fidélité  qui  console  et  la  religion 
qui  pardonne  ,  et  dont  le  seul  crime  à  vos  yeux,  est 
sans  doute  de  n'avoir  pas  disparu  aussi  dans  l'in- 
cendie. Ah  !  pardonnez-le  lui,  ce  crime,  ne  fût- 
ce  que  pour  vous  avoir  encore  ménagé  une  jouis- 
sance î 

Parmi  les  caricatures  sérieuses ,  il  faut  classer 
cette  foule  d images  de  soldats  isolés  ou  accouplés,, 
tous  blessés  ,  tous  couverts  de  haillons  ,  tous  atten- 
dant ou  demandant  le  pain  de  la  charité  5  en  un  mot , 
environnés  de  tout  le  luxe  de  la  misère;  et  comme 
dans  toutes ,  une  expression  de  rage  et  de  vengeance 
se  reproduit  presque  sans  variantes,  nous  choisirons, 
seulement  à  cause  de  l'inscription  qui  y  ajoute 
quelque  chose,  la  gravure  intitulée  courage  et  ré- 
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sîGNATiON.  Or,  comme  rien  n'est  moins  résigné  que 
la  figure  des  deux  héros,  cette  inscription  n'est  assu- 
rément pas  une  explication  du  sujet.  Ccst  donc  une 
exhortation  à  propos  du  sujet.  Mais  alors  le  premier 
mot  est  de  trop-.  Où  l'arUeur  a-t-il  vu  qu'il  fût  si  né- 
cessaire de  recommander  le  courante  à  des  Français? 
Ignore-t-il  que  c'est  une  exhortation  qui  d'elle- 
même  et  toujours  retentit  au  fond  de  leur  cœur  au 
premier  coup  de  canon?  Quant  à  résignation,  qui 
est  é\  idement  synonyme  de  patience  ,  rien  de  plus 
significatif.  On  saisit  d'abord  tout  ce  que  ce  mot 
donne  à  entendre  ,  et  même  à  attendre;  et ,  en  atten- 
dant, il  calomnie  le  Roi,  qu'il  accuse  d'abandonner 
le  courage  malheureux  ;  il  calomnie  farmée ,  et  il 
régarerait ,  si  d'avancé  elle  ne  savait ,  comme  nous, 
qu'on  chercherait  en  vain,  parmi  tous  ceux  qui  font 
honorée  de  leur  bravoure,  le  modèle  de  ces  victimes 
imaginaires. 

On  aura  beau  renforcer  fefï'et  de  la  gravure,  de 
Téloquence  d'un  orateur  officieux  aposté  tout  ex- 
près devant  la  boutique,  et  qui ,  dès  qu'un  militaire 
vient  à  s'y  arrêter,  commence  aussitôt  avec  lui- 
même,  à  demi -voix,  un  colloque  d'exclamations 
dans  le  genre  de  celles-ci ,  que  nous  ai'ons  entendues  !• 
«  Pauvres  gens!...  les  voilà  bien  avancés!...  Après 
«  tant  de  victoires!  Qui  s'y  serait  attendu  en  1812?... 
«  Servez  donc  la  patrie  pour  être  traité  comme 
ex  cela!!!  etc.  etc.  etc.  »  Le  Cicéron  en  plein  vent 
produit ,  Dieu  merci ,  aussi  peu  d'effet  que  le  Raphaël 
de  carrefour.  Les  soldais  du  Roi ,  qui ,  comm'e  leurs 
officiers,  ont  le  sens  droit  et  le  cœur  fidèle,  passent 
sans  y  donner  attention;  et  comme  ils  ont  regarde 
sans  reconnaître  y  ils  écoutent  sans  comprendre. 
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Oui,  nous  le  répétons,  il  n'en  est  pas  un  qui 
puisse  se  retrouver  lui-même  ou  retrouver  un  cama- 
rade clans  ces  odieuses  caricatures  ;  soit  qu'appelés 
encore  à  défendre  le  drapeau  de  saint  Louis,  qui 
leur  doit  sa  ("orce,  comme  ils  lui  doivent  leur  éclat, 
ils  rendent  la  légitimité  invulnérable  sous  l'égide  de 
leur  dévoiiment;  soit  (jue,  retirés  dans  leurs  foyers 
où  la  munificence  du  Roi  les  a  suivis,  ils  goûtent 
le  repos  ,  digne  fruit  de  leurs  travaux  passés  ,  aucun 
n'avouerait  le  tableau  calomniateur.  Ah!  si,  pour 
rétablir  la  vérité,  ils  pouvaient  user  du  moyen  qui 
propage  rcneur;  quelles  scènes  diiïérentes  ils  nous 
présenteraient!  Nous  les  verrions,  ces  vieux  guer- 
riers, rentrant  dans  leurs  familles,  si  long-temps 
veuves  ;  chargés  de  hauts  faits  et  de  souvenirs,  dé- 
sormais en  paix  avec  eux-mêmes  ,  comme  leur  patrie 
l'est  avec  le  monde  ,  cultivant  le  champ  qui  les  vit 
naître ,  et  qui  leur  promet  un  tombeau  ;  et  au  lieu  de 
courage  et  résignation  ,  la  pointe  de  leur  sabre  gra- 
verait au  bas  du  tableau  :  bonheur  et  reconnais- 
sance ! 


L  immobile. 


p.  s.  Un  remords  de  conscience  nous  fait  re- 
prendre la  plume.  Nous  nous  apercevons  que,  bor- 
nés à  la  critique  des  productions  lythographiques , 
nous  n'avons  montré  qu'un  côté  de  la  médaille,  et 
oublié  le  revers  ;  c'est-à-dire  quelques  sujets  puisés 
dans  les  fastes  de  la  fidélité.  Il  est  vrai  qu'ils  sont 
clair  semés ,  et  que  les  marchands  tournent  le  moins 
qu'ils  peuvent  la  médaille  de  ce  tôié.  Cependant., 
en  cherchant  on  trouve  :  il  n'y  a  que  manière  de 
sy  prendre.  Pour  dénicher  une  gravure  royaliste  ,  i\ 


(  S'^^'  )  _^ 
re  faut  souvent  que  sou-lever  l'image  libérale  qui 
1  étouffait.  Ainsi ,  sous  une  Vue  du  champ  d'a- 
67/e,  on  ciperçoU  les  vénérables  traits  de  l'in^'alide 
Leckrcy  qui  s'en  est  venu ,  à  i  o3  ans ,  pleurer  sur  le 
cercueil  d'un  Condé  ,  et  qu'un  autre  Condé  est 
allé,  le  lendemain,  remercier  de  ses  larmes.  Sous 
îin  portrait  qu'on  dit  celui  du  général  Travot.  ou 
Jrouve  le  tombeau  de  La  Rochejaquelein  ,  de  ce  hé- 
ros des  deux  Vendées,  gloire  éternelle  de  la  pre- 
mière, comme  il  est  l'éternel  regret  de  la  seconde. 
La  bataille  de  Chollet,  gagnée  pour  la  république ,  le 
17  octobre  98,  recouvre  quelquefois  les  derniers 
momens  de  Bonchamps  couronnant,  le  17  octo- 
bre 93,  par  la  clémence  d'un  cbrétirn,  une  vie 
pleine  de  la  vaillance  d'un  chevalier  (j).  Des  sujets 
si  touchans,  et  particulièrement  le  grenadier  à  che- 
val de  la  Garde  irtyale  saluant  le  mausolée  de  son 
f^énéral,  gravure  charmante,  où  le  peintre  s'est  mon- 
tré digne  du  héros,  reposent  doucement  la  vue, 
quand  la  vue  peut  les  découvrir.  Que  les  artistes 
royalistes  (  et  il  y  en  a  beaucoup  )  augmentent  donc 
cette  colleclion  vraiment  nationale  ;  les  sujels  ne 
leur  manqueront  pas.  Qu'ils  opposent  crayons  à 
crayons  ;  les  arts  et  les  lettres  se  doivent  un  mutuel 
appui;  et  puisqu'il  est  une  lythographie  qui  a  pris 
la  Boussole  pour  guide,  qu'une  autre  lythographio 
arbore  enfin  le  draneau  blanc. 


(i)  Nous  saisissons  cette  occasion  «l'annoncer  une  J^ie  de  M.  U 
viarquLs  de  Bonchamps ,  par  M.  C.'iaineaii ,  iiHulecfn.  L'aulcar 
a  SU  renfermer,  en  m9ins  tie  3oo  ])H<:;es,  un  des  plus  beaux  t:>i- 
Rodes  de  la  inonarclnc  française.  .Sou  style  est  simple  et  se  Ijoi  jic 
k  raconter  :  c'est  ainsi  qu'il  convient  l'c  loticr  cps^loiros  qui  sf 
louent  elles  mômee. 


I 


Au  rédacteur  du  Drapeau  blanc. 

Aux  environs  de  Nismes,  ce  a  mars  i&iy. 
u  Quel  Français,  monsieur,  na  pas  applaudi  à 
ce  qui  a  été  dit  dans  la  sixième  livraison  du  Dra- 
peau blanc ,  sur  la  convenance  et  Tutilité  de  ces  mo- 
iiumens  à  ériger  à  la  mémoire  de  nos  grands  roisi 
Quel  Français  ne  voudrait  voir  s'élever  sur  nos  pla- 
ces, les  statues  de  Charlemagne,  de  Saint-Louis,  de 
Charles  V,  de  Louis  XII ,  de  Louis  XIV!  Mais  si  la 
gloire  doit  avoir  ses  monumens  ,  le  malheur  aussi  ne 
devrait-il  pas  avoir  le  sien  !  Voilà  déjà  vingf-six  lois 
que  nous  avons  revu  ce  jour  de  douleur,  ce  jour 
d'opprobre  que  la  France  voudrait  effacer  de  ses 

annales  ,  au  prix  même  de  sa  gloire Voilà  déjà 

plus  d'un  quart  de  siècle  que  le  21   janvier   a  vu 
commettre  le  plus  grand  des  forfaits  5  mais  il  n'a 
pas  encore  vu,  au  lieu  011  il  lui  consommé ,  ce  mo- 
nument d'expiation  que  l'œil  y  cherche  inutilement  î 
C'est  en  vâ!n  que  le  monument  de  Whithall  accuse 
l'absence  de  celui  qui  devrait  être  déjà  sur  la  place 
Louis  XV  ;  c'est  en  \  ain  qu'on  i.'étonne  aux  rives 
de  la  Tamise,  que  les  rives  de  la  Seine  n'aient  pas, 
encore  vu  ,  sous  des  Bourbons  si  désirés,  s'élever  la 
statue  du  plus  infortuné  des  Bourbons  ;  tandis  que 
celle  du  plus  infortuné  des  Stuarts  est  toujours  de- 
bout, sous  les  rois  mêmes  d'une  autre  dynastie  qui  oc- 
cupeleur  trône... Une  scandaleuse  inditiérence,  peut- 
être  même   un  indigne  motif,   ont  jusqu'ici  rendu 
vaines  les  intentions  du  Prince ,  hautement  manit'es- 
iées  àson  premier  retour.  Déjà^  eh  1 8 1 4,  nne enceinte 
respectueuse  avait  marqué  le  lieu  consacré  par  le 
fliarlyre  du  meilleur  des  rois  j  elle  en  écartait  les 
l,  l'i^  LIVRAISON,  35 
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profanes ,  et  empêchait  un  pied  téméraire  de  souil- 
ler la  place  où  la  royale  victime  avait  été  immolée... 

u  Mais  cette  enceinte  a  disparu,  et  avec  elle  un 
projet  clpiit  la  convenance  avait  d'abord  été  sentie. 
Les  pas  du  crime  peuvent  fouler  chaque  jour  le  lieu 
même  d'oii  le  fils  de  saint  Louis  est  monté  au  ciel;  et 
celoi  qui  a  versé  le  sang  du  martyr,  passera  encora 
d'un  air  dis'rait  sur  le  sol  qui  en  fut  baigné  ! 
"  ((  Tristes  imitateurs,  pour  me  servir  des  expres- 
sions d'un  illustre  pair,  n'aurons-nous  imité  que  le 
crime  ,  et  n'imiterons-nous  jamais  la  réparation?  La 
place  de  Whithall ,  après  avoir  instruit  au  régicide 
la  place  de  Louis  XV  ,  ne  saurait  elle  au  moins 
nous  instruire  nous-mêmes  à  l'expier!  Et  après  s'ê- 
tre étonnés  de  ce  qu'on  a  vu  dans  ce  lieu  que  la  ma- 
gnificence de  nos  rois  avait  destiné  à  d'autres  spec- 
tacles, les  Français  auront-ils  encore  à  s'étonner  de 
ce  qu'on  n'y  voit  point? 

((  Cepentlant,  des  salles  de  spectacles,  des  bourses 
se  sont  élevées;  mais  le  monument  de  la  douleur  et 
du  repentir  ne  s'élève  point.  C'est  beaucoup,  sans 
doute,  que  de  pourvoir  aux  plaisirs  du  public,  et  à 
ta  commodité  àf's  marchands  ;  mais  ce  serait  quel- 
cjue  chose  aussi  que  d'accomplir  un  devoir  dont 
l'honneur  de  la  nation  lui  fait  une  loi ,  et  de  cher- 
cher à  cifacer  la  tache  de  notre  histoire,  si  cette  ta^ 
che,  hélas!  n'est  pas  inellaçable. 

uUn  monument  de  deuil ,  sur  la  place  Louis  XV, 
servirait  plus  à  rétablir  la  morale  des  ptuples,  que 
des  théâtres  et  des  bourses  ; 

Ncji  hoc  isla  siUi  tempus  spectacida  poscit  ; 

VlRO. 

et  ce  .ferait,  une  grande  leçon   pour  les  rois  qui 
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4'aperoevraient  de  leur  palais.  Le  rétablissement  de 
la  statue  d'Henri  IV  honore  sans  doute  la  nation 
qui  s'est  hâtée  de  payer  ce  tribut  à  un  grand  roi,  et 
au  père  de  son  peuple  ;  mais  le  monument  qui  est 
Tobjet  des  vœux  des  bons  Français  était  plus  pressant 
encore,  parce  que  le  repentir  et  la  justice  doivent 
passer  même  avant  l'admiration  et  l'amour. 

u  De  deux  choses  Tune  5  il  faut  condamner  le  mo- 
iiument  de  Whithall ,  ou  Timiter  ;  et  les  Anglais 
doivent  renverser  la  statue  de  Charles  P^,  si  celle  dé 
Louis  XVI  ne  doit  pas  s'élever. 

t(  Voilà  mes  regrets  ,  voilà  mes  vœux ,  voilà  sans 
doute  enfin  ceux  de  tout  bon  Français  ;  et  j'emploie, 
pour  les  exprimer  ,  un  écrit  qui  sert  d'organe  à  toU» 
les  nobles  sentimens,  et  d'interprète  aux  vœux  des 
amis  de  leur  Prince  et  de  leur  pays. 

Henry  de  Bonald. 


Le  Gou^^ernement  veut-il  .réellement  qu'il  y   ait  en 
France  une  représentation  nationale  ? 

Singulière  question ,  me  dira-t^oii  ;  n'avez-vous 
pas  la  Charte,  la  loi  des. élections  ,  la  Chambre  des 
députés  et  la  Chambre  des  pairs  ,  qui  Vous  répon- 
dent suffisamment  ?  - 

'  (^uant  à  la  Qiarte ,  nous  savons  très-bien  que 
c'est  une  mine  d'or  que  les  libéraux  prétendent  ex- 
ploiter à  leur  profit,  et  que  le  ministère  ne  manque 
pas  d'ouvrir. 

Quant  à  la  Loi  des  élections,  elle  prouve  bien  que 
nous  avons,  des  députés,,  des  éligibles  et  des  élec" 
teurs;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  nous  ayons  une 
représentation  nationale,  puisque  le  Gouvernement 
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peut  modifier  et  changer  cette  loi  quand  bon  luî 
semble,  et  qu'alors  la  majorité  d'une  année  devient 
ia  minorité  d'une  autre;  ou  plutôt  que  la  nation 
étant  représentée  au  gré  dû  Gouvernement ,  tantôt 
par  des  hommes  blancs,  tantôt  par  des  hommes 
noirs,  n'a  réellement  de  représentation  permanente 
que  dans  les  agens  ministériels. 
Zi  Quant  à  la  Chambre  des  dépulés,  le  jour  où  sa 
majorité  exprime  une  opinion  qui  déplaît  aux  mi- 
nistres ,  ceux-ci  menacent  de  la  causer,  comme  ih 
l'ont  déjà  lait. 

Pour  la  Chambre  des  pairs  ,  elle  doit  savoir  main- 
tenant que  toutes  les  fois  cju  elle  sera  en  oppositioù 
avec  le  ministère  ,  celui-ci ,  pour  s'en  venger,  décorf- 
sidérera  la  pairie  ,  en  la  prodiguant  à  ses  créatures  , 
Vàntichambre  d'un  ministre  étant  désormais  là  suc- 
cursale de  la  Chambre  des  pairs  5  et  que  de  nou- 
velles promotions  viendront  y  rétablir  sans  cesse  la 
majorité  ministérielle. 

■  Voilà  cette  représentation  nationale  que  l'on  fait 
sonner  si  fort  aux  oreilles  des  Français!  Il  faut  que 
les  ministre^ 'aient  une  idée  bien  désavantageuse  de 
l'esprit  et  du  bon  sens  de  la  nation,  dont  ils  osent  se 
jouer  ainsi  ! 


Extrait  du  Co  u  ri  ex ,  1 1  mars . 

a  Ce  serait  avoir  là  vue  courte  que  de  ne  consi- 
dérer dans  cet  événement  (là  nouvelle  /bz//7?c^f'  des 
pairs)  que  la  circonstance  actuelle.  C'est  sur  Pavenir 
qu  il  faut  porter  les  yeux.  Dan^  ces  partis  qui  ,  sous 
différens  noms ,  marchent  tous  vers  un  seul^t  même 
but  (  le ienversemeut  de  la  dynastie  legitiiiu*),  ne 
se  seront-ib  pas  animés  d'un  nouv^eaa  courage,  èh 
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lîQyant  leurs  chefs  non  seulement  amnistiés,  mais 
promus  aux  honneurs?  Le  volcan  qui  dormait  sous 
la  cendre  .  ne  va-t-il  pas  se  réveiller?  Puisse  le  ciel 
détourner  ces  présages!  mais  ils  ne  sont,  hélas? 
que  trop  certains,  n 

Ejrtrail  du  Times,  ii  jnai's, 

.  Nota.  Il  est  bon  d'observer  que  si  le  Times  s'ex- 
prime ici  dans  le  sens  du  Councr,  ce  n'est  point  par 
habitude  ou  esprit  de  parti ,  puisque  c'est  le  Times 
qui  a  publié  jusqu'ici  la  fameuse  correspondance  pri-. 
vée,  et  témoigné  le  plus  de  dévoûment  au  ministère 
français. 

(  C'est  le  rédacteur  qui  parle.  )  «  En  voyant  les 
ministres  du  roi  de  France  entasser  dans  sa  Chambre 
des  pairs  les  partisans  les  plus  ouvertement  avoués 
de  Buonaparte,  ne  nous  semble-t-il  pas  entendre  ce 
qu'aurait  dit  Charles  II ,  si  on  eût  osé  lui  proposée 
de  s'entourer  de  ce  fameux  conseil  d'officiers  ,  qui 
^vait  si  puissamment  aidé  Cromwell  à  renverser  le 
trône  et  à  abattre  la  tête  de  Charles  P''? 

((  Oui ,  nous  le  disons  hautement ,  ce  qui  se  passe 
présentement  à  Paris  ,  n'intéresse  pas  seulement  I3, 
maison  de  Bourbon^  pas  seulement  la  France  en- 
tière ,  mais  tout  père  de  famille ,  tout  ami  de  la  paix , 
quelque  loin  de  l'Europe  qu'il  habite.  « 


Extrait  du  Courier,  i5  mars. 

Nota.  Cet  article ,  comme  ceux  que  nous  avons 
déjà  donnés,  sont  généralement  attribués  à  un  an- 
cien ami  de  M.  Pitt ,  qui  occupe  encore  une  place 
distinguée  dans  le  cabinet  et  le  conseil-privé  du 
prince  régent. 
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M  Le  Monifei/r^  enfin  donné  une  sorte  d'explica- 
tion officielle  de  la  nominal  ion  des  nouveaux  pairs. 
Cet  article  est  ex\rêmement  remarquable.  L'auteur 
a  Taudace  d'y  avancer  cjue  cette  mesure  n'avait  nul- 
lement pour  objet  de  tirer  les  ministres  d'un  pas  dif- 
ficile. 

«  Non ,  c'était  simplement  un  moyen  mûrement 
réfléchi  d'ennoblir  la  révolution,  en  apelant  au  sou- 
tien de  la  couronne  ses  plus  implacables  ennemis. 

«  Certes  ,  nous  ne  prétendons  pas  poser  en  prin-* 
cipe  que  le  Gouvernement  de  Louis  XVIII  doive  à 
jamais  exclure  tout  individu  qui  a  pris  quelque  part 
à  la  révolution  5  ce  serait  déclarer  la  guerre  à  trop 
de  monde. 

((  Mais  il  y  a  deux  classes  de  révolutionnaires 
dont  la  présence  ne  devrait  jamais  polluer  [pollute) 
les  conseils  du  monarque.  Les  uns  sont  les  régicides  , 
les  autres  les  traîtres  du  20  mars. 

u  Voilà  les  individus  qu'il  faut  pour  toujours  ex- 
clure des  honneurs ,  des  emplois ,  et  surtout  de  toute 
confiance  l 

*(  Si  nous  étions  réduits  à  faire  un  horrible  choix 
.eintre  ces  deux  races  d'hommes ,  nous  préférerions 
encore  les  premiers.  Ils  peuvent  alléguer  la  démence 
qui  égarait  la  nation  ,  la  peur  du  poignard  levé  sur 
eux  ;  mais  quelle  excuse  ont  les  conspirateurs  du  20 
mars?  N  est-ce  pas  du  plus  profond  de  leur  cœur 
qu'ils  se  sont  plongés  dans  cet  abîme  de  turpitude? 
Tant  qu'il  restera  sur  la  surface  du  globe  quelques 
vestiges  de  morale  et  d'honneur,  jamais  nous  n'ou- 
blierons leur  rébellion  et  leur  parjure. 

t<  Et  le  Moniteur  ose  nous  parler  des  sen'ices  ré' 
cens  de  ces  hommes!  Ah!  sans  doute,  parmi  ces 
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services  ,  il  faut  placer  les  cent  jours!  S***,  M***, 
D***,  etc. ,  ont  donc  rendu  un  éminenl  stivice  à  la 
France ,  en  supposant  de  tous  leurs  eHorls  à  la  res- 
tauration des  Bourbons  !  Mais  vous  mènits,  minis- 
tres de  Louis  XVJII,  vous  avez  puni  de  mort  ces 
sen'ices  dans  Labédoyère  ,  JSej-,  LavulctlCy  et  voiM 
venez  aujourd'hui  les  récompenser  dans  leurs  com- 
plices! 

«  yucl  horrible  dédain  pour  la  justice  et  la  dé- 
cence publique,  dans  ces  monstrueuses  anomalies? 

«C'était  encore  une  consolation  poui  nous,  de 
penser  que  cette  étrange  mesure  avait  éié  dictée  par 
la  nécessité,  soit  réelle,  soit  fictive;  mais  la  voir 
hautement  avouée  daprùs  Ls  principes  ,  celle  im- 
pudence lui  donne  un  caractère  ijuc  nous  ne  vou- 
lons pas  qualifier.  » 


Extrait  du  Nevv-1'imcs  ,  iG  mar^. 

Nous  remarquons  dans  le  Morning-C hronicle  un 
paragraphe  intitulé  :  ylugnmntation  du  la  Chambre 
des  pairs  de  hrance ,  par  M .  Etienne.  Ce  titre  ofTro 
un  exemple  assez  singulier  d'exactitude  liistoiique 
produite  par  une  faute  d'impression. 

M.Etienne  ,  qui  depuis  deux  ans  s'est  fait  écrivain 
politique,  a  employé  aussi  long- temps  les  presses 
de  Londres  et  de  Paris  ,  à  défendre  les  principes  d(î 
la  révolution;  on  peut  bien,  d'après  cela,  re^^arder 
comme  lun  k\es  fruits  de  ses  travaux  ,  l'élévation  à 
la  pairie,  en  J819,  d'un  si  grand  nombre  des  trui- 
lre«  et  de»  rebelles  de  ibi5. 

Une  députatioQ  de   rinslLtut  alla   complimenter 
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Çuonaparfe  àson  arrivée  de  l'île  d'Elbe,  elM.  Etienne;, 
qui  la  présidait,  s'exprima  en  ces  termes  : 

«Une  d3nastie  réprouvée  depuis  vingt  ans  et  plus, 
^<  du  peuple  français,  a  fui  devant  le  héros  que  le 
«  vœu  dn  peuple  français  a  appelé  au  trône. Hâtez, 
«sire,  le  moment  où  placé  entre  votre  auguste 
«compagne  et  votre  fils,  vous  renouvellerez  avec 
((  la  France  ce  contrat  sacré  qui  est  gravé  dans  tous 
«  les  cœurs  français  ,  etc.  » 

Peut-on  s'étonner  qne  l'orateur  qui  prit  sur  lui 
d'adresser  à  un  usurpateur  couvert  de  sang  ces  ser- 
vîtes adulations  ,  parle  avec  éloge  de  l'accroisse- 
ment que  la  Chambre  des  pairs  a  reçu  par  l'ordon- 
nance du  5  mars? 

Il  nest  pas  rare  d'entendre  dire,  en  Angleterre, 
^  des  partisans  modérés  du  système  libéral ,  recom- 
mandables  par  leur  probité  ,  leur  sagesse  et  leurs 
lumières ,  que  la  France  est  sortie  de  la  terrible 
épreuve  des  résolutions  avec  une  existence  poli- 
tique meilleure  que  celle  qu'elle  avait  auparavant. 
Nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion  ;  et 
notre  respect  même  pour  ceux  qui  la  professent  ^ 
nous  impose  plus  rigoureusement  le  devoir  de  la 
combattre. 

L'existence  politique  actuelle  de  la  France  est 
infiniment  pire  que  celle  de  i'-jSH.  Alors,  ce  royaume 
était  chrétien  ;  les  athées  siègent  maintenant  aux  deux 
Chambres  de  la  législature  ,  et  à  son  conseil  d'Etat, 
Ce  sont  eux  qui  dirigent  la  presse  ,  et  on  les  voit  nc- 
cupt^rlps  premiers  emplois  dans  toutes  les  provinces. 
La  France  a  un  nouveau  Code ,  oi\  le  nom  de  Dieu 
n'est  pas  même  articulé.  Les  écrivains  irréligieux 
sqnt  protégés  par  le  ministère  du  Roi  liés-chrétien  j  , 
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e}  Ton  a  consommé  la  spoliation  de  l'Eglise ,  en  ven- 
dant les  derniers  restes  de  sa  propriété  territoriale. 

La  France  ,  en  1788  ,  était  une  contrée  loyale  et 
fidèle  ;  maintenant  il  est  commun  d'y  entendre  plai- 
der la  cause  des  régicides,  et  parler  du  10  août 
1792,  du  io  mars  i8i5,  comme  des  deux  plus 
belles  journées  de  la  révolution.  En  1  788  ,  la  France 
avait  des  libertés  et  des  franchises;  les  grands  corps 
placés  entre  le  peuple  et  le  monarque,  opposaient 
de  fortes  barrières  à  tous  les  genres  de  despotisme  ; 
ces  barrières  ont  été  renversées;  et  qu'a  produit  la 
révolution  pour  modérer  le  pouvoir  de  Buonaparte, 
et  celui ,  qui  est  encore  plus  absolu  ,  de  M.  Decaze? 

Enfin  la  France  ne  connaissait  point ,  en  1788, 
cette  mesure  abrutissante  de  la  tj^rannie  révolution- 
naire ,  la  conscription  ,  rétablie  au  nom  du  Hoi ,  qui 
J'avait  solennellement  abolie  par  sa  Charte.  Parler 
de  liberté  d^ns  un  pays  où  la  conscription  répand 
une  sorte  de  frénésie  militaire  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  c'est  faire  pis  que  d'imiter  le  babil 
insignifiant  de  la  première  enfance.  Le  même  moyen 
par  lequel  Buonaparte  avait  enchaîné  la  France, 
sert  aujourd'hui  à  préparer  l'asseryissement  de  la 
France  par  un  second  Buonaparte. 


Le  29  juin  1 8 1 5  ,  le  deuxième  régirnent  des  chas- 
seurs à  cheval  de  la  Garde  impériale,  partait  de  l'E- 
cole militaire  pour  se  rendre  à  Vincennes;  passant 
sur  le  boulevard  Poissonnière,  entre  neuf  et  dix  heu- 
res du  matin  ,  des  cris  de  t^ive  /e  Roi!  se  firent  en- 
tendre. Quelques  militaires  quittèrent  la  colonne; 
et  le  nommé  Rainfray  fut  frappé  de  plusieurs  coups 
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iîe  sabre,  et  laissé  pour  mort.  M.  Leblanc,  lieulf- 
nant  à  ce  régiment,  fut  désigné  comme  l'auteur  dû 
meurtre  ,  et  Traduit  en  conséquence  devant  un  con- 
seil de  guerre,  qui  le  condamna  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité.  Le  Roi  commua  d'abord  la  peine ,  et  fit 
ensuite  grâce  pleine  et  entière.  Les  auteurs  de  la 
Mmewe  se  sont  emparés  de  celte  affaire,  pour  en 
tirer  le  sujet  d'un  de  leurs  articles  les  plus  virulens  , 
auquel  la  réclama  lion  suivante  doit  servir  de  ré- 
ponse. 

((  Que  M.  le  Blanc  se  plaigne  du  jugement  rendu 
contre  lui  en  1816,  par  le  deuxième  conseil  de 
guerre  de  la  division;  qu'il  proteste  de  son  inno- 
cence, ses  juges  n'élèveront  pas  leur  voix  pour  cou- 
vrir la  sienne.  Leurs  fonctions  ont  cessé  5  rentrés 
dans  la  vie  privée,  ils  applaudissent  du  fond  du 
cœur  au  nouvel  acte  de  clémence  de  S.  M.  ,  qui  le 
réhabilite  ,  et  n'auront  pas  la  barbarie  de  dresser 
contre  loi  une  nouvelle  accusation  pour  justifier 
leur  jugement. 

«  Mais  garderont-ils  le  silence  sur  les  calomnies 
dirigées  contre  leurs  personnes?  Se  croiroHt-ils  assez 
défendus  par  ce  qu'on  appelle  Vautorlté  de  la  chose 
jugée,  contre  les  imputations  qui  leur  ^ont  faites 
dans  la  cinquante-neuvième  livraison  de  la  Minerve 
et  la  dix-neuvième  de  l'Homme  g?is?  Serait-il  vrai 
que  ces  juges  se  fussent  conduits  par  les  mêmes 
principes  que  les  juges  de  93 — ?  Ils  vont  s'effojcer 
de  contenir  la  juste  indignation  que  leur  inspire  une 
pareille  assertion  ,  pour  examiner  avec  sang-froid  les 
prétendus  faits  sur  lesquels  on  veut  s'appuyer. 

((Ze  jugement,  dit  la  Minerve,  a  élé  rendu  par  une 
commission  militaire. 
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«  Première  erreur.  Le  sieur  le  Blanc  a  été  jugé  par 
ie  deuxième  conseil  de  guerre  permanent  de  la  pre- 
mière division,  légalement  composé. 

«  Le  sieur  le  Blanc ^  ajoute  le  libelle,  n^ était  pas 
à  Paris  le  jour  où  fut  commis  le  crime. 

({ Deuxième  erreur.  Il  était  à  Paris  ,  dans  le  lieu  et 
à  l'heure  où  fut  commis  le  crime.  Cela  révsulte  de 
ses  réponses  consignées  dans  son  interrogatoire. 

«  La  Mineri^e  continue.  Le  coup  a  été  porte  par 
un  maréchal-dcs-logis , 

«  Troisième  erreur.  Le  coup  a  été  porté  par  le  sieur 
le  Blanc;  voici  sa  réponse  à  cet  égard  :  (Interroga- 
toire du  i3  avril  1816.) 

t(  Ce  particulier  proféra  mille  injures  contre  la 
«  Garde  impériale  ;  autant  par  indignation  que  pour 
«  repousser  cet  homme ,  je  lui  portai  un  coup  de 
c(  sabre ,  etc.  » 

«  Tels  sont  les  faits  véritables  que  j'oppose  à  des 
faits  controuvés.  Que  les  auteurs  de  la  Minen^e  ne 
croyent  pas  devoir  en  tirer  la  conséquence  que  le 
«ieur  le  Blanc  était  coupable,  ils  en  sont  les  maîtres, 
ffous  n'entendons  pas  non  plus  reproduire  ici  les 
élémens  d'une  nouvelle  conviction  contre  lui.  (Nous 
avons  déjà  fait  notre  profession  de  foi  à  cet  égard.) 
Notre  prétention  est  plus  modeste  ;  nous  voulons 
seulement  prouver  aux  auteurs  de  la  Minerve ,  que 
si  le  sieur  le  Blanc  a  été  condamné  ,  ça  n'a  pas  été  , 
comme  ils  le  prétendent ,  en  l'absence  de  toute 
charge ,  même  indirecte. 

Le  vicomte  de  Courteille, 
ex-président  du  2»  conseil  de  guerre  per- 
manent de  la  ife  division  militaire, 

«  P.  S.  Je  déclare  que  je  m'abstiendrai  de  nouvelles 
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explications  sur  cette  affaire  ,  à  moins  qu'on  ne  lïi'y 
force  par  de  nouvelles  calomnies.  » 

Paris  ,  20  mars  1819. 

CORRESPONDANCE. 

Nismes,  ce  3o  février  1819. 

J'ai  lu  ,  monsieur,  cjans  une  des  dernières  livraisons 
de  la  Minerve ,  qu'on  avait  vu  à  Nismes  des  cocardes 
blanches  entourées  d'un  liseré  uert,  et  des  pantalons  à 
bandes  rouges:  el  qu'à  cette  apparition  ,  tous  les  pro- 
festans  avaient  tremblé ,  et  qu  un  grand  nombre  avaient 
fait  leurs  malles  pour  abandonner  la  ville. 

Nous  sommes  sans  doute  bien  reconnaissans  de 
ce  tendre  intérêt  que  nous  témoigne  la  Minerve , 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  et  même  lorsqu'elle 
ne  se  présente  point.  Mais ,  en  vérité ,  nous  ne  sau- 
rions nous  empêcher  de  nous  plaindre  un  peu  de 
cevifintérêt,  s'il  allait  jusqu'à  nous  taire  passer  pour 
une  nation  de  poltrons  au  milieu  de  la  nation  des 
iDraves ,  et  nous  voudrions  bien  que  Messieurs  de  la 
Minerve  se  souvinssent  quelquefois  que,  pour  être 
protestans,  nous  n'en  sommes  pas  moins  Français, 
dahs  toute  la  force  de  ce  mot.  Eh  quoi!  parce  que 
des  chiffons  verts  et  blancs  auraient  apparu  à 
quelques  chapeaux ,  et  des  bandes  rouges  à  quel- 
ques haut-de-chausses  (supposé  que  tout  cela  ait 
apparu  ailleurs  que  dans  le  cerveau  de  la  Minerve  ) , 
ne  voilà-t-il  pas  tout  un  peuple  nombreux  en  émoi , 
et  tous  ces  généreux  citoyens  que  la  Minerve  a  si 
souvent  et  avec  tant  d'obligeance  représentés 
comme  l'élite  de  la  ville,  faisant  courageusement 
leurs  malles,  et  remplissant  toutes  les  voilures  jju- 
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tiliqués  pour  aller  porter  leurs  frayeurs  dans  d'au- 
tres climats? 

Mais  ce  vert  et  ce  blanc,  dira-t-on,  présageaient 
fe  tfhute  d*^nn  ministre  qui  nous  est  cher.  Ah!  sans 
doute  nous  sommes  bien  redevables  à  ce  ministre 
resté  debout....  Qu'il  a  puissamment  contribué  à 
adoucir  notre  position  !  Comme  il  a  su  réunir  habi- 
lement les  partis  dans  nos  contrées  î  Comme  il  à 
heureusement  efîacé  les  préventions  dont  la  révo- 
lution nous  avait  rendus  l'objet  !  et  comme  il  a  su 
nous  ramener  les  esprits  elles  cœurs,  puisque,  selon 
la  Minerve  ^  la  simple  vue  d'un  ruban  vert  nous  fait 

Songer  à  Tinstant  à  faire  nos  paquets  ! Mais  ce 

ministre,  enfin,  le  cOnserVerofis-nous  toujours? Et  si 
nous  venions  aie  perdre  [qiiod  dii  alertant  I),iïo\.ïQ 
sûreté  ,  notre  fortune,  notre  église  elle-ui' me,  touj 
cela  devra-t-il  périr  avec  lui?  Si  le  simple  change^ 
ment  d'un  ministre  nous  met  dans  l'indispensable 
nécessité  de  faire  nos  malles,  certes,  il  serait  plus 
prudent  à  nous  de  les  tenir  toujours  faites;  ce  serait 
beaucoup  de  peine  épargnée  dans  un  Gouverner 
ment  représentatif,  où  ces  sortes  d'accidens  ne  sont 
j)as  rares. 

Quant  à  moi,  monsieur,  je  puis  certifier  à  la  Mi- 
nerve que  ces  liserés  verts ,  que  je  n'ai  point  vus,, 
mais  dont  je  ne  songe  à  nier  ni  à.affi rmer  l'existence , 
ne  m'eussent  pas  plus  fait  trembler  que  ces  panta- 
lons à  bandes  rouges  que  je  vois  journellement  j  car 
la  Minerve  voudra  bien  permettre  à  la  gcirde  natio- 
nale ,  quoique  dissoute  ,  d'achever  d'user  ses  ancien,s 
pantalons  d'unilorme  ;  beaucoup  même  n'en  ont  pas 
d'autres  ;  et  quoique  la  liberté  soit  devenue  fort  à  la 
mode  aujourd'hui ,  le  sans-culotisme  ne  paraît  pas  en- 
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core  avoir  repris  faveur.  Mais,  jevotis  l'avoue,  si,  au 
lieu  He  cocardes  cn'ourées  d'un  liseré  vert,  j'envoyais 
reparaître  entourées  de  bleu  et  de  rouge,  et  si ,  au 
lieu  de  voir  le  rouge  au  haut-^de-chausses,  je  le 
voyais  gagner  le  sommet  de  la  tête  ,  et  remplacer  les 
chapeaux,  alors,  mon  cher  monsieur,  je  tremble- 
rais de  tous  mes  membres  ,  alors  je  ferais  malles  et 
paquets ,  sans  m'informer  si  messieurs  de  la  Mi-^ 
nerve  seraient  forts  pressés  de  faire  les  leurs. 

Votre  très-humble  serviteur , 

Louis  Martin  , 
protestant  de  Nismes. 

^\(%%/VVVVVVV%/%/%/V%/%^VV%%/VVVVVVVVVVVVVV4/V\i««V«<VVVVW%/WVW 

MÉLANGES. 

Si  une  lettre  anonyme  est  une  lâcheté ,  un  écrit 
pseudonyme  ,  dont  l'auteur  n'emprunte  un  nom 
connu  que  pour  le  déshonorer,  est  un  crime.  Nous 
avons  reçu,  au  sujet  de  farticle  inséré  dans  notre  der- 
nière livraison  ,  sur  l'assassinat  du  duc  d'Enghien  , 
une  lettre  signée  A.  D'Ht. ,  mais  dont  le  contenu, 
où  le  nom  de  D'Houtetot  est  d'ailleurs  écrit  en  tou- 
tes lettres,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  ce 
nom  qu'on  a  prétendu  signer.  Cette  lettre  est  dépo- 
sée au  Bureau  du  Drapeau  blanc.  Nous  ne  doutons 
pas  que  la  famille  d'Houdetot,  après  en  avoir  pris 
communication,  ne  s'empresse  de  la  désavouer  avec 
horreur,  et  de  déclarer  qu'aucun  de  ses  meinbiej 
n  a  pu  tracer  un  pareil  écrit  ;  nous  désirons  même 
que  fexamen  de  l'écriture  puisse  l'aider  à  découvrir 
ce  faussaire  inlàme.  Si  cependant,  contre  notre  es- 
pérance et  contre  toute  espèce  de  probabilité,  ce  dé- 
saveu n'avait  pas  lieu,  nous  imprimerioas  celte  let- 
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tre  dans  notre  prochaine  livraison,  qui  paraîtra  le 
2  avril,  et  nous  aurions  soin  de  joindre  au  texte  1er 
commentaire  qu'il  mérite. 

.  — Bossuet  a  été  fortement  tancé  dans  îa  Minen^e , 
pour  avoir  composé  l'oraison  funèbre  de  MichelLc" 
tellÀer;  et  un  minervien,  M.  Etienne,  dit  de  Jouy , 
vient  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  Regnaud , 
dit  G?e  Saint- J ean-d Angély  l 

En  attendant  qu'il  nous  soit  démontré  que  M.  Re- 
gnaud valait  mieux  qu'un  chancelier  de.France,  et 
que  M.  Etienne,  dit  de  Jouy ,  vaut  mieux  que  Bos- 
suet,  ne  pourrons-nous,  sans  troubler  la  paix  des 
tombeaux,  faire  quelques  petites  annotations  sur  la 
harangue  mortuaire  du  minervien? 

«  L'histoire,  a-t-il  dit,  paiera  un Jusle  tribut  d'é- 
«  loges  à  l'homme  que  nous  enterrons.  » 

Mais,  M.  Etienne,  dit  de  Jouy j  qu'aura  de  com- 
mun X histoire  avec  tous  vos  grands  hommes  du  jour? 
Nos  gazettes  sont  déjà  lasses  d'en  parler. 

Ensuite ,  prenez  donc  garde  :  vous  dites  que  Thi^- 
ioire paiera  ce /«5/e  tribut,  parce  qu'elle  est  [organe 
inflexible  de  latérite  !  Il  paraît  que  vous  n'aspirez  pas 
à  ce  que  l'on  dise  de  votre  bouche  ce  qu'elle  dit  de 
l'histoire. 

({  A  l'âge  de  2-^  ans,  Louis-Michel-Elienne  Re- 
«  gnaud  se  distingua  à  l'Assemblée  constituante.  » 
-  Certes,  parmi  les  4  ou  5oo  avocats  qui  braillaient 
du  matin  au  soir,  et  quelquefois  du  soir  au  matin, 
-clans  celte  pétaudière,  le  mort  que  vous  enterrez 
méritait,  en  effet ,  une  distinction  :  c'est  qu'il  parlait 
français.  Mais  savez-vous,  d'ailleurs,  comment  il  y 
était  distingué  des  grands  meneurs  de  cette  assem- 
blée désorganisatrice,  que,  sans  pitié  pour  le& maux 
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de  la  France,  vous  appelez  constituante?  Ècouleif 
Cette  pt'tile  anecdote ,  qui  n  esi  pas  un  conte  : 

Le  sieur  JRegnaud  voulant  devenir  membre  d'un 
comité ,  et  se  taire  chari^er  d'un  rapport  qui  le  fît  un 
peu  remarquer,  se  présente  chezBarnave,  qui  était, 
comme  vous  pouvez  le  savoir,  un  meneur ^/-èW/5- 
ùngLié  à  celte  époque.  L'avocat  de  Grenoble  écri- 
vait 5  sans  lever  les  yeux  de  dessus  son  papier  : 
u  Qui  ètes-vous?))  dit-il  à  lavocat  de  Saint-J«an- 
u  d'Angely.  —  Je  suis  Regnaud.  —  Ah!  ah!  EH 
«  bien,  mon  cher  collègue,  j'aime  mieux  que  vous 
«  le  soyez  que  moi  !  »  et  1  entretien  finit  là. 

«  Comme  homme  public,  nous  l'avons  vu  tou-^ 
u  Jours  fidèle  au  parti  de  \sl  justice.  » 

Toujours ,  et  plus  particulièrement  quand  il 
vint  au  sénat,  burlesqùement  nommé  conseri^ateur ^ 
déclarer  que  la  guerre  d'Espagne  était  juste  et  né- 
cessaire^ lorsqu'il  y  revint  demander  trois  cent  mille 
animaux  à  deux  pieds,  sans  plumes,  pour  en  faire 
de  la  chair  à  canon ,  qui  commençait  à  manquer 
après  la  bataille  de  Leipsick. 

«Au  vingt  mars,  M.  Regnaud  reprit  sa  place....  )> 

Au  ifingt  mars!  Eh  quoi  î  M.  Etienne,  dit  de 
Jouy ,  vous  êtes  donc  entré  à  l'Académie  sans  avoir 
fait  votre  rhéforicjue?  Personne  n'aurait-il  pu  vous 
apprendre  ce  que  c'est  que  la  figure  que  l'on  nommé 
réticence  7 

((  Que  cette  terre,  trempée  des  larmes  deTarnîtié, 
«  lui  soit  plus  légère  !  » 

Une  terre  trempée  plus  légère  î Il   semble 

que  vous  blessez  à  la  fois  ici  le  bon  goût  et  la  bonne 
physique. 

Vous  êtes  cause,  M.  Etienne;  dit  de  Jour ,  que 
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\ious  avons  relu  Bossuet ,  et  nous  lui  avons  par- 
donné; mais  qui  vous  pardonnera  ? 

Ah  !  Ermite  de  la  Chaussée-irAntin ,  qui ,  toujours 
degringolando y  êtes  devenu  l'Ermite  de  la  Guiane , 
puis  enfin  l'Ermite  de  la  Minerve ,  souflrez  que  nous 
vous  disions ,  comme  le  Petit  chapeîvn  rouge  au  so- 
litaire : 

«  Non,  bon  ermite,  pauvre  ermite > 
«  Non ,  ce  n'est  pas  cela  !  » 

—  Conçoit -on  une  audace  égale  à  celle  dont 
M.  Benjamin  Constant  vient  de  faire  preuve  dans  là. 
59^  livraison  de  la  Minerçe  ?  Après  s'être  plaint 
avec  amertume  de  ['opinion  de  M.  Duvergier  de 
Hauranne,  relativement  à  la  proposition  faiie  pat 
M.  le  marquis  Barthélémy,  il  en  cite  ces  phrases  ; 
Les  hommes  qui  veulent  l'illégitimité ,  les  ennemis 
de  la  monarchie  ,  qui  se  couvrent  dun  masque  hypo- 
crite ,  tes  souvenirs  démocratiques  de  i  "^92  ,  la  France, 
réduite  par  les  tartufes  de  la  liberté ,  à  ne  trouver  de 
refuge  que  dans  une  nouvelle  usurpation  ;  et  il  ose 
diemander,  lui,  dont  plus  de  vingt  brochures  attestent 
les  principes  démocratiques;  lui,  qui  ayant  écrit  le 
Il  et  le  19  mars  181 5,  dans  le  Journal  des  débats , 
les  articles  les  plus  violens  contre  l'usurpateur,  ac- 
cepta ,  quelques  jours  après  ,  une  place  dans  soa 
conseil  d'Etat;  lui ,  en  un  mot,  l'un  des  rédacteurs 
des  fameux  articles  additionnels  qui  proscrivaient 
l'auguste  famille  des  Bourbons  ;  il  ose  demander  où 
sont  ces  zélateurs  des  pouvoirs  illégitimes,  ces  en- 
nemis de  la  monarchie  ! . . . . 

Mais  la  France  entière  lui  répond  :  Tuesillevir!..;. 

—  On  trouve,  page  3o3  d'un  ouvrage  intitulé  Dé 
i' esprit  militaire ,  publié  en  t;85,  et  qui  est  juste- 

L     12^    I.ITRAISON.  ^6 
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ment  estime,  le  passage  suivant,  qui  semble  avoir  été 
écritdhier:^  ,■,  ,^,.  si;-,  m,,,  ubfi/.  ,    ..i 

({  Uanibition  du  crédit,  de  Topulence,  des  vains 
u  honneurs  ,  Yoil,à^  bien  plus  que  le  désir  de  la  renom- 
«mée,  ce  qui  fai^  Techerçher  le^  grandes  places 
«  avec  taiit  d'ardeur.  Voilà  ce  qui,  t^nt  de  fois,  les 
«  peuplent  d'iiommes  médiocres  qui ,  chargés  du  des- 
u  tin  et  delà  gloire  de  TEtat ,  ne  s'occupent  que  de  Ta-j^ 
«  grandissement  de  leur  maison,  de  l'augnientatioa 
«  de  leurtbrlune,  etbravent,  en  accumulant  sur  eux 

ttjes  richesses-^^,le^,4i^^A».^^.^'^:f^V^^^fl^  J^~ 
«condamne.    ^,,..,  ^..  .,;  ,,,,.  .,,,:)  ij  .:,^}f,r^y,r,  h.sYa 

u  Ce  cri  public  est,  en  France,  la  seule  peine^ 

«  que  les  ministres,  même  les  plus  coupables,  aieut 

«  à  redouter  5  car  loin  d'être  punis  par  le  Gouverne^ 

ic^ineiit,  il  n'en  est  point  qu'il  ne  récompense,  eJ; 

«  dont  la  disgrâce  ne  soit  accompagnée  d'une  pea-^ 

tension  par  laquelle  les  services  les  plus  signalé»  se- 

«  raient  paj'és  avec  assez  de  inagnificence.  L'en- 

«semble,  çepeudaiit,   ^e   ces  pensions  énormes, 

«  dans  une  çpur.où,  les,  ministres  de  tous  les  dépar- 

ii.temens  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité,  ïoime 

«enfin  une   somme  immense,  qui  lait  passer  une 

((  partie  des  revenus  de  l'Etat  dans  les  mains  de  ceujc 

ic  qui   souvent   ont    fait  son  ^)^^]||eJ^^iv,,^L^?q\^^^^g- 

«  probre.  ,3j^,iiT  /,!  V't  [->vr  en  / 

'^^^  Ce  n'était  pas  assez  de  l'espèce  xl'indifférence 
avec  laquelle  on  avait  célébré ,  cette  année  ,  la  triste 
solennité  du  ii  janvier  :  il  a  fallu  encore  que  i^gs- 
sieurs  les  rédacteurs  du  Journal  de  Paris  vinssent 
ajouter  à  ce  scandale  ,  celui  d*amcndcr ,  de  leur  proe 
pre  autorité,  la  loi  de  i8i4  qui  Ta  établie  ,  eu  dour 
Mant  le  nom  iV erreur,  à  ce  qu'elle  signale  elle*mêa5,yr 
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comme  lui  crime! Voici  ce  qu'on  lii  dans  leur 

numéro  du  i3  de  en  mois  :       '''^^  "^^  ^"^'^^ 

«  Le  jugement  rendu  par  elle  (la  Convention  na- 
tionale) lut  inique;  mais  il  ne  fut  qu'une  erreur, 
une  épouvantable  (Mreur.  Les  juges  n'ont  point  a 
répondre  de  leur  opinion  5  mais  cette  assemblée 
usurpa  le  pouvoir  judiciaire  ,  que  ,  dans  aucun  cas , 

elle  ne  pouvait  exercer  ,  et  voilà  ce  qui  la  con- 
damne. »  Do'?'mJiM'à.  ::jiiî'.bïjx.r. 

'''^uoiî  le  jugement  qui  fit  tomber  sous  le  fer  des 
bourreaux  la  tête  du  meilleur  des  Princes ,  ne  se- 
rait quune  erreur? Il  faut  être  bien  malheureuse- 
ment organisé;  il  faut  avoir  un  rare  courage  pour 
oser  l'écrire ,  quand  le  plus  farouche ,  le  plus  som- 
bre, le  plus  cruel  des  usurpateurs,  Cromwel,  en 
un  mot ,  ne  put  parvenir  à  persuader  ses  conjurés, 
qu'en  avouant  la  maxime  sacrée  de  Xin^iolabilité 

royale.  Vo^m" 

•        •.    .  »-"!■•*. 

«Si  quelqu'c/n  (dit-il  dans  la  séance  du  4  janvier 

1549)  AVAIT  PROPOSÉ  VOLONTAIREMENT  d'aCCUSER  LE 
ROI  ,    JE  l'aurais  KEGARDÉ  COMME  LE  PLUS  GRAND  DES 

ïRAÎTRES.  Et  fai  i'Oulu  moi-même  demander  le  réta- 
blissement de  S.  M .  ;  mais  J'ai  senti  ma  langue  se 
coller  à  mon  palais ,  et  j'ai  pris  ce  moui^ement  sùrna- 
iurel ,  pout^'ihi  signe' que  le  ciel  rejette  ce  Prince^ 
et  nous  ordonne  de  le  juger.  Puis  donc  que  la  pro- 
vidence ET  LA  NÉCESSITÉ  NOUS  IMPOSENT  CE  FARDEAU, 

je  prierai  le  ciel  de  répandre  sa  bénédiction  sur  vos 
conseils.  » 

Ainsi ,  d'après  l'aveu  de  cé  monstre  ,  tout  homme 
qui  proposerait  d'ûccM^er  son  Roi,  serait  le  plus 
GRAttîD  DES  traItres.  Que  dirons-nous  donc  de  ceux 
^qtri l'ont  y</o^é,  et  surlout  de  ceux  qui  l'ont  cori'*^ 
'danînd?..ié^  -'^^•<  ^*»^  ^i*  -  '  ' 
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Trait  de  dés  intéressement. 

jry^r^  Le  19  mars  ï8i5,  deux  généraux  que  la  cbu* 
av^it  accueillis ,  se  présentèrent  devant  M.  de  B!a- 
cas;  l'un  d'eux  prit  la  parole,  et  dit  au  minisire  de  Ift 
Maison  du  Roi  :  «Nous  Sommes  détoués  à  S.  M.  , 
et  déterminés  h  la  détendre  jusqu'à  la  mort;  mai^ 
nos  propriétés  peuvent  être  confisquées,  et  n Os  fa- 
milles livrées  à  la  rajsère.  Nous  demandons  au  Roi 
chacun  une  Somme  de  cent  mille  écus.  »  M.  de  Bla- 
cas  hésita  un   moment;  alors  ces  deux  messieurs 
annoncèrent  qu'ils  allaient  se  retirer,  et  qu'on  ne  de- 
vait plus  compter  sur  leurs  seiTices.  Les  deux  cent^ 
mille  écus  leur  furent  délivrés  sur  le  champ  ;  le  soir 
inême  le  Roi  partit.  L'un  de  nos  généraux  se  rendit 
dans  ses  terres  ,  qu'il  augmenta  par  de  nouvelles  ac- 
quisitions ;  l  autre  resta  à  Paris ,  où  ^  s'occupa  ^ 
placer  ses  fonds  chez  des  banquiers  solides.  Cetté^ 
anecdote  est  véritable;  elle  est  connue  d'un  hës- 
grand  nombre  de  personnes  dignes  de  Toi;  et  êï* 
quelqu'un  en  doutait,  il  pourrait  s'adresser  au  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  qui  est  à  même  de' 
donner  à  cet  égard  les  éclaireissemens  les  plus  p6* 
iitifs.        ..Jih  hfrp  ^nfib  J9  :  ....ïsitwfio  tisl  ^sq  .i  fls u 
• —  Un  amateur  de  petits  gâtcauà  a  entendu  ,  datiàP" 
une  boutique  de  pâtissier,  près  des  Bains-Chinois^  ' 
un  petit  dialogue  qui  prouve  combien  l'esprit  dU^ 
peuple  est  éclairé,  et  de  quelle  émulation  sont  aftliiî 
mées  les  diverses  classes  de  la  société.  Un  garçôih^ 
pâtissier  paraissait  tout  occupé  des  bfioclies  confiée* 
à  ses  çpiûs^  son  Ciàmarade,  qui  avait  été  prendre  ^a 
de.mi-tass;e,  et,  vraisemblablement  lire  le  journal  art 
café  voisia,  rentre,  et  dit  :  Comment,  Guilttyt,  je  te 
retrouYfLii»  j[çriiJiiu\;3,t|^,n\'is  donc  pas  cUé  nonîî"»i4 


paît  de  France?  —  Pas  encore ,  répond  Guîllot  sans 
témoigner  la  moindre  surprise;  mais  j'ai  de  l'espoir 
pour  la  secQadeybw/vie^e.  ioifirq  bi  liiq-  /u'^  '  ^^^ 

.   \f-  Un  honnête  homme  exerçait  en  provihce  lifi 
pelit  emploi  qni  le  tairait  vivre;  €t,  comme  de  rai^ 
son,  il  vient  de  le  perdre  ;  mais  ce  qui  peut  paraître 
étonnant,  c'est  qu'il  ait  conçu  le  projet  ridicule  de 
venir  à  Paris ,  afiji  de  solliciter  la  réparation  d'xine  in- 
justice. Après  beaucoup  de  démarches ,  il  arrache,  on 
ne  sait  comment,  la  protection  de  quelque  personnage 
en  crédit,  et  il  parvient  jusqu'au  cabinet  particulier 
d'un  administrateur  dont  on  lui  a  vanté  l'obligeance  ;  it 
montre  une  lettre  de  recommandation  :  la  signature 
était  digne  de  figurer  parmi  celles  des  auteurs  res- 
ponsables de /ûi^//2eir^e,-  aussi  est-il  parfaitement  ac- 
cueilli, Qn.Uu  donne  un  fauteuil,,  puis  on  s'informel 
de  rojajjet  de.  sa  visite  ;  on  ajoute  :  En  quoi  puis-je 
youscjètre  agréable?  —  Ah  !  monsieur ,  en  me  ren- 
dant une  place  quiP  l'on  n'a  pu  m'enlever  que  par  er-r 
reur  ou  par.  suite  de  quelque  calomnie.  —  La  ca- 
lomnie ,  vous  dites  très-bien;  oest  cela  même ,  oit 
n'en  a  pas  fait  d'autres —  ;  et  dans  quel  département* 
étieZ'Vous  placé?  •^—  Dans  celui  de  la  Cl..  —  ÎTx- 
cellens,  braves  gens  sur  lesquels  on  peut  compter; 
ainsi,  vous  êtes  une  nouvelle  victime  de  la  réactions^ 
je  parie  que  vous  avez  été  fédéré.. ..?  —  Moi ,  mon-^- 
si,eur?  au  contraire,  je  faisais  partie  des  volontaires.^ 
royaux.  —-Hein?  comment?  répétez-moi  cela,  je^ 
vous  prie.  —Très-volontiers;  j'ai  toujours  été  roya-'^ 
liste  ;  c'est  comme  royaliste  que  l'on  m'avait  placé.  ' 
-r-.Et  combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  desti-" 
tué?-^  Tout  au  plus  six  semaines.  —  Six  semaines! 
c'est  différent  (  ici  l'administrateur  se  lève  avec  hu- 
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IOBUt)  ;  voilà  comme  ils  sont;  si  on  les  écoutait,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  de  coupable.  Monsieur,  l'ad- 
ministration aepjeut;  revenir  sur  ce  qu'elle  a  dé- 
cidé :  c'est  une  règle  générale  ;  vous  ne  serez  ni  réinsr 
tallé  ni  placé  ailleurs  :  c'est  moi  qui  vous  en  donne 
l'assurance.  Kn  effet ,  le  solliciieur  désappointé  n'a 
rien  obtenu  ;  il  s'en  retourne  au  pays  avec  (juelque 
chose  de  naoins  que  lorsqu'il  s'est  mis  en  route  pour 
^k  capitale  :  il  connaît  mieux  les  hommes,  et  il  n'a 
plus  d'espérance^ob  87îëdlrqt>  •ai)^firt?jb  sb 

^^I  '^'^'fGow^siie  M.  Tîssot. 

Jamajs  l'apothéose  de  Voltaire  par  les  garçons  de 
boulique  en  91 ,  jamais  l'inauguration  des  buvste&de 
A'iarat  ^  de  Lepelletier  en  94,  ne  furent  accompa- 
gnés de  plu3xidicu(cs  acclamations  que  le  triomphe 
de  M.  Tissot;Sur  la  calomnie,  dans  sa  séance  du 
18  mars  1819..  On  eut  dit  que  tous  les  talens,  toutes 
les  vertus  avaient  été  outragée  dans  la  personne  de 
.  ,]Vl.  Ti«sol^  D'abord,  un  orateur  s'est  levé,  et  a  dé- 
,  ^bijé  ay^c  une  emphase  àe  ciubùce,  une  apologie  de 
.  tfois  |kages_,  où  se.trouvuienL  beaucoup  de  grandes 
phrases  sur  les  ^erius  du  ptofeseur,  sur  son  dévoû- 
mç}ni4',iin  pionc^rgue  constitutionnel  y  et  pas  un  mol 
,^  sur  la  preuve  de  calomnie.  L'apologie  terminée  et 
contresignée  pav  tous  les  audikours de  bonne  vo- 
lonté^, le  vertueux  professeur  est  arrivé  enfin,  et  a 
été  conduit  jusqu'à  sa  tribune  aveo- des  battemens  de 
main  «prolongés-  jNotve  njémoii:<^>^''a'pu  suffire  à  re- 
çueiUir  toutes  les  bellef  choses,  dites  à  cette  séance. 
,    Voici  cependant  une  pluasc  qui  iu?us  a  frappés  dans 
la  bouche  de  M,  Tissot»  A  ce  vdrsde  Virgile  :  Nec 
piinus  Ewyali  cœdcs,..,  «  qu-elle  est,  s'cst-il  écrié, 


(5%) 
*  celte  soif  du  sang  dans  un  âge  si  tendre?  Qne\  est 
tf«  cet  instinct  du  carnage  qui  est  dans  rio'tre  nature, 
,  ^  et  qni  7wu^  rapproche  de  la  bête  féroce?  i> 
-^  La  séance  ïi  fini  comme  elle'avait  commencé,  par 
une  apologie  de  M.  Tissot'r^  celte  fois  prononcée 
'par  lui-même.  Il  a  déclamé  deu:t  pièces  de  vers  : 
un  apologue  contre  ses  envieux  ,  intitulé  ies  chiens. 
On  y  voyait  un  chian  de  professeur  qui  haranguait 
'  des  chiens  d'auditeurs  y  etfinissaitparc/«r<5'//er,  rosser, 
'  assommer  un  chien  de  critique  gratifié  ,  par  marque 
de  distinction ,  des  épithètes  de  grùgnon  ,  de  ga- 
leux... etc.;  ensuite  un  dithyrambe  pour  célébrer 
son  amour  de  la  liberté  ,  de  l'égalité  ,  de  la  sainte  in-' 
•^  dépenffahce  ,  '  son  zèle  noblement  [factieux  ^  ardent 

^■'  -persécuteur  deiS  obsciirs  préjugés  tyrans  de  TEtat 

^^^^  De  tout  cela,  on  composait  lés  2^er/i/5  de  M.  Tissot, 
D'aussi  beaux  titres  luimériteront,  saïisd'oute,  dans 
^'tjûelque  calendrier  degS  ,  uneplacehonorable  parmi 
'^'iè^  saints  de  la  révolution:  On  lui  laissera  choisir  le 
^"'iriois  sans' en  eicepter  le  mois  dé  septembre  qui  est 
''^foi't  brigué  dans  le  nouveau  décalogue.  Tant  de 
^^ôuanges  répandues  ,  non  pas  à  petites  pincées,  mais 
^^k'pleînes  mains  ,  pour  nous  servir  des  expressions 
^toujours  élégantes  etnobles  de  M.  Tissot,  n'avaient 
^0^1  étouffer  sa  modestie,  u  Voilà  bien  des  louanges  , 
^^  ê^-^t^îl'dit^  ^n  confessant  son  indignité;  il  ne  me 
^o^  l'esté  plus  maintenant  qu'à  les  mériter,  »  -"^''^ 
fi  ^"^  Aihiî  M.  Tissot  croit  n'avoir  pas  encore  assez  Tait 
^^jJOiit*  mériter  le*  noms  à' ami  de  la  liberté  et  de  Péga- 
'^i^é,  A  quoi  donc  devons-nous  nous  attendre? 
.a'jnF<^  M.  fabbé  Louis,  prêtre,  ci-devant  chanoine 
*"^a'Mans,  à  adressé  une  supplique  à  la  congrégation 
^''èes  séculiers  à  Rome,  pour  passer  de  la  vie  ecclé- 
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siasHque  .H  la  vie  séculière.  Monsieur  l'abbé  s'e&t 
pourvu  d'avance  des  habits  séculiers  et  de  l  epée. 
Les  faiseurs  de  calembourgs  disent  qu'il  n'oubliera 
pas  la  bourse.  On  parle  aussi  de  son  prochain  ma- 
riage avec  une  nièce  fort  aimable,  qvii  depuis  long- 
temps fait  les  honneurs  de  sa  maison.  Il  craint  que 
monsicuçv-le.  çijré  de  Saint  -  Roch  refuse  de  lui 
donner  la  bénédiction  nuptiale ,  s'il  n'est  muni  d'unç 
bulle  ad  hoc  et  des  dispenses.  Nous  connaissons  as^ 
sez  p^onsieur  l'abbé  pour  croire  que  s'il  n'obtient 
pas  l'objet  de  sa  demande,  il  est  homme  à  passer 
out^e. 

-y  M,  dePradt,  avant  que  detre  archevêque  de 
Malines,  était  évêque  de  Poitiers.  En  faisant  sa 
tournée  dans  ce,  diocèse,  il  rencontra  M.  le  mar-» 
quis  de  Foftt,,*.^  pajr -de  France  ,  qui,  fort  surpris 
de  le  yQi^.,,,),ui.dit  i,,Que  venez-i^aus  dune  faire  ici , 
Vahbé.7  J'y  t^iens  enterrer  la  religion  ,  répor^dit  l'évê-! 
que.  Il  est  vrai  que  si  la  religion  n  ayait  eu  que  des 
ministres  comme  M.  de  Pjradt,  il  y  a  long-temps 
quelle  serajt  défunte^uio  n  t'i 

—  M.  le  marquis  de  La  Fayette,  qui  doit  se  ré- 
signer à  être  marquis,  malgré  sa  patriotique  répur 
gnance  pourJes  titres  de  noblesse,  malgré  tout  ce 
qu'il  a  fdit  pour  n'être  plus  noble  ,  M.  de  La  Fayette, 
qui  est  bien  plus  marquis  encore  qu'il u'est  général, 
à  ce  que  disent  les  Jîiéchans,  vient  de  faire  admirer 
cette  précision  de  çoup-d'œil,  cette  justesse  d'à- 
perci^  qui, distinguent  les  grands  capitaines,  et  qu'une 
longue  oisiveté  n'a  point  alléréfs  chez;liii,,Il  a  pro- 
noncé ppb'liquement  cette  pvophélie  ;  J)(ous  gagne- 
rons la  bataille  des  élections!  et  f événement  a  près- 
qu'aussitôt  justifié  sa   prédiction.  ISe  croit -on  pas 


(56r) 
entendre  Turenne  disant  :  Je  ilens  Montéciicnflî.- 
Heureusement  il  n'y  pas  de  boiiléls  de  canon  sur  le 
champ  de  bataille  oi^i  triomphe- monsieur  le  marquis. 
Voilà  donc  encore  une  victoire  à  laquelle  est  atta-  t 
ché  le  nom  de  M.  de  La  Fayette,  qui  a  gagné  plus  ' 
d'une  bataille  du  même  genre.  On  n'a  point  ou^ilié 
les  lauriersdu  siège  de  TAnnonciade,  oii-le  gênéial, 
^seulement  à  la  tête  de  quatre  bataillons,  emporia  un 
couvent  défendu  par  plus  de  trente  religieuses. 
L'histoire  conservera  le  souvenir  de  la  bataille"  de 
Versailles ,  gagnée  lé  5  octobre  ^  presqu'en  dormant , 
et  qui  lui  valut  un  triomphe  dont  Téclat  efface  ceux 
de  ranciennéR'dme.  Des  têtes  couronnées,  courbées 
«ious  le  joug  de  l'esclavage,  ornèrent  aussi  le  cor-  ' 
lége  du  triomphateur  français;  et  les  généraux  ro« 
mains  n'avaient  pas,  comme  lui,  l'avantage  d'être 
nés  les  sujets  ctes  rois  qu'ils  traînaient  après  leur 
char.  Mais  si  brillantes  que  soient  ces  victoires  et 
cent  autres  pareilles,  peuvent-elles  soutenir  la  com- 
paraison avec  la  bataille  de  Varennes  ,  gagnée  par 
M.  de  La  Fayette  ,  qui  était  à  cinquante-cinq  lieues 
de  l'endroit  où  elle  se  livrait  :  le  génie  et  la  pré- 
voyance ne  connaissent  pas  ces  distances-la.  Avec 
de  pafeils  titres  de  gloire  ,  n'y  a-t-il  pas  bien  de  la 
modestie  à  se  vanter  du  gain  de  la  bataille  des  élec- 
tions? N'était-elle  pas  déjà  décidée  avant  que  M.  de 
LaFayette  n'y  vînt  prendre  part?  N'est-ce  pas  même 
aux  premiers  sqccès  des  manœuvres  des  cohortes 
libérales,  qu'il  a  dû  l'avantage  de  pouvoir  arriver  a 
temps  sur  le  ten  ain?  Mais  tel  est  l'instinct  guerrier 
de  monsieur  ïe  marquis  ,  qu'il  he  peut  rester  étran- 
ger à  aucune  victoire  de  la  révolution  :  quand  co 
n'est  pas  lui  qui  la  remporte',  du  rnoins  il  la  sonne. 


Gcûéral  ou   trompette,   c'e«t   touiours  un  héro^. 
—  Jamais  le  despotisme  miuistcriei ,  jamai.s  la  bas- 
sesse et  la  vénalité  de  certains  hommes  qui  déshono- 
rent et  4e  titre '(l^'il  portent  €t  le:»  ioaclions  qu'ils 
n'ont  ambitionnées  que  pour  eji  faire  un  objet  de 
trafic^,  jamais  la  corruption  qui  achète  et  la  cor- 
ruption qui  se  vend,  ne  se  sont  montrées. avec  plus 
d'impudence  et  d'edVonterie  que  dans  le  scrutin  qui 
a  eu  pour  résultat  le  rejet  de  la  proposition  adoptée 
par  la  Chambre  i\es  pairs.  Les  ministres  avaient  eu 
soin  de  déclarer  tout  haut,  afin  que  personne  ne 
pût  prétexter  d'ignorance,  qu'aucun  député  occupant 
uii;  e^jrt|)l;<;)ti.|^;|pb  nomination  du  Gouvernement,  ne 
devait  espérer  de  le  conserver,  ni  aucun  postulant 
pour  lui-même  ou  pour  les  siens,  ne  devait  se  flatter  de 
rieu  obtenir  s'il  négligeait  de  montrer  à  un  secré- 
taire tacitement  préposé  à  cette  opération,  sa  boule 
noire,  avant  de  U  laisser  tomber  dans,  l'orne.  Los 
dociles  votans  ont  obéi;  et  chacun  d'eux,  en  passant, 
recevait  pour  récompense  un  petit  5alut  et  un  sou- 
rire de  satisfaction  du  secrétaire-vérificateur. 

— 'Il  faut  que  certains  députés  qui  ont  parlé 
contre  la  proposition  de  M.  Barthélémy,  aient  bien 
compté  sur  la  politesse  de  leurs  adversaires,  pour 
avoir  osé  faire  et  répéter  cette  question  :  «  Que  re- 
((  proclie-t-on  à  la  loi  des  élections?  Quel  mauvais 
u  effet  a-t-elle  produit?  Serait-ce  par  hasard  la  prê- 
te sence  ,  dans  la  Chambre,  des  deux  cinquièmes 
(f  nouvellement  élus?»  Comment  n  ont-ils  pas  craint 
que  quelque  orateur,  poussé  à  bout  par  tant  d'in^pu- 
dence,  entraîné  enfin  par  la  force  de  la  vérité,  ne 
s  écriât,  avec  l'accent  de  l'indignation  :  «Oui,  puis- 
"Hf^.quç  Vous  iiou$  forcez  à  vous  dire  en  face  et  que 
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«  Tious  avions  t'tndulgence  d'indiquer  en  fermes  d^- 

«  tournés  ,  ce  que  la  France  entière  répète,  ce  que 

M  vos  consciences  devraient  vous  dive,  si,   depuis 

V  long-temps  ,  vous  ne  les  aviez  réduites  an  silence  ; 

«  oui,  c'est  parce  que  plqsieursr d'entre  vous  siègent 

«  dans  cette  enceinte, ')dlLriti«  devraient  enUei-  que 

«  des  amis  et  des  défenseurs  du  trône  légitime  ,  que 

Hjla  loi  nous  paraît  mauvaise  et  dangereuse  ,•  oui , 

•*J  c'est  parce  que  vous  ,  M.  M. ,  vous  ,  M.  B. ,  vous  , 

a  M. L. F., et  vous  tous  qui, dans  le  tripot  des  cent  jours, 

<c  avez  foulé  aux  pieds  la  Charte  ,  et  proscrit  à  jamais 

«  la  dynastie  des  Bourbons  ;  vous  qui  avez  retardé 

«  de  tout  votre  pouvoir"  i^etéfablissement  du  Roi , 

w>'i^ue  seul  vous  vouliez  exclure  d'uii  trône  offert  à 

«  toutes  les  usurpations  ;  vous  qui  Avr^z  mérite  et  qui 

'jaauriez  subi  le  su'pplice  dû  aux  traîtres,  aux  re- 

cUt  belles  ,  si  un  miracle  de  clémen-ce  nevous  en  eût  pré- 

Mj serves  ;  c'est  parce  que  vous  êtes  ici ,  que  la  loi  nous 

iUrparait  mauvaise  et  dangereuse.  T)&,  quel  front  venez 

-ïK  vous  prêter  serment  de  fidélité  au  prince  dont  vous 

«  avez  naguère  prononcé  solennellement  l'éternelle 

yifi  proscription  ?  Quelle  foi  voulezrvous  que   nous 

i^  ajoutions  à  vos  sermens?  Et  pour  votre  propre 

<i«: honneur,  si  vous  en  avez  conservé  le  sentiment, 

MX  comment  osez-vous  élever  une  voix  à  laquelle  ré- 

Hiif-pond  ce  cri  de  toute  l'Europe  :  Qu'avez^vous  juré 

-èaen  i8i5?  Qu'avez-vous  juré  en  décembre  i8i8? 

■.'nc.A  laquelle  des  deux  époques  avez-vous  commis 

initun  parjure?  Oui  ,   nous  le  répétons,    la  loi  nous 

ïM!t paraît  mauvaise   et  dangereuse ,   puisqu'elle   peut 

.(«  donner,  à  une  nation  généreuse  et  loyale ,  d'aussi 

^«iindignes  représentans.» 

Nous  avpns  ehejrGhé  de  bonne  foi  la  réplique  que 
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ces  messieurs  auraient  pu  faire,  et  nous  ne  l'avoa* 

pas  trouvée. 

—  Erratum  essentiel.  Cestparujie  transposition  de 

mots  ,  que  ,  dans  l'avant  dernier  numéro  du  Drapeau 

blanc,  article  sur  l'Espagne,  M.  Eguia  est  nomme 

conune  auteur,  du  nouveau   plan  de  finances  dont 

l'exéculion  se   poursuit   avec  fermeté,  et   promet 

d'heureux  résultats.  Ce  plan  est  dû  à  l'ex-minislre 

G^rai.^  \  ^  > 

''''     "i'    lE  CHAMP  D'ASILE  ROYALISTE, 

»Aa  UN  RÉFUGIÉ  DANS  LA.  VeTCDÉB. 

O  CHAMP  qu'illustra  la  valeur, 

Champ  <ie  l'héroïque  Bocage! 

Pays  qui  conserva  l'honireur, 

Vendée  !  ah  !  reçois  moti  hommage  ! 
^  1  .  Q"^.  ^c<n  sein,  long-temps  déchiré, 
*  Jouisse  enfin  d'uu  sort  Uajiqiûile  j. 

Et  qu'au  royaliste  éploré, 

II  strvftencdr  de  Champ  d'asile! 

Guerriers  !  qui  de  complots  affreux 
Pourrez  un  jour  sauver  la  France, 
Si  de  vos  efforts  généreux 
La  disgrâce  est  la  récom|>ensc; 
Ah!  fuyant  alors  la  grandeur. 

Votre  sort  sera  plus  tranquille.-..  'ï'^  ♦ 

Vendée!....  en  ton  sein  protecteur,  ii«è^l 

Qu'ils  trouvent  le  vrai  Champ  d'asile! 

Vons  quî^,  pardonnant  aux  erreurs, 
Sans  crainte  avez  puni  les  crimes, 
Si  de  vos  utiles  rigueurs 
On  veut  vous  rendre  encor  victimes,.... 
Vous  avez  fait  votre  devoir, 
» ,«    Magistrats  !  votre  âme  est  tranquille. 
'^     .    Partez  :  prât  ù  "v ou»*  recevoir ,  \  ,^s>^o' 

On  vous  attend  au  Champ  d'asile  ! 

Là  rien  ne  peut  nous  désunir. 
Vrais  amis  de  la  monarchie! 
Nons  qu'en  tout  temps  on  vil  chërii; 
Le  Roi,  nos  Princes  ,  la  patrie; 
Toujours  prêts  à  mourir  pour  toi , 

O  Louis!  notre  âme  est  tranquille 

Si  nous  mourons  ,  live  Le  Roi! 

C'est  le  mot  d'ordre  au  Champ  d'asile! 

FIN    DU    PRKMIER    VOLUME. 
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